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2«  Cycle 


N°l.  —  Classe  de  sixième,  A  cl  B.  L'ANTIQUITÉ,  par  M. 

l'abbé  Gagnol.  In-li  illustré   de  70  gravures  avec  3 

cartes  en  couleurs 2  rK) 

>•  i.  —  Classe  de  cinquième,  A  et  li.  LE  MOYEN  AGE  ET  LE 

COMMENCEMENT  DES  TEMPS  MODERNES  (395- 1453 \  par  le 

même,  In-i-2   illustré  avec  cartes »    » 

N"3.  --  Classe  de  quatrième,  A  et  li.  LES  TEMPS  MODEBNES 

(1453-1789;.parleméme.In-12  illustré  avec  cartes.  »  » 
N"  ».  —  Classe  de  troisième, A  et  B.  L'ÉPOQUE  CONTEMPORAINE 

(1789  à  nos  jours),  par  MM.  Gagnol  et  Aimond.  In-H  ill. 

avec  cartes »    ^> 

N°  .'i.  —  Classe  de  seconde,  A,  B,  C.  D.  HISTOIRE  MODERNE 
(du  X«  siècle  à  1715),  par  MM.  Gagxol  et  Aimond.  In-12 
illustré  de  97  gravures  avec  5  cartes  en  couleurs.    4    » 

a^.  — Classe  de  seconde,  A  et  B.  HISTOIRE  ANCIENNE,  par 
M.  Tabbé  Gagxol.  In-1-2  illustré  de  78  gravures  avec 
4  caries  en  couleurs 3    » 

N"  7.  —  Classe  de  première,  A,  B,  C,  D.  HISTOIRE  MODERNE 
(de  1715  à  1815),  par  MM.  Gagnol  et  Aimond.  In-1-2  illus- 
tré de  ."iO  gravures  avec  6  caries  en  couleurs.   .    4.25 

Ifrft.  —  Classe  de  première  (rhétorique),  A  elB.  HISTOIRE 
ROMAINE,  par  M.  Gagnol.  In-12  illustré  avec  cartes.    •     » 

N"  n.  Classesde  philosophie  et  de  mathématiques. L'É- 
POQUE CONTEMPORAINE  (1815  à  nos  joars),  par  M.  Un  y. 
ln-12  Illustré  avec  caites ■•     » 


PROGRAMME  OFFICIEL  DE  LA  CLASSE  DE   QUATRIEME 


CLASSE  DE  QUATRIEME 
Les  temps  modernes 

I 

Les  dècouverles  maritimes  et  les  établissements  coloniaux.  —  Les 
épices  et  les  métaux  précieux. 

La  lienaissance.  Les  artistes  et  les  monuments. 

État  de  V Europe  occidentale  à  la  fin  du  XV  siècle.  La  France, 
TEspagfne,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre. 

La  lutte  entre  les  maisons  de  France  et  d\4ut riche.  L'empire  de 
Charles-Quint. 

La  Réforme.  Luther  et  Calvin.  L'anglicanisme.  La  réforme  ca- 
tholique :  la  Société  de  Jésus,  le  concile  de  Trente. 

Les  guerres  religieuses.  Le  calvinisme  en  France.  La  Saint-Bar- 
tliélemy.  La  Ligue.  L'Édit  de  Nantes.  Rôle  de  l'Espagne  sous  Phi- 
lippe IL 

Caractères  généraux  et  résultats  de  la  guerre  tle  Trente  ans  ^. 
Les  armées.  Les  traités  de  ^^'estphalie  et  des  Pyrénées. 


II 

Établissement  de  la  monarchie  absolue  en  France.  François  V", 
Henri  IV.  Richelieu;  Mazarin. 

Louis  XIV.  La  politique  extérieure  2.  —  La  cour;  le  gouverne- 
ment; la  politique  religieuse;  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
—  Colbert:  industrie,  commerce,  marine.  Les  impôts. 

La  société  du  AT//"  siècle.  Clergé,  noblesse,  villes,  paysans. 
État  matériel  de  la  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 


1.  Le  professeur  ne  racontera  pas  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  choisira 
des  exemples  d'actions  militaires. 

'2.  Pour  les  guerres  de  Louis  XIV,  môme  observation  que  pour  la  guerre 
de  Trente  ans. 


VllI  l>llO(;HAiMMK. 

Larl  français  au  X\  II'  siècle.  Les  i;raiuls  ('crivains ;  les  prin- 
cipaux monuments. 

U Angleterre  au  XVIt  sit-cle.  Les  ivvolutions  de  1618  et  de  168N. 


III 

La  France  suas  Louis  AL.  La  monarchie  absolue.  Les  Parle- 
ments. 

L'Angleterre  au  XVI ir  siècle.  Le  n'-j^fime  parlementaire. 

La  Prusse.  Fréd('Tic  IL 

U Autriche.  Marie-Thérèse  et  Josei»h  IL 

IJempire  russe.  Pierre  le  Grand;  Catherine  IL 

La  politiqae  intérieure  au  XV II I""  siècle  :  LvlWo  entre  la  Prusse 
et  lAutriche.  —  PaUa^^e  de  la  Pologne.  —  Lutte  entre  la  France 
f't  l'Anjileten-e  :  les  Indes  et  le  Canada.  —  L'indf'pendance  des 
États-Unis. 

La  France  avant  la  Révolution.  L'état  matériel  :  villes  et  cam- 
jiagnes.  Les  idées  nouvelles.  L'oi)inion  publique  et  le  gouverne- 
ment. 

Louis  XV I.  La  crise  financière;  la  convocation  des  États  gé- 
néraux. 


LEXIQUE 

ou  EXPLICATION  DES  MOTS  DIFFICILES 

CONTENUS   DANS   LE   PRÉSENT   VOLL'ME 


Aclion.  —  En  matière  de  finances,  titre  établissant  une  part  de 
bénéfice  dans  une  compagnie  de  commerce  ou  d'industrie. 

Agiotar/e.  —  Spéculation  ou  trafic  sur  la  hausse  et  la  baisse  des 
valeurs  vendues  à  la  Boursp. 

Ampoule  (mlnle).  —  Fiole  contenant  l'huile  consacrée  à  l'onction 
des  rois  de  France,  et  gardée  à  Reims. 

Anabaptistes.  —  Hérétiques  qui  croyaient  que  l'âge  de  raison  était 
nécessaire  pour  que  les  enfants  pussent  recevoir  le  baptême. 

Apanar/es.  —  Portions  du  domaine  royal  qu'on  donnait  aux 
princes  pour  leur  subsistance,  et  qui  revenaient  à  la  couronne 
après  l'extinction  de  leurs  descendants  màles. 

Archimandrite.  —  Nom  porté  par  les  supérieurs  des  couvents 
grecs. 

Autriche  {msiison  d").  —  Maison  d'Autriche,  fondée  par  Rodolphe 
de  Habsbourg,  élu  empereur  en  1273.  A  l'abdication  de  Charles- 
Quint  en  1.556,  la  maison  d'Autriche  se  partage  en  deux  bran- 
ches :  branche  aînée,  qui  possède  l'Espagne  et  de  nombreux 
domaines  en  Italie  :  branche  cadette,  qui  domine  dans  les  pays 
de  langue  allemande  et  possède  la  couronne  imi>ériale. 

Banque  (de  France).  —  Établissement  financier  émettant,  sous  le 
contrôle  de  l'État,  du  papier-monnaie  (billets)  destiné  à  rem- 
placer dans  la  circulation  l'or  et  l'argent. 

Bill.  —  En  Angleterre,  projet  de  loi  ou  loi  elle-même. 

Bourfj  pourri.  —  Petit  bourg  d'Angleterre  qui,  ayant  le  droit 
d'envoyer  un  député  à  la  Chambre  des  Communes,  n'usait  de  ce 
droit  que  sous  le  bon  plaisir  d'un  grand  seigneur,  ou  en  tra- 
fiquait. 

Boussole.  —  Petit  cadran  au  centre  duquel  est  fixée  une  aiguille 

aimantée  dont  la  pointe  se  dirige  constamment  vers  le  nord. 
Boyard.  —  Grand  seigneur  de  Russie. 
Chambre  de  commerce.   —  Réunion  des    négociants  chargés  de 

donner  des  avis  au  gouvernement  sur  le  commerce. 
f'hambre  des  Lords.  —  Chambre  aristocratique  et  héréditaire  du 
Parlement  anglais. 
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('huinbre  des  Coituiiwies.  —  Assemblée  des  dôputt'S  ôlus  par  les 
bourgs  et  les  comtés  du  royaume  de  Grande-Bretagne. 

Chambrcsi  de  réunion.  —  Cours  extraordinaires  établies  en  167ÎJ 
par  Louis  XIV,  pour  rechercher  et  réunir  à  la  France  les  do- 
maines qui  avaient  dépendu  de  la  Lorraine,  Alsace  et  Franclie- 
Comté. 

Chancelier.  —  Chef  de  la  justice,  inamovible,  sous  l'ancien  ré- 
gime. 

C/iapeau.  —  Très  souvent  employ(''  pour  désigner  la  dignité  de 
cardinal. 

Çhcralier.  —  Au  moyen  âge,  gentilhomme  reçu  dans  l'ordre  de 
la  Chevalerie,  renonniié  pour  sa  gén('']-euse  bravoure. 

Comptoir.  —  Établissement  d<'  commerce  fondé  à  l'étranger  par 
une  nation  européenne. 

Concordat.  —  Traité  fait  entre  le  pape  et  un  chef  d'Etat  concer- 
nant les  affaires  religieuses. 

Condottiere.  —  Nom  donné  en  Italie  aux  capitaines  de  soldats 
tnercenaires,  et  par  suite  atout  enrôlé  volontaire. 

('o/npa;/nie.  —  Quand  il  s'agit  de  commerce,  société  fornu'e  d'ac- 
tionnaires pour  exjiloiter  les  richesses  d'un  pays  étranger  avec 
l'agrément  de  l'État  et  certains  privilèges. 

Connétable.  —  Officier,  à  l'origine  directeur  des  écui-ies  royales, 
puis  commandant  généi-al  des  armées. 

Confédéralion  armée.  —  Kn  Pologne,  union  de  plusieurs  nobles 
l)Our  soutenir  leurs  prétentions  i)articulières  contre  le  senti- 
ment géni'ral  de  la  nation. 

Constitution.  —  Loi  qui  règle  le  gouvernement  d'un  pays. 

Contrôleur  f/énéral.  —  Ministre  des  finances  sous  l'ancien  régime 
qui  remplaça  le  Surintendant  à  partir  de  Louis  XIV. 

Convention .  —  Aux  États-Unis  d'AmcM-ique,  assemblée  exception- 
nelle des  représentants  du  pays,  pour  établir  une  constitution 
ou  la  modifier. 

Corporation.  —  Association  d'ouvriers  ou  de  commerçants  de 
même  métier. 

Corsaire.  —  Vaisseau  armé  par  des  particuliers,  mais  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement,  pour  capturer  les  vaisseaux  par- 
ticuliers d'une  nation  avec  laquelle  on  est  en  guerre.  Se  dit 
aussi  de  tout  vaisseau  de  pirates. 

Crédit.  —  Confiance  dont  jouit  un  particulier  ou  un  État  au  point 
de  vue  de  la  solidité  de  ses  finances. 

Créole.  —  Personne  blanche  née  dans  les  colonies. 

Dauphin.  —  Titre  porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France  depuis  l'acquisition  du  Dauphiné  par  Philippe  de 
Valois  en  1:M9 

l>éilaration  des  droits.  —  En  Angleterre,  Constitution  de  1688 
réglant  les  droits  du  souverain  et  des  représentants  de  la  na- 
tion. 

Utèle.  —  En  Allemagne,  assemblée  annuelle  des  princes  de  l'Em- 
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pire  ou  d»^  leurs  représentants,  ot  des  députés  de?  villes,  sous 
la  présidence  de  l'empereur. 

Dhne.  —  Prélèveniont  que  TÉglise  ou  le  seigneur  faisait  sur  les 
récoltes,  et  qui  en  (Hait  à  l'origine  le  dixième  environ. 

Douanes.  —  Taxe  payée  par  les  marchandises  à  l'entré-e  d'une 
province  ou  d'un  État. 

Dvijil  iT aînesse.  —  Coutume  française  sous  l'ancien  régime  qui 
donnait  la  plus  grande  partie  des  immeubles  à  l'aîné  de  la 
famille. 

Droils  féodau.r.  —  Impôts  levés  par  les  nobles  dans  l'étendue  de 
^  leur  seigneurie,  et  privilèges  des  mêmes  nobles. 

Échevin.  —  Magistrat  municii)al  de  lancienne  France. 

Électeur.  —  Un  des  sept  princes  allemands  qui  élisaient  l'empe- 
reur. 

Empire.  —  Pris  absolument,  désigne  au  moyen  âge  l'empire  ro- 
main rétabli  par  Charlemagne  en  8œ.  11  comprit  à  l'origine  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Mais  il  se  limita  bientôt  à  l'Alle- 
magne, et  bien  qu'<'lective  de  droit,  en  fait  la  couronne  impé- 
riale ne  sortit  pas  de  la  maison  d'Autriche  depuis  1438  jusqu'en 
180G,  année  où  l'empire,  encore  appelé  empire  d'Allemagne, 
saint-empire  romain,  fut  détruit  par  Napoléon  1''. 

Empire  f/rec.  —  Empire  de  Constantinople  à  partir  de  la  mort 
de  Théodose  en  39."). 

Éi/lise  (jrecque.  —  Église  d"Orient,  séparée  de  Rome,  et  par  con- 
séquent sehismatique,  depuis  le  \f  siècle.  On  l'appelle  encore 
E!/li^e  orthodoxe. 

Equilibre  européen.  —  Système  politique  qui  tend  à  maintenir 
une  certaine  égalité  entre  les  divers  États  et  à  empêcher  que 
la  puissance  de  quelques-uns  ne  devienne  un  danger  pour  les 
autres. 

Encorbellement.  —  Se  dit  des  tourelles  ou  des  balcons  en  sailhe 
qui  portent  au  delà  d'un  mur  sur  une  console  et  semblent  sus- 
pendues dans  le  vide. 

Etats  f/énéraux.  —  En  France,  assemblée  des  trois  ordres  du 
royaume  :  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie  ou  tiers-état.  Aux 
Pays-Bas,  réunion  des  députés  des  sept  provinces. 

Féodalité.  —  Régime  ])o]itique  au  moyen  âge,  qui  divisait  la 
France  en  une  foule  de  principautés  à  peu  près  indépendantes 
du  roi. 

Féodalité  apanaijée.  —  Féodalité  issue  du  système  des  apanages, 
par  opposition  à  la  féodalité  primitive  sortie  de  l'anarchie 
causée  au  w"  siècle  par  les  invasions  normandes. 

Fresque.  —  Peinture  faite  sur  du  mortier  frais  avec  des  couleurs 
à  l'eau. 

liahellc.  —  Impôt  sur  le  sel. 

'lalion.  —  Grand  bâtiment  de  charge  qui  portait  en  Espagne  les 
produits  des  mines  d'or  du  Pérou. 

rirand pensionnaire.  —  Président    des    Étits  de    la  province  de 
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Hollande.  En  pratique.  i)rôsi(lont  de  la  République  des  l'ro- 
vinces-lnies. 

'iuev.t.  —  Les  i>rote8tanfs  des  Pays-Bas  au  wf  siècle. 

l'ixùnéi'.  —  Ancienne  monnaie  d'or  angolaise  frappée  à  l'orij^ine 
avec  de  l'or  de  Guinée. 

Ilvmanisles.  —  Savants  et  littéiateurs  du  w"  et  du  wi"  sièch?. 

Indiens.  —  Nom  sous  lequel  on  désigne,  abusivement,  dopuis 
Christophe  ColomI».  les  indigènes  de  l'Amérique. 

infant.  —  Titre  don ik'  aux  enf'anls  des  rois  d'ilspagne,  «""t  de  Por- 
tugal. 

Int/uisidun.  —  Triluinal  ecclt-siaslique institue  au  nui''  sièfle  pour 
lechercher  les  hérétiques. 

Iurt'sliture.  -  Aete  pai' lequel  un  suzerain  mettait  son  vassal  en 
possession  d'un  lie!',  c'est-à-dire  diine  terre  ordinairement. 

hlamimne.  —  Religion  de  Yisfa//i.  fatalité,  prèchi'c  i)ar  Mahomet, 
et  qui  supprime  la  liberté  de  l'jiomme. 

Jacobilef'.  "  Nom  des  partisans  des  Stuarts  au  wur  siècle. 

Jansénisijir.  -^  Ih-n'-sie  de  .lansénius,  évéque  d'Ypres,  qui  sup- 
]irimait  la  lil)erté  humaine,  affectait  une  grande  austéritf'  de 
mœurs  <'t  jioussait  à  l'altandon  des  sacrements. 

.InrandcH.  —  I\Iéme  chose  que  les  corporalionfi. 

Jury.  —  AssemblcMi'  de  douze  citoyens  qui  prononcent  sur  la 
culpabilité  d'un  accusé  pour  certains  crimes,  tandis  que  les 
juges  déterminent  seulement  la  peine. 

Knout.  —  En  Ru.ssie,  instrument  de  supplice  fait  de  plusieurs  nerfs 
de  bœuf  fortement  entrelacés  et  terminés  par  des  crochets  en  fer. 

Landgrave.  —  Titre  de  quelques  princes  d'Allemagne,  corres- 
pondant à  peu  près  à  notre  titre  de  ronde. 

Langue  d'oc.  —  Langue  parlée  dans  le  -midi  de  la  France:  le  pro- 
vençal en  est  la  variété  la  plus  remarquable. 

Langue  d'oïL  —  Langue  parlée  dans  le  nord  de  la  France  et  de- 
venue peu  à  peu  la  langue  française  actuelle. 

Lettre  de  marque.  —  Commission  qu'un  État,  en  guerre  contre 
un  autre,  accorde  à  ses  sujets  pour  attaquer  les  navires  parti- 
culiers de  son  ennemi. 

Libre  èrhange.  —  Système  qui  affranchit  de  toute  prohibition 
et  de  toute  taxe  les  relations  commerciales  entre  les  peuples. 

Lieutenant  général  (du  royaume).  —  Haut  pei'sonnage  qui  dans 
certains  cas  fait  les  fonctions  du  roi  et  gouverne  en  son  nom. 

Maîtrises.  —  Même  chose  que  corporations. 

Maures.  —  ^lusulmans  venus  du  Maroc,  ou  d'autres  régions  de  l'A- 
frique septentrionale,  et  établis  en  Espagne  jusqu'au  xvi''  siècle. 

Métis.  —  Homme  né  d'un  blanc  et  d'une  Indienne  d'Amérique, 
ou  d'un  Indien  et  d'une  blanche. 

Métropole.  —  État  considéré  relativement  aux  colonies  qu'il  a 
fondées  et  qu'il  possède. 

Monopole.  —  Privilège  d'exercer,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  une 
industrie,  un  commerce  ou  un  métier  quelconque. 
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Monarchie  :  absolue,  celle  où  la  volonté  seule  du  souverain  lait 
la  loi;  constitution ncUe.celh'  où  Texercice  du  pouvoir  royal  est 
réglé  par  une  constitution. 

Mulâtre.  —  Homme  né  d'un  nègre  et  d'une  l)lanche.  ou  d'un 
blanc  et  d'une  négresse. 

Musulman.  —  Individu  qui  suit  la  religion  de  3Iahomet. 

Xonce.  —  Ambassadeur  du  pape.  En  Pologne,  député  à  la  diète. 

Xutre  roi  pour  notj^e  reinj',  en  Hongrie,  suivant  un  vieil  usage. 

Xotable.  —  Personnage  considérable  d'une  ville  ou  d'une  pro- 
vince. 

Papier  de  chiffe.  —  Papier  t'ait  avec  de  vieux  chitïons. 

Parchemin.  —  Peau  de  mouton,  de  brebis  ou  d'agneau,  préparée 
avec  de  l'alun  pour  écrire. 

Parlement.  —  En  France,  cour  supérieure  de  justice.  En  Angle- 
terre, réunion  de  la  Chambre  des  Lords  et  de  la  Chambre  des 
Communes. 

Pas  (de  Suse).  —  Même  chose  que  défilé  ou  passage  difficile. 

Palatinat.  —  Principauté  à  cheval  sur  le  Rhin,  à  laquelle  corres- 
pond aujourd'hui  en  grande  partie  la  Bavière  Rlumane.  Son 
titulaire  portait  le  nom  cVélecteur  palatin. 

Philosophisme.  —  L'esprit  philosophique  considéré  comme  per- 
verti et  hostile  de  parti  pris  aux  vieilles  croyances  religieu- 
ses. 

Pierre  de  Scone.  —  Pierre  grossière  sur  laquelle  s'asseyaient  pour 
leur  couronnement  les  rois  d'Ecosse;  conservée  aujourd'hui  à 
l'abbaye  de  Westminster  à  Londres. 

Pope.  —  Prêtre  du  rit  grec  chez  les  Russes. 

Pragmatique.  —  Dans  l'Empire,  disposition  de  l'empereur  .Char- 
les yi  en  faveur  de  sa  lille  Marie-Thérèse,  à  qui  il  laissait  tous 
ses  États. 

Presbytériens.  —  Protestants  d'Angleterre  qui  rejetaient  la  reli- 
gion ofiicielle,  et  en  particulier  l'autorité  des  évèques  angli- 
cans. 

Primat.  —  Nom  donné  à  certains  archevêques  qui  avaient  une 
sorte  de  supériorité  sur  les  évèques  et  archevêques  de  toute 
une  région. 

Puritains.  —  Secte  protestante,  nombreuse  surtout  en  Ecosse,  qui 
affectait  une  grande  rigidité  de  principes  religieux. 

Prévôt  des  marchands.  —  Premier  magistrat,  avant  1789,  de  la 
ville  de  Paris.  On  dirait  aujourd'hui  maire. 

Prince  de  Galles.  —  Titre  porté  par  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  en  Angleterre. 

Prince  des  Asturies.  —  Titre  porté  par  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  en  Espagne. 

Quaker.  —  Secte  protestante  des  États-Unis  dont  les  membres 
tremblent  de  crainte  et  de  respect  devant  Dieu. 

Question.  —  Voir  torture. 

Réalisme.  —  Doctrine  de  certains  artistes  et  littérateurs  qui  s'at- 
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tachent  à  reproduiir  oxacteuiont  la  nature  par  ses  côtés  laitls. 

lié  forme.  —  Religion  de  Luther,  qiù  prétendait  /T'/'orwi^'/' les  abus 
de  l'Église  catholique. 

Réfiiment.  —  Coi-ps  de  gens  de  guerre  commandés  par  un  colonel. 
Il  était  d'usage  dans  l'ancienne  France  de  donner  aux  régiments 
des  noms  de  provinces. 

Remontrances.  —  Anciennement,  discours  adressés  au  roi  par  les 
Parlements,  dans  lesquels  ils  protestaient  contre  un  édit  ou 
une  loi. 

Ilenaissance.  —  Vif  essor  donné  à  l'esprit  humain  sur  la  (in  du 
xV  siècle,  à  la  suite  de  l'étude  des  lettres  et  des  arts  de  l'anti- 
quité. 

/loi  de.^  Romains.  —  Titj'e  qu'au  moyen  âge  les  emp(M"eurs  fai- 
saient donnera  leur  lîlsou  neveu  pour  leur  assurer  la  couronne 
impériale. 

><auf-conduit.  —  Permis  d'aller  en  quelque  endroit  et  d'en  reve- 
nir sans  crainte  d'être  arrête*. 

Serfs.  —  Au  moyen  âge,  personnes  attachées  à  la  glèbe  et  ne 
pouvant  disposer  ni  d'elles-mêmes,  ni  de  leurs  biens  sans  la 
permission  du  seigneui'. 

Stalhoudfr.  —  Chef  militaire,  à  titre  provisoire,  des  Provinces- 
Unies. 

Subvention  territoriale.  —  Impôt  foncier,  proposé  par  de  Ga- 
lonné, qui  aurait  pesé'  sur  tous  les  propriétaires,  clercs,  nobles 
et  roturiers. 

Sultan.  —  Chef  du  pouvoir  spiiituel  et  temporel  chez  les  Turcs. 

Surintendant.  —  Titi-e  du  ministre  des  finances,  depuis  Fran- 
çois I"  jusqu'à  Louis  XIV. 

Suzerain.  —  Seigneur  possédant  un  fief  dont  d'autres  fiefs  rele- 
vaient. 

Taille.  —  Avant  178l>.  impôt  foncier,  et  généralement  tout  impôt 
direct. 

Timbre.  —  Impôt  des  actes  notariés  et  tous  autres  actes  officiels. 

Tic.  —  Contraction  brusque  de  certains  muscles,  principalement 
de  ceux  du  visage. 

Tiers.  —  La  partie  de  la  nation  qui  n'appartenait  ni  à  la  no- 
blesse, ni  au  clergé,  et  formait  le  ti-oisième  ordre. 

Tournoi.  —  Fête  militaire  où  les  chevaliers  du  moyen  âge  d(''- 
ployaient  leur  adresse  en  combattant  les  uns  contre  les  autres. 

Torture.  —  Supplice  auquel  on  soumettait  en  justice  un  accusé 
pour  en  obtenir  des  révélations. 

Tour  de  Londres.  —  Piison  célèbre,  ancienne  forteresse  bâtie  par 
Guillaume  le  Conquérant. 

Traite.  —  Achat  et  vente  d'esclaves  noirs. 

Triumvirat.  —  Association  de  trois  citoyens  pour  attirer  à  eux 
toute  l'autorité. 

LTtramontains.  —  Ceux  qui  tenaient  pour  l'autorité  de  Rome 
contre  les  libertés  gallicanes,  c'est-à-dire  de  l'Église  de  France. 
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L'nivcrsilc.  —  Corps  de  maîtros,  établi  par   autoritc'  publique  et 

ayant  pour  objet  l'enseignement  de  (ouïes  les  sciences. 
Vassal.  —  Tout  noble  relevant  d'un  seigneur. 
]'elo.  —  Droit  accordé  à  Louis  XVI  de  suspendre,  pendant  quatre 

ans,  l'efTet  d'une  loi  votée  par  l'Assemblée. 
Vice-légal.  —  Gouverneur  d'Avignon  et  du  Comtat  Venaissin  au 

nom  du  pape,  de  la  lîn  du  xnr  siècle  à  la  Révolution. 
Wisigoths.  —  Barbares    venus  de  Germanie,  établis  d'abord  en 

Gaule,  puis  en  Espagne. 
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Caractères  des  temps  modernes.  —  Géographie  politique 
de  l'Europe  vers  le  milieu  du  xv«  siècle. 

Caractères  des  temps  modernes.  —  L'année 
1453,  date  mémorable,  que  signalent  deux  grands  évé- 
nements, la  chute  de  Constantinople  et  la  fin  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  marque  elle-même  la  fin  du  moyen 
âge  et  le  commencement  des  temps  modernes. 

La  société,  en  effet,  se  transforme,  et  un  monde  nou- 
veau se  prépare.  L'usage  de  la  poudre  à  canon,  décou- 
verte par  les  Chinois  et  transmise  à  l'Europe  par  les 
Arabes,  frappe  au  cœur  la  chevalerie,  qae  ses  lourdes 
armures  ne  rendent  plus  invulnérable  sur  le  champ  de 
bataille,  et  dont  les  forteresses  ne  peuvent  résister  à 
l'artillerie  royale.  —  L'usage  de  la  boussole  *.  découverte 

*  Pour  les  mots  marques  d'une  êloile.  voir  le  Lexique  en  tête  du  vo 
lunie. 
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aussi  parles  Chinois,  employée  dès  le  xii^^^  siècle  parles 
marins  de  la  Méditerranée,  et  perfectionnée  au  xiv<^  par 
le  Napolitain  Gioia,  permet  aux  marins  de  se  lancer 
liardiment  au  loin  sur  les  mers,  à  Christophe  Colomb 
de  découvrir  de  nouvelles  terres,  à  A^asco  de  Gama 
d'ouvrir  à  l'Europe  les  Indes  orientales  ;  de  l'est  comme 
de  l'ouest  vont  affluer  en  Europe  des  richesses  immen- 
ses, dont  profitera  surtout  le  tiers-état*.  — L'imprimerie, 
découverte  par  Gutenberg,  secondée  par  l'emploi  du 
papier  de  linge*,  qui  nous  vient  des  Maures  d'Espagne, 
multiplie  les  livres  et  répand  à  flots  les  lumières.  —  La 
chute  de  Constantinople  rejette  en  Occident  une  foule 
de  savants  grecs,  dont  la  présence  ranime  l'étude  de 
l'antiquité,  et  la  France,  mise  en  contact  avec  la  brillante 
civilisation  italienne,  voit  se  renouveler  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  ses  lettres  et  ses  arts.  —  En  même  temps, 
les  sociétés  se  forment,  se  polissent,  se  civilisent  et 
aspirent  k  l'unité  nationale,  gage  de  durée  et  d'indépen- 
dance. L'isolement  des  nations  cesse,  et  l'on  voit  appa- 
raître le  système  de  l'équilibre  européen  *. 

11  y  a  un  autre  côté,  moins  beau,  des  temps  modernes. 
Sur  les  ruines  de  la  féodalité  sélève  la  monarchie  abso- 
lue ou  du  bon  plaisir.  Avec  la  chevalerie  disparaît  son 
esprit  :  au  grand  mobile  des  temps  passés,  à  Vhonneur, 
se  substitue  Vintêrét.  Plusieurs  princes  déjà,  Philippe 
le  Bel,  par  exemple,  avaient  pratiqué  la  doctrine  immo- 
rale qui  dit  que  la  fin  justifie  les  moyens,  mais  à  la  sour- 
dine et  avec  une  sorte  de  pudeur.  La  même  doctrine 
désormais  s'affichera  cyniquement.  Louis  XI  sera  le  pre- 
mier à  se  moquer  de  sa  parole  ;  le  plus  grand  capitaine 
espagnol  du  xv'"  siècle,  Gonzalve  de  Cordoue,  estimera 
«  que  la  toile  de  l'honneur  doit  être  d'un  tissu  lâche  »  ; 
son  maître,  Ferdinand  d'Aragon,  aura  recours  aussi 
souvent  à  la  duplicité  quaux  armes;  François  I'^''  lui- 
même,  le  î'oi  chevalier^  pensera  que  se  parjurer  n'est 
point  indigne  d'un  roi  de  France;  et  le  Florentin  Ma- 
chiavel écrira  un  livre  pour  enseigner  aux  princes  la 
tyrannie. 

L'autre  ressort  du  moyen  âge,  la  foi,  va  se  briser  aussi 
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à  moitié  :  à  l'autorité  de  TÉglise,  la  Réforme*  substi- 
tuera le  libre  examen,  c'est-à-dire  le  droit  pour  chacun 
de  croire  à  peu  près  ce  qu'il  veut.  Du  domaine  religieux. 
sur  lequel  elles  soulèvent  d'effroyables  tempêtes,  les 
idées  de  liberté  passeront  promptement  dans  le  domaine 
politique,  et  Ton  verra  ce  contraste  piquant  :  d'un  côté 
une  monarchie  absolue,  intransigeante,  de  l'autre  un 
désir  effréné  d'indépendance  :  de  là  des  conflits  terribles, 
des  troubles  profonds,  des  guerres  sanglantes,  ntudier 
lère  des  temps  modernes,  ce  n'est  pas  entreprendre 
l'étude  d'une  période  de  prospérité  et  de  paix. 

Géographie  politique  de  TEurope  vers  le  mi- 
lieu du  XV^  siècle.  —  Au  début  des  temps  modernes, 
c'est  incontestablement  la  France  qui  tient  le  premier 
rang'  parmi  les  nations  chrétiennes.  «  C'est  le  roi  des 
rois,  disait  de  Charles  YII  en  1459  le  doge  de  Venise, 
nul  ne  peut  sans  lui.  »  Grâce  à  la  mission  providentielle 
de  Jeanne  d'Arc  et  aux  derniers  succès  de  Charles  VII 
le  Victorieux, la  France  a  expulsé  glorieusement  de  chez 
elle  l'étranger,  l'Anglais,  qui  ne  retient  de  son  territoire 
que  Calais  et  les  îles  Normandes.  Elle  a  des  finances 
prospères,  une  bonne  armée  permanente.  Chez  elle  la 
royauté  est  très  forte,  car  la  vieille  féodalité  *  a  presque 
disparu,  et  quant  à  la  féodalité  apanagée*,  déjà  vaincue 
sous  Charles  VII,  elle  sera  écrasée  par  son  successeur. 
Ainsi  la  France  marche  à  grands  pas  vers  lachèvement 
de  son  unité  territoriale,  et  tous  les  Français,  groupés 
autour  de  leur  roi,  symbole  de  la  patrie,  ont  dans  l'union 
de  leurs  sentiments,  dans  l'accord  de  leur  action,  des 
garanties  sérieuses  de  progrès  pour  l'avenir. 

Aucune  autre  nation  ne  présente  en  1453  le  même 
spectacle  d'unité,  de  force  et  de  prospérité.  —  Vî Angle- 
terre, isolée  dans  son  île,  déjà  humiliée  et  épuisée  par 
les  nombreuses  défaites  quelle  a  subies  dans  la  dernière 
période  de  la  guerre  de  Cent  ans,  va  se  déchirer  elle- 
même  et  verser  ce  qui  lui  reste  de  sang  dans  l'affreuse 
boucherie  appelée  guerre  des  Deux  Roses.  —  U Italie, 
complètement  soustraite  au  joug  des  Césars  allemands, 
a  une  cause  permanente  de  troubles  et  de  faiblesse  dans 
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le  morcellement  infini  de  sa  péninsule,  où  l'on  voit,  au 
centre,  outre  la  république  de  Florence  devenue  un  fief 
des  Médicis,  Rome,  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  la 
Pentapole  et  l'exarchat  de  Ravenne,  formant  les  États 
pontificaux;  au  sud,  le  royaume  de  Naples,  à  la  maison 
d'Aragon;  au  nord,  les  États  de  la  maison  de  Savoie, 
de  vieilles  républiques  restées  indépendantes,  comme 
Venise,  Gènes:  dautres  transformées  en  duchés,  comme 
Milan,  Mantoueet  Modène.  —  Au  delà  des  Pyrénées,  VEs- 
pag/iCy  depuis  près  de  huit  siècles,  lutte  contre  les  mu- 
sulmans*, sur  qui  elle  a  remporté  de  brillants  avantages. 
Mais,  pour  reprendre  pleine  possession'd'elle-même,  il 
lui  manque  le  royaume  de  Grenade,  qu'elle  n'enlèvera 
aux  Maures*  quen  1492.  D'ailleurs  le  territoire  recon- 
quis sur  les  infidèles  se  trouve  lui-même  fractionné  en 
quatre  royaumes,  ceux  à'A/^agon,  de  Castille,  de  Por- 
tugal et  de  Isavarre. 

Comme  l'Italie,  V Allemagne  offre  au  point  de  vue 
politique  limage  d'un  véritable  chaos.  L'Empire,  relevé 
en  1273  i)ar  Piodolphe  de  Habsbourg,  n'est  qu'une  simple 
confédération  où  non  seulement  les  sept  électeurs*,  ar- 
chevêques de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayence,  duc 
de  Saxe,  margrave  de  Brandebourg,  comte  palatin  et 
roi  de  Bohême,  mais  encore  une  foule  d'autres  princes 
se  prétendent  les  égaux  de  l'empereur,  lui  laissant 
uniquement  un  vain  titre  honorifique.  La  maison  d'Au- 
triche, qui  à  partir  de  1438  réussit  à  maintenir  cons- 
tamment entre  ses  mains  le  sceptre  impérial,  est  im- 
j)uissante.  malgré  ses  immenses  domaines  qui  vont  de 
l'Adige  et  du  Rhin  moyen  aux  confins  de  la  Bohême  et 
de  la  Hongrie,  à  transformer  ce  vain  titre  en  autorité 
efïective.  Il  reste  pour  elle  une  pure  source  d'embarras 
et  de  dépenses.  L'acquisition,  en  1500,  de  la  Bohême  et 
de  la  Hongrie,  n'aura  dautre  résultat  que  de  la  mettre 
en  contact  immédiat  avec  les  armées  ottomanes  dont 
les  avant-gardes  poussent  déjà  leurs  incursions  au  delà 
du  Danube. 

Cet  aperçu  rapide  de  l'état  de  l'Europe  en  1453  suflit 
pour  montrer  l'avance  énorme  que  la  France  a  sur  les 
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autres  nations.  Cette  avance  semble  lui  réserver  un  rôle 
prépondérant  pour  l'avenir.  Et  de  fait,  malgré  les  fautes 
de  plusieurs  de  ses  rois,  la  France  au  xvii^  siècle,  sous 
Louis  Xiy,  dictera  à  lEurope  entière  ses  lois  pour  la 
politique,  le  ton,  les  manières,  les  lettres  et  les  arts;  et 
au  xviii'^  siècle,  même  après  les  hontes  douloureuses 
du  règne  de  Louis  XV,  Frédéric  le  Grand  pourra  dire  : 
«  Si  j'étais  roi  de  France,  je  voudrais  que  personne 
en  Europe  ne  tirât  un  coup  de  canon  sans  ma  permis- 
sion. » 

RÉSUMÉ 

L'usage  do  la  poudre  à  canon,  l'usage  de  la  boussole  et  les  dé- 
couvertes lointaines,  la  découverte  de  Timprimerie,  la  migration 
en  Occident  des  savants  de  Constantinople.  amènent  un  monde 
nouveau  où  la  noblesse  est  amoindrie,  où  la  bourgeoisie  gagne 
en  crédit  et  en  richesse,  où  les  lettres  et  les  arts  se  développent 
prodigieusement.  Malheureusement  la  monarchie  absolue  fait 
aussi  son  apparition,  et  les  deux  grands  ressorts  de  l'ancienne 
société,  l'honneur  et  la  foi,  se  trouvent  à  moitié  brisés. 

Au  milieu  du  xv^  siècle,  c'est  la  France  cjui,  grâce  à  son  unité 
territoriale  à  peu  près  complètement  refaite  sous  la  royauté,  tient 
le  premier  rang  parmi  les  nations  de  l'Europe.  Partout  ailleurs, 
il  v  a  encore  lutte,  troublo  et  désordre. 


CHAPITRE  II 

LE    RÈGNE    DE    LOUIS    XI      1401-1483 
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l'ortrait  de  Louis  XI.  —  Ligue  du  Bien  public:  bataille  de  .Mont- 
Ihéry;  traités  de  Contlans  et  de  Saint-Maur  (1465).  —  Louis  XI 
à  Péronne  (1468).  —  Chai'les  le  Téméraire  à  Beauvais;  trêve  de 
Senlis  (1472).. —  Campagnes  de  Charles  le  Téméraire  en  Lor- 
raine et  en  Suisse  (l  176).  —  Sa  mort  devant  Nancy  (1477).  — 
Réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne  (l  177).  —  Autres  acqui- 
sitions de  Louis  XL  —  Institutions  de  son  règne.  —  Sa  mort 
(1483). 

Portrait  de  Louis  XI.  —  Apprenant  la  mort  de 
son  père,  avec  qui  il  était  brouillé,  le  Dauphin*  Louis, 


C  HISTOIRE    DES     TEMPS    MODERNES. 

alors  au  château  de  Genappe,  en  Belgique,  rentra  aus- 
sitôt en  France  et  se  dirigea  vers  Reims,  accompagné 
de  son  protecteur,  Pliilippe  le  Bon,  et  d'une  brillante 
escorte  de  quatre  mille  cavaliers.  Les  fêtes  du  sacre  s'y 
firent  en  grande  magnificence,  le  15  août  14G1. 

Louis  XI  est  un  type  nouveau  dans  la  série  des  rois 
de  France.  La  dissimulation  forme  le  fond  de  son  carac- 
tère; la  franchise  lui  semble  odieuse;  il  ne  se  plaît 
quaux  subtilités,  aux  intrigues.  Se  défiant  de  tout  le 
monde  et  estimant  peu  les  hommes,  il  ne  prend  guère 
conseil  que  de  lui-même.  11  a  des  agents  néanmoins, 
des  espions  plutôt,  et  il  en  entretient  à  prix  d'or  un  peu 
partout,  jusque  dans  l'entourage  de  ses  ennemis. 
Comme  particulier,  il  a  de  la  religion,  il  visite  dévote- 
ment tous  les  sanctuaires  de  France,  il  porte  quantité 
de  médailles  à  son  chapeau  ;  mais,  comme  roi.  il  est 
inaccessible  aux  scrupules  de  la  conscience  :  à  ses  yeux, 
la  raison  d'Etat  justifie  tout.  Le  premier,  il  érige  en 
dogme  de  gouvernement  le  parjure.  Les  humiliations, 
il  les  accepte  volontiers,  pourvu  qu'il  en  tire  quelque 
profit.  «  Quand,  aime-t-il  à  dire,  orgueil  chemine 
devant,  honte  et  dommage  suivent  de  près.  » 

Cependant  ce  prince  dissimulé,  fourbe,  avait  une 
noble  passion,  qui  explique  même  et  excuse  en  partie 
ses  défauts,  la  passion  de  la  grandeur  de  la  France;  il 
se  contentait  pour  lui  de  petite  cour,  de  maigre  cuisine, 
de  pourpoints  rapiécés,  de  chapeaux  phis  que  simples, 
et  jetait  les  millions  quand  il  s'agissait  de  sauver  une 
ville  ou  d'acheter  une  province. 

Proiiiîèro  lîg-iie  de  la  noblesse  contre 
Louis  XI  ou  lii>ue  du  Hien  publie  '1465).  — 
Malgré  les  pro^^rès  accomplis  par  la  royauté,  la  féoda- 
lité* était  redoutable  encore  en  1461,  On  comptait  sept 
maisons  de  sang  royal  en  possession  de  riches  apa- 
nages :  c'étaient  les  maisons  à' Orléans,  &' Anjou,  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  d'Alencon  et 
d'Artois.  Presque  au  niveau  de  ces  grandes  familles 
venaient  les  maisons  féodales  de  Pentliièçre,  de  Foix, 
d' Armagnac  ei  d'AIhrrt.  V.w  outre,  plusieurs  maisons 
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étrangères  avaient  des  possessions  en  France.  Si  Ion 
réunit  ensemble  les  domaines  des  maisons  apanagistes. 
des  vieilles  maisons  féodales,  des  maisons  étrangères, 
on  aura  presque  la  moitié  de  la  France. 

Détruire  cette  redoutable  féodalité,  et  faire  de  ces 
innombrables  domaines  un  seul  domaine  obéissant  à  un 
seul  maître  fut  la  constante  préoccupation  de  Louis  XI. 
Il  s'y  prit  mal  d'abord,  et  le  résultat  de  ses  premiers 
actes  fut  de  tourner  tout  le  monde  contre  lui  :  noblesse, 
clergé,  peuple.  Le  mécontentement  général  aboutit  à 
une  ligue  formidable,  dont  Tàme  fut  le  comte  de  Charo- 
lais,  fils  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (1465). 
La  coalition  se  donna  le  nom  de  ligue  du  Bien  public, 
parce  quelle  prétendait  ».  tout  remettre  en  ordre  pour 
soulager  et  consoler  le  pauvre  peuple  »,  que  le  roi  avait 
brusquement  grevé  de  trois  millions  de  tailles. 

Traités  de  Conflans  et  de  Saînt-Maiir  (1465  . 
—  Louis  XI  essaya  dabord  des  armes,  et  il  livra  aux 
coalisés,  près  de  la  tour  de  Montlhérij,  une  bataille  qui 
demeura  indécise.  Il  laissa  vite  lépée  pour  les  négocia- 
tions où  il  était  passé  maître.  Le  comte  de  Charolais, 
Charles  dit  le  Téméraire, 
avec  qui  il  eut  une  entre- 
vue à  Conflans,  près  de 
Paris,  déposa  immédiate- 
ment les  armes,  quand  le 
roi  lui  eut  offert  la  Picar- 
die. Le  plus  puissant  des 
confédérés  ayant  fait  sa 
paix,  les  autres  se  hâtè- 
rent de  faire  la  leur,  à 
Saint-Maur,  en  la  mettant 
au  plus  haut  prix  possible 
(1465).  Quant  aux  intérêts 
du  peuple,  personne  n'y 
songea,  ce  qui  fut  cause 
que  la  ligue  du  Bien  public  eut  son  nom  changé  en 
celui  de  Mal  public. 

Deuxième  li^ue  de  la  noblesse  (146' 


Charles  le  Téméraire. 


r^ar 
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le  traité  de  Saint-Maur,  Louis  XI  avait  promis  à  son 
frère.  Charles,  duc  de  Berry,  la  Normandie.  Il  lui  donna 
cette  province,  mais  pour  la  lui  reprendre  presque 
aussitôt,  après  l'avoir  habilement  isolé  de  ses  alliés. 
Cependant  le  jeune  prince  réussit,  en  1467,  à  intéresser 
à  sa  cause  le  duc  de  Bretagne,  ainsi  que  Charles  le  Té- 
méraire, devenu  depuis  peu  duc  de  Bourgogne,  par  la 
mort  de  son  père  Philippe  le  Bon. 

EntroA'ue  et  traité  de  Péronne  (1468).  —  Le  roi 
de  France  était  assez  fort  pour  écraser  celte  nouvelle 
ligue  par  les  armes.  Mais  cette  fois  encore  il  préféra  les 
négociations,  et  il  demanda  un  sauf-conduit*  à  Charles 
pour  une  entrevue  dans  Péronne.  L'ayant  reçu,  il  vint 
à  Péronne  presque  seul,  pour  témoigner  de  sa  con- 
fiance. Les  conférences  avaient  commencé,  lorsque  arriva 
brusquement  la  nouvelle  que  Liège,  ville  appartenant 
au  duc  de  Bourgogne,  venait  de  se  révolter.  Rien  ne 
])rouvait  que  le  roi  y  fût  pour  quelque  chose  ;  mais  ses 
sympathies  pour  les  révoltés  étaient  connues.  Le  duc 
entra  dans  une  colère  furieuse.  Le  château  de  Péronne, 
qui  servait  de  logement  au  roi,  devint  sa  prison;  les 
lourdes  portes  se  refermèrent  sur  lui,  et  pendant  trois 
longues  journées  il  put  méditer  sur  l'imprudence  qu'il 
avait  commise. 

Dans  ce  péril  extrême,  il  ne  s'abandonna  point  cepen- 
dant ;  il  agit  soit  par  la  parole,  soit  par  l'or,  sur  les  con- 
s(Mllers  de  Charles.  Le  duc,  ramené  à  des  sentiments 
plus  modérés,  se  contenta  d'imposer  un  traité  onéreux 
il  Louis  XL  et  de  le  déshonorer  en  le  traînant  au  sac  de 
Liège,  dont  les  malheureux  habitants,  qui  criaient  : 
Vwe  le  roi  de  France!  furent  noyés  dans  la  Meuse  ou 
passés  au  fil  de  l'épée. 

Troîsî<»iiie  ligue  de  la  noblesse  (1471;.  Trêve 
de  Senlîs  ^1472).  —  Entre  autres  avantages,  Louis  Xï 
avait  dégagé  (Charles  le  Téméraire  de  l'hommage  féodal 
envers  le  roi  de  France.  Mais  à  peine  remis  en  liberté, 
il  réunit  les  notables*  à  Tours,  fit  déclarer  par  eux  le 
duc  traître  et  félon  pour  avoir  osé  porter  la  main,  à 
Péronne,  sur  son  suzerain*,  malgré  le  sauf-conduit,  et 
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envoya  aussitôt  une  armée  dans  la  Picardie,  qui  fut 
réoccupée  sans  coup  férir. 

Charles  le  Téméraire,  au  comble  de  la  fureur,  forma 
une  troisième  coalition,  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le 
duc  de  Berry,  qui  mourut  bientôt  d'une  maladie  lente; 
puis,  ivre  de  vengeance,  il  envahit  le  territoire  royal. 
Ses  premiers  coups  furent  terribles.  Il  saccagea  Nesle, 
Roye,  Montdidier,  et  y  tua  tout,  femmes  et  enfants, 
jusque  dans  les  églises.  Mais  il  échoua  devant  Beau- 
vais,  où  les  femmes  elles-mêmes  montèrent  sur  les 
remparts.  Une  d'elles,  Jeanne  Hachette,  eut  la  gloire 
d'arracher  de  la  muraille  un  drapeau  que  les  Bourgui- 
gnons y  avaient  planté.  Après  avoir  sacrifié  inutilement 
plusieurs  milliers  dhommes,  le  Téméraire,  harcelé  par 
les  troupes  royales,  menacé  de  la  famine,  finit  par  ren- 
trer chez  lui  et  par  solliciter  une  trêve.  Elle  fut  signée 
à  Senlis  foctobre  1472).  Les  terres  royales  ne  devaient 
plus  revoir  les  armes  du  Téméraire. 

Campag-iies  de  (Charles  le  Téméraire  en  Lor- 
raine et  en  Suisse  {1476\  —  Le  Téméraire,  en  effet: 
roulait  dans  son  esprit  de  vastes  projets,  que  le  roi  de 
France  avait  soin  d'encourager  tout  en  les  combattant 
sous  main.  Le  titre  de  «  grand  duc  de  l'Occident  »  ne 
lui  suffisait  plus  ;  il  lui  fallait  celui  de  roi,  et  pour  avoir 
un  royaume  digne  de  lui  il  lui  fallait,  en  outre  de  ses 
hHats,  déjà  très  considérables,  la  Lorraine  et  la  Suisse. 

Au  mois  de  novembre  1475,  Charles  entra  brusque- 
ment dans  la  Lorraine,  dont  le  jeune  duc,  René  de  Yau- 
démont,  surpris,  fut  obligé  de  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  L'année  suivante,  en  plein  hiver,  le  Téméraire 
franchit  le  Jura  avec  vingt-cinq  mille  hommes.  11  em- 
porta sans  peine  les  forteresses  d'Yverdun  et  de  Gran- 
son,  et  commit  l'imprudence  de  s'engager  dans  une 
vallée  étroite  entre  le  lac  de  Xeuchàtel  et  le  Jura. 

Alors  parurent,  non  loin  de  Granson,  les  Suisses,  fiers 
'•l  rudes  soldats,  tous  fantassins,  armés  de  piques 
longues  de  dix-huit  pieds.  Leurs  colonnes  serrées 
s'élancèrent  impétueusement  sur  le  front  étroit  de 
l'armée  bourguignonne,  le  rompirent  et  culbutèrent  le 
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reste  de  larmée.  qui  se  gênait  par  son  nombre  même. 
Pendant  que  Charles  sefîorçait  de  ramener  les  fuyards, 
on  entendit  la  trompe  d'Uri  retentir  dans  la  montagne. 
C'étaient  les  hommes  de  ce  canton  qui  descendaient  par 
des  sentiers  de  neige  et  venaient  achever  la  journée. 
Tous  alors  prirent  la  fuite   2  mars  1476  . 

Le  duc,  quelque  temps  atterré  par  sa  défaite,  eut 
vite  remis  sur  pied  une  armée  imposante.  Dès  le  mois 
de  mai  il  était  de  nouveau  en  Suisse,  sur  les  bords 
du  lac  de  Moral.  Les  montagnards  suisses,  alors  oc- 
cupés aux  pâturages,  se  firent  attendre  un  peu  et  ne 
parurent  ([uen  juin.  Vainqueurs,  ils  ne  firent  point  de 
quartier,  de  sorte  que  dix  mille  hommes  trouvèrent  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  dansla  fuite.  Depuis  on 
dit  <'  cruel  comme  à  Morat  ))(22  juin  1476). 

Mort  du  Téméraire  devant  Xancy  1477).  — 
Cette  seconde  défaite  jeta  Charles  dans  une  fureur 
voisine  de  la  démence;  il  laissa  croître  sa  barbe,  ne 
changea  plus  de  vêtements,  devint  insupportable  à  tout 
le  monde.  Sur  ces  entrefaites  il  apprit  que  René  II  était 
rentré  à  Nancy.  11  y  courut  avec  une  poignée  de  troupes, 
et,  malgré  la  disproportion  énorme  des  forces,  livra 
bataille  aux  Lorrains  et  aux  Suisses  réunis  (5  janvier 
1477  .  Le  combat  fut  très  court.  Le  son  des  trompes 
sauvages  entendues  à  Granson  et  à  Morat  jeta  une 
terreur  panique  dans  les  rangs  des  Bourguignons.  Le 
duc.  entraîne''  dans  la  déroute,  disparut.  On  retrouva 
deux  jours  après,  dans  un  étang  glacé,  son  corps  mé- 
connaissable, à  moitié  dévoré  par  les  loups. 

Réunion  de  la  Bour^og-ne  à  la  couronne 
1 1477  .  —  Louis  XI,  à  peine  cette  nouvelle  connue,  fit 
occuper  la  Bourgogne  à  titre  d'apanage*.  La  Franche- 
Comté,  l'Artois  furent  occupés  aussi  sous  différents 
prétextes.  Restaient  la  Flandre  et  les  Pays-Bas.  Un 
moyen  naturel  soffrait  de  rattacher  ces  provinces  à  la 
couronne,  c'était  de  marier  le  Dauphin*  avec  l'héritière 
de  Bourgogne.  Marie.  La  jeune  duchesse  ne  répugnait 
pas  à  cette  union.  Mais,  apprenant  que  Louis  XI  lui 
suscitait  en  Flandre  des  révoltes  sanglantes,  de  colère 
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ul  (le  dégoût  elle  se  détourna  de  la  France  pour  se  jeter 
dans  les  bras  de  FAutriclie  :  elle  épousa  Tarchiduc 
Maximilien  à  Gand,  le  19  août  1477. 

Une  guerre  s'ensuivit,  assez  molle,  qu'arrêta  en  1482 
la  mort  prématurée  de 
Marie  de  Bourgogne,  oc- 
casionnée par  une  chute 
de  cheval.  Les  États  de 
Flandre  forcèrent  Maxi- 
milien à  la  paix.  La  Bour- 
gogne et  la  Picardie  fu- 
rent définitivement  incor- 
porées au  domaine  royal  ; 
l'Artois  et  la  Franche- 
Comté  restèrent  provisoi- 
rement entre  les  mains  de 
Louis  XI,  comme  devant 
former  la  dot  de  la  fille 
de  Maximilien.  la  jeune 
Marguerite,  qui  fut  fian- 
cée au  Dauphin. 

Autres  acquisitions  de  Louis  XI.  —  La  mort  de 
Charles  le  Téméraire  et  le  démembrement  de  ses  vastes 
Etats  furent  un  coup  mortel  pour  la  grande  féodalité. 
Louis  XI  affaiblit  encore  la  noblesse  par  le  supplice  de 
hauts  personnages  qui  l'avaient  trahi,  tels  que  le  duc 
de  Nemours,  le  duc  d'Alençon,  le  connétable  de  Saint- 
Pol.  Ces  exécutions  lui  valurent  de  beaux  domaines.  Il 
recueillit  aussi  de  riches  héritages.  Le  roi  René  d'Anjou 
lui  laissa  en  mourant  1  Anjou,  le  Maine  et  la  Provence. 
En  1482 ,  Louis  XI  se  trouvait  avoir  réuni  au  domaine 
royal  la  Picardie,  l'Artois,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Provence,  plus  les  duchés 
de  Nemours  et  d'Alençon,  les  comtés  du  Perche,  d'Ar- 
magnac, de  Saint-Pol.  Il  faut  y  ajouter  encore  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne,  achetés  au  roi  d'Aragon.  Peu  de 
princes  ont  fait  autant  que  Louis  XI  pour  l'unité  terri- 
toriale de  la  France. 


Institutions  de  Louis  XL 


Le  gouvernement  de 
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Louis  XI  laisse  apercevoir  une  préoccupation  sérieuse 
des  intérêts  du  peuple  et  de  la  prospérité  nationales.  Les 
pilleries  des  gens  de  guerre  furent  sévèrement  répri- 
mées. L'inamovibilité  accordée  aux  juges  assura  leur 
indépendance.  La  création  de  trois  Parlements,  à  Gre- 
noble, à  Bordeaux,  à  Dijon,  rendit  pour  ces  provinces 
éloignées  la  justice  en  appel  plus  abordable  et  moins 
coûteuse.  Le  commerce  fut  favorisé,  ainsi  que  l'indus- 
trie. La  création  des  postes  1464  fut  une  idée  très  heu- 
reuse. 

Lettré  lui-même  et  auteur  estimé  d'un  Rosier  des 
guerres,  Louis  XI  protégea  les  lettres.  Il  établit  une 
imprimerie  k  la  Sorbonne  dès  1470,  fonda  une  école  de 
médecine  à  Paris  et  organisa  ou  fonda  les  Universités* 
de  Bourges,  de  Valence,  de  Caen,  de  Nantes,  de  Bor- 
deaux. 

La  nation  sut  peu  de  gré  au  roi  de  ses  améliorations  ; 
elle  ne  vit  guère  que  la  main  de  fer  qui  s'abattait  sans 
distinction,  implacable,  sur  les  petits  comme  sur  les 
grands.  Les  cages  de  fer,  les  pendaisons  aux  arbres  des 
grands  chemins,  ou  les  sacs  jetés  à  la  rivière  avec  des 
coupables  cousus  dedans,  les  grands  procès  politiques 
eux-mêmes,  où  pour  juges  les  accusés  avaient  des  gens  à 
qui  on  avait  d'avance  livré  une  partie  de  leurs  dépouilles  : 
tout  cela  ne  plaidait  pas  en  sa  faveur.  Ce  qui  le  rendit 
surtout  odieux  au  peuple,  ce  fut  l'aggravation  des  im- 
pôts; il  y  gagna  le  surnom  de  majif^cur  de  tailles* . 

Cette  aggravation  ne  tenait  point  à  l'avarice  ;  elle  s'ex- 
plique par  les  dépenses  énormes  que  le  roi  était  obligé 
de  faire  pour  acheter  des  alliés  étrangers,  pour  payer 
ses  innombrables  agents  et  espions,  surtout  pour  payer 
ses  armées. 

Mort  de  Louîh  XI  (1483).  —  Louis  XI  eut,  en  1480, 
une  première  attaque  d'apoplexie  au  château  du  Plessis- 
lez-Tours,  forteresse  où  il  avait  fixé  depuis  longtemps 
sa  résidence.  D'autres  attaques  survinrent,  qui  l'obligè- 
rent de  s'enfermer  au  Plessis,  où  il  languit  dix-huit 
mois,  caché  à  tous  les  regards.  Dans  un  temps  où  le  poi- 
gnard et  le  poison  étaient  fort  à  la  mode,  ne  se  sentant 
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aimé  de  personne,  il  était  en  défiance  contre  tout  le 
monde.  Il  se  fortifia  dans  son  château  comme  dans  une 
place  assiégée  :  il  avait  gardes  au  dedans,  gardes  au 
dehors,  fossés,  chausse-trapes,  pièges  à  loups. 

Pour  prolonger  sa  vie,  le  roi  avait  recours  à  tous  les 
moyens,  naturels  et  surnaturels;  il  stimulait  le  zèle  de 
son  médecin  Coictier  en  lui  jetant  l'or  à  pleines  mains, 
accablait  les  églises  de  donations  qu'on  ne  put  acquitter 
après  sa  mort.  Il  demanda  des  reliques  au  pape,  se  fit 
apporter  de  Reims  la  sainte  ampoule  *,  espérant  que  la 
mort  n'oserait  frapper  un  corps  deux  fois  oint  de  l'huile 
sacrée;  enfin  il  appela,  du  fond  de  la  Calabre,  le  saint 
ermite  François  de  Paiile,  qu'il  supplia  à  genoux  de  le 
guérir,  et  qui  se  contenta  de  l'exhorter  à  bien  mourir. 

Louis  XI  mourut  bien,  en  effet.  Dès  qu'on  lui  eut  dé- 
claré qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  son  abattement  dispa- 
rut, il  montra  la  grandeur  d'un  roi  et  le  courage  d'un 
chrétien.  Glandant  son  fils  Charles,  élevé  loin  de  lui  au 
château  d'Amboise,  il  le  présenta  aux  courtisans  comme 
leur  roi,  reçut  avec  une  profonde  piété  les  sacrements  de 
l'Eglise,  et  expira  le  30  août  1483,  un  samedi,  suivant 
qu'il  l'avait  demandé  à  Notre-Dame  d'Embrun,  à  qui  il 
avait  une  grande  dévotion. 

RÉSUMÉ 

Le  principal  souci  de  Louis  A7,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  est 
d'abaisser  la  féodalité,  encore  puissante  en  1461.  Ses  tracasseries 
amènent  la  ligue  du  Bien  public  (14H5).  Après  la  bataille  indécise 
de  Montlliéry.  le  roi  dissout  la  ligue  par  le  traité  de  Conflans  avec 
Charles  le  Téméraire,  et  celui  de  Sainl-Maur  avec  les  autres  con- 
fédérés. Il  n'exécute  ces  traités  qu'à  moitié,  ce  qui  amène  une 
deuxième  coalition  (1407).  Pour  la  dissoudre,  il  demande  une  en- 
trevue à  FN'ronne  avec  Charles  le  Téméraire;  mais  il  y  est  retenu 
prisonnier  et  doit  signer  un  traité  onéreux.  Il  ne  l'exécute  pas 
mieux  que  les  premiers  et  fait  même  envahir  les  États  de  Charles 
le  Téméraire  comme  traitre  et  félon  (1470).  Furieux.  Charles  pro- 
voque une  troisième  coalition,  saccage  Xesle,  lloye,  Montdidier, 
mais  échoue  devant  Beau  vais  et  signe  avec  le  roi  la  trêve  de  Sen- 
lis  (1472). 

Esprit  inquiet  et  mal  équilibré,  Charles  le  Téméraire  tourne  se> 
armes  contre  les  Lorrains  et  les  Suisses.  11  se  fait  battre  par  les 
Suisses  à  Gramon  et  à  Moral  (1 176),  puis  va  périr  sous  les  murs 
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de  Nancy  (1477).  Louis  XI  occupe  aussitôt  son  duché  de  Bourgo- 
gne, ainsi  que  la  Franche-Comté,  l'Artois  et  la  Picardie.  Les  Flan- 
dres et  les  Pays-Bas  sont  portés  en  niariago  par  Marie  de  Bour- 
gogne à  Maxiniilien  d'Autriche  (août  1477).  Une  guerre  s'ensuit; 
la  mort  accidentelle  de  3Iarie  de  Bourgogne  amène  un  traité  qui 
cède  immédiatement  à  la  France  la  Bourgogne,  la  Picardie,  et  en 
perspective  la  Franche-Comté  et  l'Artois,  dot  de  la  jeune  [Margue- 
rite, fille  de  Maximilien,  fiancée  au  Dauphin. 

Outre  ces  magnifiques  acquisitions,  Louis  XI  en  fait  d'autres 
par  confiscations  sur  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de  Nemours  et  le 
connétable  de  Saint-Pol.  Il  hérite  de  René  d'Anjou  le  Maine,  l'An^ 
jou  et  la  Provence. 

Louis  XI  se  montre  d'ailleurs  soucieux  de  maintenir  l'ordre  dans 
tout  le  royaume,  de  faire  bonne  justice,  de  favoriser  le  commerce 
et  l'industrie,  de  protéger  les  lettres,  et  d'une  manière  générale 
la  prospérité  de  la  France.  Il  laisse  cependant  en  mourant  une 
mémoire  impopulaire  à  cause  de  sa  duplicité,  de  sa  cruauté,  et  à 
cause  des  nouveaux  impôts  dont  le  mangeur  de  tailles  a  besoin 
pour  payer  ses  innombrables  espions  ou  agents  et  son  armée  per- 
manente. 


CHAPITRE  III 

CHARLES    VIII    .lUSQU  AUX    GUERRES    d'iTALIE    I  1483-1494) 

S  0  M  .M  A  1  K  E 

Réaction  contre  le  règne  de  Louis  XL  —  États  généraux  de  Tours 
(1484].  —  La  guerre  folle  (1485- I48H).  —  Bataillo  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier.  —  Traité  de  Sabl('>  (1488).  —Réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France  (1491).  —  Traités  d'Étaples  (14ÎX^).  de  Narbonne  et  de 

Senlis(1103). 

Réaction  contre  le  règrne  de  Louis  XI.  —  L'hé- 
ritier de  Louis  XI,  Charles  YIII,  bien  qu'entré  dans  sa 
quatorzième  année  et  majeur  par  conséquent,  parais- 
sait un  enfant,  à  cause  de  sa  petite  taille  et  de  sa  figure 
maladive.  Voyant  bien  qu'il  était  incapable  de  gouver- 
ner, Louis  XI  avait  chargé  de  le  diriger  sa  sœur  Anne, 
mariée  au  sire  de  Beaujeu.  Anne  n'avait  elle-même  que 
vingt-deux  ans;   «  mais,  dit  Brantôme,   elle  était  fine 
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femme  et  déliée  si  oncques  il  en  fut  » .  Le  roi  son  père 
avait  dit  «  que  c'était  la  moins  folle  femme  de  France, 
car  pour  sage  il  n'en  connaissait  point  ». 

La  dame  de  Beaujeu  sentit  que  les  ambitions  s'agite- 
raient autour  de  ce  trône  d'un  roi  de  quatorze  ans  et  ne 
lui  pardonneraient  pas  à  elle-même  de  détenir  le  pou- 
voir. Pour  les  désarmer, 
elle  fit  aussitôt  des  con- 
cessions. Son  cousin,  le 
jeune  duc  d'Orléans , 
premier  prince  du  sang, 
reçut  le  gouvernement 
de  rile-de-France,  de 
la  Picardie  et  de  la 
Champagne  ;  le  duc  de 
Bourbon  devint  conné- 
table; Dunois,  le  fils 
d'un  héros  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  eut  le  Dau- 
phiné. 

En  même  temps  les 
conseillers  intimes  de 
Louis  XI  furent  écartés. 
Olivier  Le   Daim  ou  le 

Damné,  qui  de  barbier  du  roi  était  devenu  gouverneur 
de  Saint-Quentin,  comte  de  Meulan,  intendant  des 
tinances,  fut  même  pendu  à  Montfaucon;  le  médecin 
Coictier  dut  restituer  cent  cinquante  mille  livres.  On 
fit  aussi  quelques  réparations  :  des  prisonniers  furent 
mis  en  liberté,  des  bannis  rappelés.  Enfin  six  mille 
Suisses,  qui  étaient  à  la  solde  de  la  France,  reçurent 
leur  congé,  ce  qui  permit  dalléger  les  charges  publi- 
ques. 

Etats  gfénéraux  de  1484.  —  Les  princes  voulaient 
davantage,  et  ils  espérèrent  arriver  à  leurs  fins  en  de- 
mandant la  convocation  des  Etats  généraux*.  Anne  ne 
la  refusa  point.  Elle  comprenait  la  nécessité  de  s'assurer 
le  concours  de  la  nation  pour  le  règlement  des  impôts, 
dont  la  progression  croissante  sous  les  derniers  règnes 


Charles  VlII. 

Miniature  du  Recueil  de  Gaignière. 
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avait  provoqué  des  plaintes  fort  vives.  Les  députés  de 
toutes  les  provinces  de  France,  sauf  la  Bretagne,  se 
réunirent  à  Tours  le  5  janvier  1484.  C'était  la  première 
l'ois  qu'on  voyait  les  représentants  de  la  langue  d'oc  * 
siéger  à  coté  de  ceux  de  la  langue  doil  *,  et  qu'on  avait 
ainsi  une  véritable  représentation  nationale. 

Les  deux  points  les  plus  importants  qui  furent  débat- 
tus furent  la  composition  du  conseil  royal  et  le  chiffre 
de  limpôt.  En  ce  qui  concerne  le  premier,  on  décida 
que  le  duc  dOrléans  aurait  la  présidence  en  l'absence 
du  jeune  roi.  Quant  à  l'impôt,  revenant  au  chiffre  de  la 
taille  sous  Charles  VII,  les  Etats  ne  votèrent  que  douze 
cent  mille  livres  pour  deux  ans  seulement.  Ce  vote  si- 
gnifiait réduction  des  pensions  faites  aux  princes,  dimi- 
nution de  larmée  permanente  et  convocation  pério- 
dique des  Etats  généraux  *. 

La  gruerre  folle  (1485-i488i.  —  Les  princes  n'a- 
vaient pas  retiré  des  Etats  généraux  ce  qu'ils  en  atten- 
daient. Louis  d'Orléans ,  on  particulier ,  se  trouva 
exactement  dans  la  même  situation  qu'auparavant;  il 
n'avait  la  présidence  du  conseil  qu'en  l'absence  du  roi, 
et  la  dame  de  Beaujeu  eut  bien  soin  de  laisser  absenter 
Charles  VIII  le  plus  rarement  possible.  Louis,  qui 
était  ardent,  inconsidéré,  ne  se  gêna  point  pour  mani- 
fester son  mécontentement;  il  s'agita,  complola.  Menacé 
d'être  arrêté,  il  se  sauva  à  Alençon,  d'où  il  fit  appel  à 
ses  partisans.  Le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Angou- 
lême,  le  seigneur  d'Albret,  Dunois,  François  II  de  Bre- 
tagne, se  déclarèrent  pourlui.  Mais  leurs  menées  furent 
promptcment  déjou(''cs  par  l'habile  dame  de  Beaujeu 
(1485  . 

La  ligne  se  reforma  trois  ans  après,  mais  plus  redou- 
table, parce  qu'aux  anciens  coalisés  se  joignirent  le  duc 
de  Lorraine  et  l'archiduc  d'Autriche  Maximilien.  Anne 
de  Beaujeu  agit  avec  rapidité.  Pendant  que  dans  le  nord 
d'Esquerdes  tenait  en  respect  Maximilien,  elle  lança  sur 
la  Bretagne  une  armée  commandée  par  La  Trémouille. 
Nantes,  «  murée,  fossoyée,  tourrée  et  artillée  mieux 
qu'aucune  aultre,  »  résista  à  tous  les  assauts.  ^lais  les 
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châteaux  d'Ancenis,  de  Chateaubriant,  furent  emportés. 
La  Trémouille  pénétra  au  centre  du  duché  et  défit,  près 
de  Saint-Aubin  du  Cormier,  larmée  lu^etonne ,  ren- 
forcée d'auxiliaires  allemands  et  anglais,  sous  le  com- 
mandement de  Louis  d'Orléans  27  juillet  1488i.  Les 
vaincus  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  beaucoup  de 
morts,  beaucoup  de  prisonniers  aussi  :  parmi  eux  était 
le  duc  d'Orléans  lui-même. 

La  prise  de  Dinai\et  le  pillage  de  Saint- Malo  termi- 
nèrent la  campagne.  François  IL  malade,  découragé, 
signa  le  traité  de  Sablé,  par  lequel  il  payait  les  frais  de 
la  guerre,  livrait  aux  troupes  royales  quatre  forteresses, 
et  s'engageait  à  ne  pas  marier  sa  fille  et  héritière  Anne 
sans  l'agrément  de  la  France  (août  1488  .  Cette  guerre, 
la  dernière  que  tenta  la  féodalité  expirante,  reçut  du 
public  le  nom  de  guerre  folle,  parce  qu'elle  n'avait 
aucune  chance  de  réussir. 

Réunion  de  la  Bretag-he  à  la  France  1491- 
1493).  —  François  II  mourut  quelques  jours  après  la  si- 
gnature du  traité.  Sa  fille  Anne,  âgée  seulement  de  treize 
ans,  se  vit  aussitôt  assiégée  par  une  nuée  de  préten- 
dants, dont  le  plus  puissant  était  ^laximilien  d'Autriche, 
déjà  roi  des  Romains,  et  à  ce  titre  héritier  présomptif 
de  l'Empire.  Pressée  par  ses  serviteurs,  peut-être  aussi 
séduite  par  l'éclat  de  la  couronne  impériale  qui  brille- 
rait bientôt  sur  son  fronts  la  jeune  duchesse  se  déclara 
pour  Maximilien. 

Cette  union  était  désastreuse  pour  la  France,  et  à 
aucun  prix  Anne  de  Beaujeu  ne  pouvait  y  consentir. 
Elle  résolut  d'opposer  à  Maximilien  Charles  VIII  lui- 
même.  Elle  agit  avec  son  habileté  ordinaire. 

Après  avoir  gagné  les  chefs  de  la  noblesse  bretonne, 
qui  lui  livrèrent  le  château  de  Xantes,  elle  fit  marcher 
La  Trémouille  avec  une  armée  sur  Rennes.  Pendant  ce 
temps  le  jeune  roi  allait  au  château  de  Bourges  bri- 
ser les  chaînes  de  Louis  d'Orléans,  et  le  duc,  guéri  par 
la  prison  de  ses  premières  folies,  se  rendait  aussitôt  à 
la  cour  de  Bretagne.  Charles,  qui  le  suivait  de  près,  se 
trouva  tout  à  coup  sous  les  murs  de  Rennes.  Il  y  entra. 
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suivi  d'une  faible  escorte,  comme  pour  rendre  visite  à 
la  duchesse.  «  Et  trois  jours  après  se  trouvèrent  en  une 
chapelle  où,  en  présence  du  duc  d'Orléans,  de  la  dame 
de  Beaujeu,  de  Dunois,  du  chancelier  de  Bretagne,  le 
roi  fiança  ladite  duchesse.  »  Les  négociations  de  Louis 
d'Orléans  et  la  démonstration  armée  de  T^a  Trémouille 
avaient  produit  leur  effet. 

Les  fêtes  du  mariage  furent  célébrées  à  Langeais,  en 
Touraine  1491;.  Une  clause  du  contrat  portait  que, 
dans  le  cas  où  le  roi  mourrait  sans  enfants,  Anne  ne 
pourrait,  sous  peine  de  perdre  son  duché,  épouser  que 
son  successeur  ou  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Traité  crÉtaples,  de  Xarbonne  ot  de  Senlîs. 
—  On  comprend  la  colère  de  Maximilien  à  cette  nou- 
velle. Outre  l'humiliation  d'avoir  été  joué  par  une 
femme,  il  recevait  une  double  injure  :  Charles  VIII  lui 
enlevait  son  épouse  et  lui  renvoyait  sa  fille  Marguerite, 
alors  élevée  en  France  et  fiancée  au  jeune  roi  depuis 
huit  ans.  L'archiduc  envoya  une  déclaration  de  guerre; 
il  avait  trouvé  deux  puissants  alliés,  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre,  et  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 

Il  était  plus  facile  de  déclarer  la  guerre  que  de  la 
faire.  Ferdinand  d'Aragon  était  alors  aux  prises  avec 
les  Maures  de  Grenade,  et  ne  pouvait  songer  à  quitter 
l'Espagne;  Maximilien  se  voyait  retenu  en  Hongrie  par 
les  attaques  menaçantes  des  Ottomans.  Seul  Henri  VII 
était  libre.  11  passa  en  effet  la  Manche,  et  vint  assiéger 
Boulogne.  Mais,  déconcerté  de  se  voir  seul  sous  les, 
armes,  le  roi  d'Angleterre  fit  presque  aussitôt  sa  paix 
avec  le  roi  de  France  et  se  retira  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  dont  se  contenta  son  avarice  (traité  d'/ùaples, 
novembre  1492).  Des  offres  avantageuses  prévinrent  les 
attaques  des  deux  autres  rois.  Le  traité  de  Nar bonne 
'janvier  1493)  donna  à  Ferdinand  la  Cerdagne  avec  le 
Roussillon,  et  celui  de  Scnlis  (mai  1493)  restitua  à  Maxi- 
milien l'Artois,  ainsi  que  la  Franche-Comté. 

L'opinion  publique  s'émut  de  ces  concessions.  Char- 
les VIII  ne  pouvait  certes  garder  l'Artois  et  la  Franche- 
Comté  :  du  moment  qu'il  renvoyait  à  Maximilien  sa  fille 
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Marguerite,  la  justice  lui  faisait  un  devoir  de  restituer 
la  dot  de  cette  princesse.  Mais  il  est  difficile  d'excuser 
le  traité  de  Narbonne  :  le  roi  sacrifiait  évidemment  le 
Roussillon  à  ses  rêves  de  conquêtes  en  Italie.  Ce  sacri- 
fice était  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  demeura  com- 
plètement stérile,  Charles  VIII  ne  devant  pas  trouver 
dans  la  péninsule  d'ennemi  plus  redoutable  que  ce 
même  Ferdinand  d'Aragon,  dont  il  achetait  si  cher  la 
neutralité. 

RÉSUMÉ 

Charh's  17// (l  lNo-U98)  règne  sous  la  direct  ion  de  sa  sœur, 
Anne  de  Beau  jeu.  Pour  prévenir  une  réaction  presque  inévitable, 
Anne  accorde  de  sérieux  avantages  aux  princes  de  la  maison  de 
France,  sacrifie  plusieurs  conseillers  de  son  père,  et  diminue 
les  impO)ts.  Cependant  elle  est  obligée  de  convoquer  les  États 
g"énérau.\.  Réunis  à  Tours  en  1484.  les  députés  de  toute  la  France, 
sauf  la  Bretagne,  déterminent  le  conseil  du  roi,  votent  l'impôt  et 
présentent  un  cahier  de  doléances.  Trompé  dans  son  ambition, 
le  jeune  duc  d'Orléans,  cousin  du  roi,  lait  avec  plusieurs  sei- 
gneurs, dont  le  duc  de  Bretagne,  et  avec  l'appui  de  l'étranger,  la 
guerre  folle  (1485  et  1188),  qui  aboutit  à  sa  délaite  près  de  Salnl- 
Aubin  du  Cormier  (juillet  1488),  et  à  sa  captivité.  François  II  de 
Bretagne  se  hâte  de  signer  le  traité  de  Sable. 

Le  duc  de  Bretagne  meurt  la  même  année  (1488).  Sa  fille  uni- 
que et  héritière,  Anne,  épouse  par  procuration  ^laximilien  d'Au- 
triche (1490).  Anne  de  Beaujeu  a  l'adresse  de  faire  revenir  Anne 
de  Bretagne  sur  ce  mariage,  déclaré  nul  par  les  théologiens,  et 
de  substituer  à  Maximilien  Charles  VIII  (1401).  Maximilien  me- 
nace la  France  d'une  guerre  à  laquelle  se  prêtent  Henri  VII  d'An- 
gleterre et  Ferdinand  d'Aragon.  Charles  VIII  désarme  le  roi 
d'Angleterre  par  le  traité  cVÉtaples  (149-2),  Ferdinand  par  le 
traité  de  Xarbonne,  et  .Alaximilien  par  le  traité  de  Senlis  (1493). 
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CHAPITRE  IV 

LESPAGXE    jusqu'aux    GUERRES    d'iTALIE 
SOMMAIRE 

Koconstitution  de  l'Espagne  catholique;  royaumes  de  Léon,  de 
Portugal,  de  Castille,  de  Navarre,  d'Aragon.  —  Conséquences 
religieuses  de  la  lutte  contre  les  musulmans.  —  Conséquences 
politiques  ;  Cartes,  /'uerof;,  comunidades.  —  Réunion  de  la  Cas- 
tille et  de  l'Aragon  (1479).  —  Conquête  du  royaume  de  Grenade 
(1402).  —  I/Inquisiiion  espagnole.  —  Accroissement  du  pouvoir 
l'oyal.  —  Affaires  extérieures. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'Espagne  demeura  étran- 
gère aux  affaires  générales  de  l'Europe.  Cela  tenait 
surtout  à  ses  embarras  intérieurs.  Depuis  le  jour  où  sur 
la  Guadalète,  en  711,  les  Arabes*  avaient  vaincu  le  roi 
des  Wisigoths*,  Rodéric,  l'Espagne  ne  s'appartenait 
plus,  il  lui  avait  fallu  se  reprendre  sur  l'islamisme*.  Elle 
mit  près  de  huit  cents  ans  à  cette  rude  besogne. 

Reconstitution  de  l'Espag-ne  catholique.  — 
Tous  les  AYisigolhs  navaient  point  accepté  le  joug  des 
Arabes:  une  poignée  de  braves,  sous  la  conduite  de  Pe- 
lage, prince  du  sang  royal,  s'étaient  réfugiés  au  fond 
de  la  Galice,  dans  les  montagnes  des  Asturies.  De  ce 
débris  de  peuple  devait  sortir  le  peuple  espagnol  mo- 
derne. 

Le  royaume  de  Léon.  —  Pelage  planta  fière- 
ment son  drapeau  sur  les  tours  de  la  vieille  Gihon,  au 
bord  de  lOcéan,  et  commença  immédiatement  la  lutte 
de  la  revanche.  Il  eut  la  joie  plusieurs  fois  de  voir  fuir 
les  infidèles.  Ses  successeurs  élargirent  l'horizon  astu- 
rien.  De  Gihon,  la  capitale  fut  portée  successivement  à 
Oviedo,  puis  à  Léon,  sur  le  versant  méridional  des 
montagnes.  Alors  le  royaume  changea  son  nom  en  celui 
de  royaume  do  Léon.  Le  nom  des  Asturies,  qui  rappe- 
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lait  de  si  glorieux  souvenirs,  ne  disparut  pas  pour  cela  : 
toujours  prononcé  avec  un  respectueux  amour,  il  fut 
donné  à  1  héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui  au- 
jourd'hui encore  s'appelle  prince  des  Asluries. 

Démembrement  du  califat  de  Cordoue.  —  Au 
XI**  siècle,  en  1030,  un  grand  événement  se  produisit, 
on  ne  peut  plus  favorable  aux  armes  des  chrétiens  : 
ce  fut  le  démembrement  du  califat  de  Cordoue  en  au- 
tant de  principautés  qu'il  y  avait  de  villes  importantes 
dans  la  péninsule.  Malheureusement,  à  ce  moment-là 
même,  pareil  fait  se  produisait  dans  les  possessions 
chrétiennes.  Grâce  à  d'inintelligents  partages,  au  lieu 
d'une  monarchie  unie  et  compacte  on  eut,  outre  le  roi 
de  Léoiiy  un  roi  de  Portugal,  un  roi  de  Caslille,  un 
roi  de  Naçarre,  un  roi  à' Aragon,  Il  était  difficile  de 
faire  marcher  tous  ces  princes  ensemble  contre  l'en- 
nemi. 

Les  Maures.  —  Une  autre  cause  contribua  à  retar- 
der les  succès  et  le  triomphe  définitif  des  chrétiens. 
Sur  l'appel  des  Arabes  d'Espagne  aux  abois,  arrivè- 
rent du  Maroc  des  tribus  belliqueuses,  les  Almoravides 
d'abord,  les  Almohades  ensuite,  connus  les  uns  et  les 
autres  sous  le  nom  de  Maures.  Les  Almoravides  restè- 
rent maîtres  de  la  moitié  de  la  péninsule  un  peu  plus 
d'un  demi-siècle  (1086-1129).  Les  Almohades,  qui  les 
supplantèrent  1 1129-1272),  après  de  grands  succès, 
furent  ensuite  battus  par  Alphonse  IX,  roi  de  Castille, 
et  Pierre,  roi  d'Aragon,  dans  les  fameuses  navas  ou 
plaines  de  Tolosa,  près  de  Jaën  (1212). 

Le  royaume  de  Grenade.  —  A  partir  de  ce 
moment,  la  puissance  musulaiane.  frappée  à  mort,  ne 
fit  plus  que  décroître.  Le  Portugal  conquit  ses  limites 
ctuelles  (1248;;  le  royaume  de  Léon,  uni  à  celui  de 
Castille,  en  1230,  engloba  tout  le  centre  de  la  pénin- 
sule jusqu'au  delà  du  Guadalquivir.  Enfin  l' Aragon, 
par  la  conquête  de  Valence  et  de  Murcie,  occupa  tout 
le  littoral  oriental  (1250).  Il  ne  resta  aux  Maures  que 
l'étroit  royaume  de  Grenade,  qu'ils  devaient  garder 
jusque  vers  la  fin  du  xv^  siècle. 
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Conséquences  religieuses  de  la  lutte  contre 
les  musulmans.  —  La  longue  lutte  soutenue  par  l'Es- 
pagne contre  les  musulmans  avait  été  surtout  une  croi- 
sade. Dans  lArabe  et  dans  le  Maure,  on  détestait  moins 
l'étranger  que  l'infidèle.  La  guerre  de  Tindépendance 
avait  été  menée  au  nom  de  la  foi;  l'Eglise  lavait  bénie, 
encouragée,  stimulée  avec  un  zèle  infatigable  ;  les  trois 
grands  Ordres  religieux  et  militaires  à'AIcantara^  de 
Calatrava,  de  Compostellc,  avaient  été  ses  plus  puissants 
soutiens.  On  était  allé  à  l'ennemi  au  cri  de  Santiago ^ 
saint  Jacques,  nom  du  grand  patron  de  l'Espagne;  dans 
la  défaite  des  infidèles,  on  avait  vu  surtout  le  triomphe 
de  la  croix.  11  en  résulta  pour  l'Espagnol  un  attachement 
invincible  à  la  foi  et  l'horreur  du  soupçon  même  de 
l'hérésie.  Ce  sentiment  explique  les  rigueurs  de  Y  Inqui- 
sition *,  rigueurs  du  reste  singulièrement  exagérées  par 
le  philosopliisme*  moderne. 

Conséquences  politiques.  —  A  coté  des  consé- 
quences religieuses  il  y  eut  les  conséquences  politiques. 
Dans  cette  lutte  séculaire,  tout  le  monde  avait  fait  son 
devoir,  les  rois,  le  clergé,  les  nobles,  les  bourgeois.  Le  ré- 
sultat fut  que  le  pays,  s'étant  reconquis  lui-même,  sous 
la  direction  de  ses  rois,  voulut  s'administrer  lui-même 
en  ne  laissant  à  ses  rois  qu'une  autorité  assez  limitée.  Il 
t.'ut  ses  libertés  nationales  représentées  par  les  Cortès, 
nos  Etats  généraux,  ses  libertés  provinciales  onfueros, 
ses  libertés  municipales  représentées  par  les  comuni- 
dades,  municipalités  des  villes. 

V.n  Aragon,  l'autorité  royale,  déjà  si  faible,  voyait  se 
dresser  en  face  d'elle  le /^/«Z^ra  ou  grand  justicier.  Invio- 
lable, inamovible,  irresponsable,  sauf  devant  les  Cortès, 
le  justiza,  surveillant  du  trône  et  défenseur  delà  nation, 
cassait  les  jugements  des  cours  royales,  revisait  les  pro- 
clamations du  roi,  demandait  leurs  comptes  aux  minis- 
tres et  faisait  même  appel  à  linsurreetion  armée,  s'il  lui 
paraissait  que  les  privilèges  de  la  nation  eussent  été 
violés. 

Réunion  de  la  Castîlle  et  de  FArag-on  (1479). 
—  L'Espagne  ne  se  trouva  vraiment  reconstituée  que  le 
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jour  où  les  deux  royaumes  de  Castille  et  dAragon  furent 
réunis,  ce  qui  arriva  en  1479  par  le  mariage  de  Théri- 
tier  d'Aragon,  Ferdinand^  avec  Théritière  de  Castille. 
Isabelle,  tous  deux  célèbres  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  j'ois  catholiques. 

Toutefois  les  deux  royaumes  conservèrent  chacun  non 
seulement  leur  forme 
de  gouvernement. mais 
encore  leur  souverain. 
Tout  en  gouvernant  de 
concert,  Ferdinand  et 
Isabelle  administrèrent 
séparément  leurs  héri- 
tages, et  l'on  dit,  non 
pas  le  roi  et  la  reine, 
mais  les  ro/s.Les  deux 
souverains  du  reste 
étaient  dignes  lim  de 
l'autre ,  également 
pieux,   également  ac- 


tifs, également  habiles 
et  courageux 


Isabelle  Ici  Cathuliqiu 


mais  la 
gloire    d'Isabelle    est 
restée  plus  pure  et  plus 
sympathique,  parce  qu'elle  fut  exempte  de  la  dissimula- 
tion qui  ternit  celle  de  son  royal  époux. 

Sièg"e  de  Grenade  (1491  >.  —Une  fois  les  forces  de 
Castille  et  d'Aragon  réunies,  les  rois  songèrent  à  forcer 
les  Maures  dans  leurs  derniers  retranchements,  c'est-à- 
dire  dans  le  royaume  de  Grenade.  Dix  ans  furent  em- 
ployés à  réduire  les  avant-postes  de  Grenade,  Alhama, 
Ronda,  Malaga,  Cadix  et  Alméria;  enfin  on  arriva  sous 
les  murs  de  Grenade  elle-même.  Grenade,  gracieusement 
assise  sur  trois  collines,  d'où  elle  domine  une  vaste 
plaine  d'une  prodigieuse  fertilité,  fermée  par  la  haute 
muraille  de  la  Sierra  Nevada,  était  fière  de  ses  épaisses 
murailles,  de  ses  mille  trente. tours,  et  renfermait  plus 
de  trois  cent  mille  habitants.  On  la  disait  imprenable. 
Mais  désolée  alors  par  les  guerres  intestines,  mal  appro- 
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visionnée,  il  était  difficile  qu'elle  résistât  à  soixante  mille 
hommes  délite  que  commandaient  d'illustres  capitaines, 
entre  autres  Gonzalve  de  Cordoue. 

Les  rois  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs  troupes, 
soutenant  leur  constance,  stimulant  leur  enthousiasme. 
Isabelle  ne  craignait  pas  de  s'aventurer  aux  postes  les 
plus  périlleux;  elle  faillit  un  jour  être  prise  par  les 
Maures.  Un  immense  incendie  ayant  détruit  son  camp, 
elle  remplaça  les  tentes  légères  par  une  ville  solide 
qu'elle  appela  Santa-Fc,  et  qui  a  survécu  au  siège. 

Prise  de  Grenade  (1492).  —  Après  neuf  mois  de 
blocus,  les  Maures  se  décidèrent  à  capituler,  et,  le  2  jan- 
vier 1492,  le  drapeau  catholique  flotta  sur  la  Yéla,  la 
plus  haute  tour  du  palais  de  l'Alhambra.  Une  cloche,- 
placée  sur  cette  tour,  rappelle  chaque  année  la  date 
mémorable  du  2  janvier,  en  sonnant  pendant  vingt-quatre 
heures  sans  interruption.  Ce  dernier  et  magnifique 
triomphe  valut  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  le  surnom  de 
rois  catholiques,  qu'ils  reçurent  du  pape  pour  eux  ainsi, 
que  pour  leurs  descendants. 

La  population  de  Grenade  put  demeurer  dans  cette 
ville  et  fut  traitée  avec  douceur;  uïdÀ?>  Boabdil^  le  chef 
vaincu  des  Maures,  dut  se  retirer  au  fond  des  Alpujar- 
ras,  oii  on  lui  avait  assigné  une  retraite. 

Exi)iilsioii  des  Juifs.  —  L'unité  territoriale  de 
l'Espagne  était  reconstituée  :  restait  à  faire  un  seul  peu- 
ple des  trois  populations,  chrétienne,  juive,  musulmane, 
qui  vivaient  côte  à  côte.  Les  rois  catholiques  crurent  que 
la  fusion  d-es  races  ne  s'obtiendrait  que  par  l'uniformité 
des  croyances,  et  ils  voulurent  n'avoir  que  des  chrétiens 
dans  toute  l'Espagne.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  agit 
sans  façon  avec  les  Juifs,  très  nombreux  dans  le  pays. 
Un  décret,  publié  à  Grenade  le  31  mars  1492,  leur  en- 
joignit d'embrasser  le  christianisme  ou  de  quitter  le 
royaume  dans  les  six  mois.  Cent  mille  préférèrent  le 
bannissement  au  christianisme.  La  population  les  vit 
partir  sans  regret  :  outre  qu'ils  étaient  accusés  dodieux 
sacrilèges  ou  de  cruautés  monstrueuses,  comme  muti- 
lation de  crucifix,  profanation  d'hosties  consacrées,  cru- 
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citiement  d'enfants  chrétiens,  ils  étaient  devenus  impo- 
pulaires à  cause  des  richesses  qu'ils  avaient  amassées 
par  le  commerce  et  l'usure. 

L'Inquisition  espag-nole.  —  On  eut  plus  de  ména- 
gements pour  les  ^Maures.  La  capitulation  de  1492 
assurait  à  ceux  de  Grenade  la  possession  de  leurs  biens, 
de  leurs  lois  et  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Cette 
capitulation  fut  d'abord  respectée.  iNIais  ensuite  le  sou- 
venir de  Tancienne  indépendance  et  de  Tanci^nne  gloire, 
la  honte  cuisante  de  la  défaite,  le  zèle  inconsidéré  du 
cardinal  Ximénès,  qui  fit  un  jour  l)rùler  sur  une  place 
publique  de  Grenade  cinq  mille  Corans,  amenèrent  de 
fréquentes  insurrections.  Les  rois  alors  ne  se  crurent 
plus  tenus  à  leur  parole.  Un  décret  de  l'an  1499  ordonna 
à  tous  les  Maures  de  recevoir  le  baptême  ou  de  sortir 
d'Espagne.  La  plupart  se  convertirent. 

Il  va  de  soi  que  la  grande  majorité  de  ces  conversions, 
peu  spontanées,  n'étaient  point  sincères.  On  s'aperçut 
vite  que  beaucoup  de-  marafios  (anciens  Juifs  et  une 
foule  de  morisques  (Maures  convertis)  pratiquaient  en 
secret  le  culte  qu'ils  avaient  publiquement  renié  par  le 
baptême.  Ces  relaps  furent  mis  sous  la  surveillance 
d'un  tribunal  célèbre,  connu  sous  le  nom  d'Inquisition 
ou  Saint-Office. 

Sa  nature.  —  L'Inquisition^  chargée  de  rechercher 
les  hérétiques  ou  les  faux  chrétiens,  et  de  les  livrer  au 
bras  séculier,  pour  en  faire  bonne  justice,  remontait  à 
Tannée  1482.  Le  premier  grand  inquisiteur  fut  le  domi- 
nicain Thomas  de  Torquemada,  homme  d'un  grand  zèle, 
mais  sévère  et  dur.  Pendant  les  seize  ans  (1483-1498; 
qu'il  dirigea  le  Saint-OlTice,  environ  deux  mille  apostats 
furent  livrés  au  pouvoir  civil,  revêtus  de  la  robe  jaune 
des  condamnés  semée  de  diables  et  de  flammes,  coiffés 
de  la  mitre  ignominieuse  et  conduits  au  bûcher.  Ses 
successeurs  se  montrèrent  bien  moins  rigoureux,  grâce 
aux  remontrances  de  la -cour  de  Rome,  qui  fit  entendre 
à  plusieurs  reprises  de  sévères  avertissements. 

Au  fond,  le  Saint-Oftice  était  un  tribunal  royalh\ses,\.\ 
de  pouvoirs  ecclésiastiques.  Les  rois  le  tenaient  dans 
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leurs  mains,  puisqu'ils  nommaient  le  grand  inquisiteur, 
lequel  choisissait  à  son  tour  ses  subordonnés.  Aussi  ar- 
riva-t-il  assez  souvent  qu'ils  s'en  firent  une  arme  politique 
pour  frapper  ceux  des  évèques  ou  des  nobles  dont  l'atti- 
tude indépendante  leur  déplaisait.  Cela  faisait  que  l'In- 
quisition était  assez  mal  vue  des  deux  premiers  ordres 
de  l'Etat;  mais,  auprès  du  peuple,  elle  trouva  toujours 
grande  faveur.  Frapper  les  Maures,  qui  pendant  huit 
cents  ans  avaient  sans  aucun  titre  tenu  lEspagne  asser- 
vie, et  avaient  failli  étouffer  sa  foi  ;  frapper  aussi  les  Juifs, 
dont  l'avidité  insatiable  tendait  à  absorber  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  publique,  semblait  au  peuple  une 
œuvre  nationale,  une  œuvre  pie. 

Sa  procédure.  —  L'Inquisition  n'était  point  du  reste 
le  tribunal  brutal,  avide  de  sang  et  de  tortures,  que  plu- 
sieurs se  figurent.  On  naccueilkiit  les  dénonciations 
qu'avec  de  grandes  réserves  :  d'après  un  décret  de  LéonX, 
les  faux  témoins  étaient  punis  de  mort.  Les  prisons  du 
Saint-Office  étaient  des  chambres  bien  voûtées,  claires 
et  sèches,  alors  que  partout  ailleurs  c'étaient  des  trous 
noirs  et  pestilentiels.  L'accusé  pouvait,  il  est  vrai,  sui- 
vant l'usage  constant  de  l'époque,  être  mis  à  la  question  *, 
mais  une  seule  fois  dans  le  procès,  et  devant  un  médecin 
chargé  de  l'arrêter  quand  il  voyait  la  vie  du  patient  en 
danger.  On  n'oubliait  rien  pour  faire  revenir  à  de  meil- 
leurs sentiments  l'iiérétique  ou  l'apostat;  il  n'y  avait 
autodafé  acte  de  foi  ,  ou  livraison  du  coupable  à  la  jus- 
tice civile,  que  dans  le  cas  d'une  obstination  invin- 
cible. 

Ses  résultats.  —  Pendant  les  trois  cents  ans  qu'a 
duré  l'Inquisition  espagnole,  elle  a  fait,  d'après  les  cal- 
culs de  ses  ennemis  eux-mêmes,  trente  mille  victimes. 
Ce  chiffre  est  considérable  sans  doute;  mais  lorsque  l'on 
réfléchit  que,  dans  le  courant  du  seul  xvi^  siècle,  les 
guerres  religieuses  ont  fait  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  des  centaines  de  mille  de  victimes,  et  que, 
grâce  à  l'Inquisition.  l'Espagne  a  échappé  à  ces  horribles 
tempêtes,  il  est  permis  de  dire,  tout  en  regrettant  cer- 
taines rigueurs  blâmées  par  l'Eglise,  que  cette  Inquisi- 
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ion  n'a  peut-être  pas  mérité  tous  les  anatlièmes  dont  on 
a  charg-ée. 
Accroissement   du  pouvoir  royal.  —  Le  but 

onstamment  poursuivi  par  Ferdinand  et  Isabelle  fut 
l'accroître  le  pouvoir  royal,  qu'ils  avaient  trouvé  à  leur 
vènement  fort  limité  et  fort  précaire.  En  Aragon,  le  jus- 
iza  perdit  la  plupart  de  ses  attributions.  Sous  prétexte 
{ue  le  clergé  et  la  noblesse  étaient  exempts  des  taxes  à 
'oter,  les  rois  prirent  l'habitude  de  n'appeler  aux  Cor- 
ès  que  les  représentants  des  villes,  et  les  Cortès,  ainsi 
lécapitées,  votèrent  tout  ce  qu'on  leur  demanda.  Enfin 
es  rois  catholiques  se  donnèrent  une  source  considé- 
•able  d'influence  et  de  revenus  en  obtenant  du  pape  le 
Iroit  de  présentation  aux  évêchés,  ainsi  que  la  maîtrise 
les  trois  grands  Ordres  militaires  ;  ce  qui  leur  permit 
le  distribuer  à  leur  gré  les  nombreux  et  riches  bénéfices 
le  ces  Ordres  célèbres,  devenus  inutiles  depuis  l'expul- 
jion  des  Maures. 

Affaires  extérieures.  —  Forte  "au  dedans,  l'action 
ies  rois  catholiques  eut 
lu  dehors  beaucoup  d'é- 
3lat.  En  1493,  Ferdinand 
avait  obtenu  de  Charles 
VIII  la  restitution  de  la 
Cerdagne  et  du  Roussil- 
lon,  aliénés  par  son  père. 
En  1504,  il  conquit  le 
royaume  de  Naples;  en 
1509,  le  fameux  cardinal 
Ximénès,  gouverneur  de 
Castille  depuis  la  mort 
d'Isabelle ,  lança  hardi- 
ment sur  l'Afrique  une 
flotte  équipée  à  ses  frais, 
et  donna  aux  Espagnols 

la  forte  ville  à' Oran,  qu'ils  ont  gardée  deux  cents  ans. 
Mais  un  titre  de  gloire  bien  supérieur  à  ces  conquêtes 
fut  d'avoir  compris  Christophe  Colomb,  et  de  lui  avoir 
fourni  les  movens  de  découvrir  lo  nouveau  monde. 


Le  cardinal   Ximénès. 
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Mort  dos  rois  catholiques.  —  Isabelle  était  mort 
dès  1504;  Ferdinand  mourut  en  1516,  et  fut  enseveli  ; 
côté  de  la  reine  de  Castille,  dans  la  cathédrale  de  Gre 
nade,  bâtie  par  les  rois  catholiques  en  souvenir  de  leu 
victoire  sur  les  Maures,  De  concert  avec  sa  noble  épouse 
il  avait  fait  pour  lEspagne  ce  que  Louis  XI  venait  d' 
faire  pour  la  France;  il  fut  le  véritable  fondateur  d< 
lunité  et  de  la  puissance  espagnole.  «  Nous  lui  devon 
tout,  »  disait  un  de  ses  descendants,  Philippe  II. 

Sa  fille  et  héritière,  Jeanne^  dite  la  Folle,  mariée  ; 
larchiduc  d'Autriche,  Philippe  le  Beau,  avait  perdi 
son  époux  en  150G.  Elle  fut  écartée  du  gouvernemen 
comme  faible  desprit,  et  ainsi  les  couronnes  de  Cas 
tille  et  d'Aragon  allèrent  au  petit-fils  des  rois  catholi 
ques,  Charles,  déjà  souverain  des  Flandres.  Charles 
en  1519,  à  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  son  aïeul 
héritera  des  vastes  possessions  de  la  maison  d'Autriche 
et  deviendra  célèbre  sous  le  nom  de  Charles- Quint. 

RÉSUMÉ 

Kéfiigics  ai)r<'.'S  la  bataille  de  Xérès  sur  la  Giiadalèto  en  711,  , 
Gihon,  au  fond  des  montagnes  des  Asturies,  les  Wisigoths  d'Es 
pagne  reprennent  peu  à  peu  leur  pays  sur  les  musulmans.  Ils  . 
mettent  près  de  huit  cents  ans.  Les  causes  de  cette  lenteur  son 
que  le  territoire  reconquis  se  fractionne  en  plusieurs  royaumes 
Léon^  PorUifjal,  CafiliUe,  Xavarre,  Aragon,  puis  que  les  Arabe 
dégénérés  sont  remplacés  par  les  Almorarides  (108G-112Î))  et  pa 
les  Almohadcs  (1129-1272j,  tous  venus  du  Maroc  et  appelés  Maures 
La  bataille  de  las  tiaras  de  Tolosa  (VlVi)  frappe  à  mort  la  puis 
sance  des  Maures,  qui,  vers  le  milieu  du  \iu*  siècle,  ne  conserven 
plus  que  le  royaume  de  Grenade. 

Les  conséquences  religieuses  de  cette  longue  lutte  contre  l'infi 
dèle  sont  une  foi  très  vive  et  l'horreur  de  l'hérésie,  d'où  VInqui 
sillon.  La  conséquence  politique  est  un  fier  amour  de  la  liberté 
Les  Corlèx  représentent  les  libertés  nationales,  les  faeros  les  li 
bertés  provinciales,  oxht^  comanidades  les  libertés  municipales. 

Le  royaume  de  Léon  s'était  fondu  dans  celui  de  Castille,  en  12:30 
La  Castille  et  l'Aragon  .sont  réunis,  tout  en  gardant  leur  vie  propre 
en  1179,  par  le  mariage  d'Isabelle  de  CasliUe  et  de  Ferdinand  d' A- 
raf/on.  Les  deux  jeunes  souverains  sont  as.sez  forts  pour  conquérii 
sur  Boabdil]c  royaume  de  Grenade  (H^2-14!)2).  Grenade  est  pris( 
le  2  janvier  1492,  et  les  vainqueurs  reçoivent  le  surnom  de  roU 
catholiques. 
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Los  rois  veulent  appuyer  l'unité  espagnole  sur  l'unité  religieuse, 
es  1492.  les  Juifs  ont  à  choisir  entre  le  baptême  et  Texil.  Beau- 
3up  se  font  baptiser.  Les  Maures,  traités  d'abord  avec  beaucoup 
'égards,  ont  aussi,  après  plusieurs  tentatives  d'insurrection,  à 
lire  e  même  choix  (14*.)9).  La  i)lupart  se  convertissent;  mais, 
)it  Juifs,  soit  Maures  convertis,  apostasient  vite  en  secret.  On 
;s  soumet  à  Ylnquisidon  espagnole,  dont  le  premier  grand  maître 
5t  Thomas  de  Torquemada. 

Les  rois  catholiques  accroissent  le  pouvoir  royal  aux  dépens  de 
inoblesse  et  du  clergé.  Leur  règne  au  dehors  est  glorieux.  Isa- 
elle  meurt  en  15<;i4,  Ferdinand  en  lôlO.  Le  fameux  cardinal 
iménès  gouverne  la  Castille  après  Isabelle. 


CHAPITRE  V 

DÉCOUVERTES    DES    PORTUGAIS    ET    DES    ESPAGNOLS 
SOMMAIRE 

Dkcolvertes  DES  PORTUGAIS.  —  Premières  explorations  des  Por- 
tugais (1412-148(3).  —  Vasco  de  Gama  aux  Indes  (1496).  —  Con- 
quêtes portugaises.  —  Étendue,  fragilit*',  décadence  des  colonies 
portugaises. 

'..  Découvertes  des  Espai.nols.  —  Christophe  Colomb.  —  Ses 
voyages  (1492-1504).  —  Sa  disgrâce  et  sa  mort  (15(J6).  —  Nou- 
velles explorations  après  la  mort  de  Christophe  Colomb  (1512- 
1522).  —  Conquête  du  Mexique:  Fernand  Cortez  (I5I9-1521). — 
Conquête  du  Pérou;  François  Pizarre  (15o2-153o).  —  Organisa- 
tion politique  des  colonies  espagnoles.  —  Leur  organisation 
économique.  —  Leur  organisation  religieuse. 

1.  Conséquences  des  découvertes  du  xvi*'  siècle.  —  Conséquences 
particulières.  —  Conséquences  gé-nérales. 

Les  mémorables  découvertes  de  Christophe  Colomb 
lirent  précédées  et,  dans  une  certaine  mesure,  provo- 
iiées  par  les  explorations  des  Portugais.  Espagne  et 
^ortugal  durent  leurs  glorieuses  entreprises  sur  TOcéan 
lux  croisades  contre  les  Maures.  Les  deux  nations 
•uisèrent  dans  cette  lutte  séculaire  une  surabondance 
te  vie,  d'activité,  de  hardiesse  aventureuse,  qu'elles 
mployèrent  aux  explorations  lointaines,  quand  la  pé- 
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ninsule  eut  été  débarrassée  de  l'étranger.  Au  besoin  de 
mouvement  et  d'aventures  s'ajoutait  le  désir  de  con- 
quérir des  terres  à  la  patrie  et  à  la  foi;  il  s'y  mêlaii 
aussi  l'ambition  de  disputer  aux  républiques  maritimes 
de  ritalie  les  richesses  des  Indes,  en  trouvant  pour  allei 
dans  ces  contrées  fortunées  des  routes  plus  commode? 
que  celle  de  l'isthme  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge.  Lef 
Portugais,  en  ayant  fini  les  premiers  avec  les  musul 
mans,  s'élancèrent  les  premiers  dans  cette  nouvelh 
carrière. 


I.  —  Découvertes  des  Portugais. 

Premières  explorations  des  Portugais  (1412- 
i486;.  —  Fondé  en  1095,  par  un  arrière-petit-fils  d< 
Robert,  roi  de  France,  Henri  de  Bourgogne,  le  Porluga 
avait  au  début  du  xv«  siècle  pour  roi  Jean  7",  de  1; 
branche  bâtarde  et  collatérale  d'Am. 

Le  troisième  fils  de  Jean  I",  Henrij  duc  de  Viseu,  fu 
un  des  plus  énergiques  promoteurs  des  explorations  di 
xv^  siècle.  Campé  à  l'extrémité  du  cap  Saint-Vincent 
en  face  de  cet  Océan  dont  son  œil  scrutait  sans  cess- 
l'immensité  pour  y  chercher  des  voies  nouvelles,  l'infant 
Henri,  très  instruit  lui-même,  s'entourait  de  mathéma 
ticiens,  d'astronomes,  de  géographes,  de  marins,  réu 
nissait  des  caries  nautiques,  des  instruments  d'astrono 
mie  ;  puis  de  là,  sans  s'arrêter  aux  contes  fantastiques  qu 
représentaient  l'Afrique  et  ses  mers  comme  peuplées  d« 
monstres  redoutables,  lançait  en  avant  des  Hotte; 
bénies  par  l'Eglise,  qui  à  côté  de  l'étendard  royal  por- 
taient l'étendard  de  la  croix. 

En  1412,  les  vaisseaux  portugais  franchirent  le  caj 
Noun;  en  1410,  ils  arrivèrent  à  l'île  de  Madère,  où,  dan! 
les  cendres  de  forêts  impénétrables  détruites  par  l'incen 
die,  on  planta  des  vignobles  aux  crus  fameux.  Douze  anf 
après,  les  îles  Açores  étaient  découvertes.  En  1433,  oi 
dépassait  le  cap  Bojador,  pointe  redoutée  pour  ses  eau? 
orageuses.  Le  Sénégal  (1445),  puis  le  cap  Vert  (1447) 
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puis  la  côte  de  Guinée  (1452),  où  l'on  trouva  l'or  mon- 
nayé plus  tard  par  les  x\nglais  sous  le  nom  deguinées*, 
furent  successivement  abordés. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  (1486).  —  Un  mo- 
ment ralenti  parla  mort  delinfant  (1463  ,  le  mouvement 
reprend  bientôt.  Fej'jiaudo  Po,en  1471,  longe  la  côte  de 
Guinée  et  découvre  1  ile  de  son  nom  ;  Diego  Cam  fran- 
chit l'équateur,  particulièrement  redouté;  enfin  Bai-- 
thélejiiy  Diaz  s'enfonce  hardiment  sous  un  ciel  inconnu 
dans  les  mers  australes,  arrive  sans  s'en  douter  au  sud 
de  l'Afrique.  Une  horrible  tempête  le  rejette  vers  lest  ; 
quand,  le  calme  rétabli,  il  revient  sur  ses  pas  pour  re- 
gagner le  Portugal,  il  aperçoit  le  cap  qui  termine 
l'Afrique  méridionale.  Il  l'appela  le  cap  des  Tourmentes 
(1486  ;  mais  le  roi  Jean  II,  confiant  dans  l'avenir, 
changea  ce  nom  en  celui  de  Bonne-Espérance. 

Vasco  de  Gaina  anx  Indes  (1497-1499.  —  La  dé- 
couverte de  Barthélémy 
Diaz  prouvait  que  l'on  ne 
s'était  point  bercé  d'un 
espoir  chimérique  en 
croyant  à  l'existence  d'une 
route  maritime  vers  les 
Indes.  Le  «'rand  navio-a- 
leur  Vasco  de  Gama 
résolut  de  tenter  l'épreu- 
ve. Homme  de  foi  autant 
que  marin  intrépide. 
Vasco  fit,  la  nuit  qui  pré- 
céda le  départ,  la  veillée 
des     armes     dans     une 

église.  Son  escadre  se  composait  de  trois  bâtiments 
bien  approvisionnés,  montés  par  cent  soixante  hommes. 
L'entreprise  paraissait  à  tous  tellement  hasardeuse, 
que,  pour  compléter  son  effectif,  Vasco  dut  se  résigner 
à  prendre  dix  condamnés  à  mort  graciés. 

On  leva  l'ancre  le  7  juin  1497.  La  route  était  connue 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance:  de  là  on  se  lança 
vers  l'est  dans  les  mers  inexplorées.  L'embouchure  du 
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Zambèze,  dans  le  Mozambique,  fut  atteinte,  et  l'on  arriva 
sur  la  côte  de  Zanguebar.  Vasco  fut  très  étonné  de 
trouver  sur  cette  côte  des  Maures  musulmans,  qui 
essayèrent  de  lui  barrer  le  passage  et  qu'il  fallut  dis- 
perser les  armes  à  la  main  ;  mais  il  fut  bien  accueilli 
par  le  sultan  de  Mélinde,  qui  comptait  des  chrétiens 
parmi  ses  sujets. 

Guidée  par  un  pilote  expérimenté  que  lui  donna  le 
sultan,  l'escadre  franchit  en  vingt-deux  jours  les  sept 
cents  lieues  qui  séparent  le  Zanguebar  de  l'Inde,  et  le 
17  mai  1498,  après  onze  mois  de  traversée,  jeta  l'ancre 
dans  la  rade  de  la  grande  ville  de  Calicut.  iNIalgré  l'hos- 
tilité et  les  intrigues  des  trafiquants  arabes,  Vasco 
réussit  à  conclure  un  traité  d'alliance  avec  le  Zamorin 
ou  chef  de  Calicut;  puis  il  revint,  léger  d'or  mais  riche 
d'espérances.  Son  entrée  à  Lisbonne,  en  septembre  1499, 
fut  un  vrai  triomphe;  l'enthousiasme  soulevé  par  cette 
expédition  suscita  un  chef-d'œuvre  épique,  les  Lusiades, 
dans  lequel  le  Ccunoëns  chanta  les  héroïques  aventures 
de  son  illustre  compatriote. 

Conquêtes  portug-aîses.  —  Le  voyage  de  Vasco 
de  Gama  avait  été  une  simple  reconnaissance;  d'autres 
commencèrent  et  firent  la  conquête.  En  1500,  Alva?ez 
Cabrai,  jeté  par  une  furieuse  tempête  sur  la  côte  du 
Brésil,  prit,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  possession  de 
celle  terre,  qui  fut  nommée  d'abord  Sainte-Croix,  puis 
repartit  pour  les  Indes,  où  il  fonda  à  Calicut  le  premier 
comptoir  européen.  Dans  un  deuxième  voyage  (1502- 
1503j,  Vasco  de  Gama  occupa  de  force  Mozambique  et 
Quiloa,  bombarda  Calicut  et  s'empara  de  Cochin. 
François  d'Alméida  1505-1508  .  le  premier  vice-roi  des 
Indes,  soumit  le  Zamorin  de  Calicut,  envoya  des  colons 
à  Ceylan  et  à  Malacca,  et  remporta  la  grande  victoire 
de  Diiiy  qui  enleva  aux  musulmans  la  domination  de 
l'océan  Indien. 

Alphonse  d'Albucjuerque  fit  mieux  encore  et  doit  être 
regardé  comme  le  véritable  créateur  de  l'empire  colonial 
des  Portugais.  Par  la  prise  de  Socotora,  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  et  par  celle  d'Ormuz,  à  l'entrée  du  golfe 
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Persique,  il  ferma  les  anciennes  routes  du  commerce 
indien  aux  musulmans  dEgypte  et  aux  Turcs  de  lAsie 
Mineure.  Le  roi  de  Perse  lui  demandait  un  tribut.  «  Voilà 
les  tributs  que  paye  le  roi  de  Portugal,  »  répondit-il  en 
montrant  ses  boulets  et  ses  grenades.  Il  prit  sur  la  côte 
de  Malabar  Tîle  et  la  ville  de  Goa,  où  se  trouve  un  des 
plus  beaux  ports  du  monde,  et  en  fit  la  capitale  de 
l'Inde  portugaise.  Malacca  fut  conquise,  et  les  ^loluques 
elles-mêmes  furent  reconnues. 

Albuquerque  mourut  en  1515.  Sa  mémoire  resta  tou- 
jours honorée  parmi  les  vaincus,  et  longtemps  les  Indous 
vinrent  sur  sa  tombe  protester  contre  les  injustices  ou 
les^ violences  de  ses  successeurs. 

Etendue  des  colonies  portugaises.  —  La  con- 
quête achevée,  le  Portugal  eut  un  empire  colonial  de 
cinq  mille  lieues  de  côtes,  se  développant  le  long  de 
l'Afrique  occidentale  et  orientale,  le  long  de  l'Indoustan, 
et  se  prolongeant  par  Malacca  jusque  dans  les  îles  de 
la  Sonde,  jusque  dans  les  iNloluques.  Un  comptoir*  fut 
même  créé  dans  les  eaux  de  la  Chine,  à  Macao.  près  de 
Canton.  Voilà  le  prodige  qu'avait  pu  opérer,  avec  les 
ressources  d'un  tout  petit  peuple,  moins  l'amour  du 
lucre  que  l'héroïsme  patriotique,  surtout  Ihéroïsme  re- 
ligieux; caries  Cabrai,  les  Albuquerque,  se  regardaient 
comme  les  apôtres  de  la  foi,  chargés  de  préparer  les 
voies  aux  missionnaires. 

D'innombrables  richesses  affluaient  à  la  métropole  : 
la  poudre  d'or  et  l'ivoire  des  côtes  d'iVfrique,  les  soieries 
et  les  cotonnades  de  l'Indoustan,  les  perles  précieuses 
de  l'océan  Indien,  le  sucre,  les  épices  des  Moluques,  les 
métaux  du  Japon  arrivaient  sans  cesse  à  Lisbonne,  où 
ils  étaient  revendus  avec  de  gros  bénéfices  au  reste  do 
l'Europe. 

Leur  fragilité.  —  Malheureusement  ce  magnifique 
empire,  immense  en  longueur,  mais  nul  en  profondeur, 
était  des  plus  fragiles  :  mince  et  frêle  ruban,  un  rien 
pouvait  le  briser.  Pour  défendre  une  pareille  étendue  de 
côtes,  il  aurait  fallu  les  forces  d'une  grande  nation,  et 
le  Portugal  ne  les  avait  pas.  De  plus,  cet  empire  était 
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formé  non  de  colonies,  mais  de  simples  comptoirs*.  Il  y 
eut  donc  seulement  une  poignée  d'Européens  en  face  de 
nombreux  indigènes,  situation  qui  présentait  un  danger 
permanent.  Enfin,  au  lieu  de  s'attacher  les  populations, 
comme  le  voulait  le  grand  Albuquerque,  par  une  admi- 
nistration sage  et  douce,  on  ne  chercha  qu'à  les  exploiter, 
et  l'on  ne  réussit  qu'à  les  aigrir. 

Leur  décadence.  —  Des  colonies  ainsi  compo- 
sées et  ainsi  administrées  sont  condamnées  à  la  ruine. 
La  ruine  des  colonies  portugaises  fut  précipitée  par 
l'annexion,  en  1580,  du  Portugal  à  l'Espagne.  L'Espa- 
gne, alors  en  guerre  avec  toute  l'Europe,  ne  put  prêter 
quune  attention  distraite  aux  colonies  du  royaume  an- 
nexé, et  elles  devinrent  pour  la  plupart  la  proie  des  Hol- 
landais. Aujourd'huile  Portugal  possède  Macao  en  Chine, 
la  moitié  de  Timor  en  Océanie,  Goa  et  Diu  sur  la  côte 
de  Malabar,  le  Mozambique,  une  partie  duCongo,  les 
îles  du  Cap  Vert  et  quelques  autres,  Madère,  les  Aço- 
res,  en  Afrique  ;  misérables  anneaux  dispersés  de  l'im- 
mense chaîne  qui  enserrait  autrefois  l'Afrique,  l'Asie  et 
rOcéanie. 


II.    —  Découvertes  des  Espagnols. 

Christophe  Colomb.  —  Pendant  que  les  Portu- 
gais chercliaient  à  Test  la  route  maritime  des  Indes, 
Christophe  Colomb,  en  faisant  la  même  chose  à  l'ouest, 
découvrait  un  nouveau  monde. 

Christophe  Colomb,  né  à  Gènes,  vers  1446,  quitta  sa 
patrie  vers  1473.  et  se  retira  en  Portugal,  où  il  épousa\ 
la  fdle  dun  marin  célèbre,  nommé  Pérès/ rello.  Il  n'était 
bruit  alors  que  des  expéditions  des  Portugais.  Colomb 
y  prêta  une  attention  pleine  d'intérêt,  navigua  lui-même 
pendant  onze  ans  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  jus- 
qu'en Guinée,  et  aussi  dans  les  mers  du  Nord,  prélu- 
dant ainsi  aux  immortels  voyages  qu'il  méditait  en  se- 
cret. 

Une  pensée  le  hantait  :  c'est  que,  la  terre  étant  ronde, 
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en  allant  vers  l'ouest,  on  devait  rencontrer  les  Indes, 
que  les  Portugais  cherchaient  par  Test.  Seulement,  à 
ses  yeux,  les  Indes  n'étaient  point  ce  qu'elles  sont  réel- 
lement; elles  se  prolongeaient  bien  avant  du  côté  de 
l'Europe,  pour  faire  dans  l'équilibre  du  globe,  contre- 
poids aux  terres  européennes.  En  cela  il  se  trompait: 
mais  son  erreur  était  une  erreur  de  génie,  puisqu'elle 
devait  le  conduire  à  de  mémorables  découvertes. 

Premier  voyag:e  de  Christophe  Colomb  1492  . 
—  Colomb  était  pauvre, 
et  ne  pouvait  rien  avec  ses 
propres  ressources.  Il  s'a- 
'  dressa  en  vain  au  sénat  de 
Gènes,  sa  patrie,  et  à 
Jean  II,  roi  du  Portugal. 
Les  rois  d'Espagne,  Isa- 
belle et  Ferdinand,  à  qui 
il  s'adressa  ensuite,  tout 
occupés  de  la  conquête  de 
Grenade,  ne  1" écoutèrent 
point  d'abord,  puis  con- 
sentirent à  lui  accorder 
cent  mille  écus,  juste  de 
quoi  équiper  trois  petits 
navires,  dont  un  seul  était  ponté, 
embarcations  que  Colomb  partit  de  Palus,  le  3  août  1492. 

Après  avoir  fait  route  sur  les  îles  Canaries,  l'escadre, 
le  G  septembre,  s'enfonça  résolument  dans  lahaute  mer. 
Un  temps  calme  retarda  pendant  quelques  jours  sa 
marche;  des  vents  réguliers  s'élevèrent  ensuite  qui  la 
poussèrent  assez  vivement  vers  louest.  Ces  vents  jetè- 
rent l'épouvante  parmi  les  matelots,  qui,  les  voyant  souf- 
fler constamment  du  côté  d'est,  crurent  qu'ils  leur  ferme- 
raient le  retour  en  Europe.  On  voyagea  ainsi  trois 
semaines,  sans  rien  découvrir. 

Le  vent  ayant  changé  tout  à  coup,  les  hommes  s'é- 
crièrent dune  seule  voix  qu'il  était  bon  pour  retourner 
en  Espagne,  et  qu'ils  voulaient  y  aller.  La  révolte  s'en- 
venima à  ce  point,  que  quelques-uns   proposèrent  de 


Christophe  Colomb. 


C'est  avec  ces  fragiles 
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jeter  Colomb  à  la  mer.  I/intrépide  exploraleiu"  tint  vail- 
lamment tête  à  lorage.  On  continua  la  route.  Le  13  oc- 
tobre enfin,  on  se  vit  en  présence  d'une  île  délicieuse. 
Christophe  Colomb  descendit  le  premier  sur  le  rivage, 
baisa  cette  terre  tant  désirée,  remercia  Dieu  à  haute  voix 
et  nomma  l'île  San-Sahador.  C'était  la  petite  île  de 
Guahanani,  qui  fait  partie  du  groupe  des  Lucayes.Dans 
le  même  mois,  on  découvrit  les  îles  beaucoup  plus  im- 
portantes de  (Ailja  et  de  Haïti. 

Deuxième,  troisième  et  quatrième  voyages 
1493-1504;.  —  Revenu  en  Espagne  au  mois  de  mars 
1493,  et  reçu  en  triomphe  à  Barcelone  par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Colomb  repartit  la  même  année  pour  continuer 
ses  explorations.  Il  découvrit  cette  fois  la  plupart  des 
Antilles,  en  particulier  la  Guadeloupe  et  la  Jamaïque. 
Dans  un  troisième  voyage  1498-1500,  il  aborda  à  la 
Trinité  et  vit  les  bouches  de  l'Orénoque;  enfin,  dans  un 
quatrième  '1502-1504  ,  il  toucha  définitivement  au  con- 
tinent, et  reconnut  les  côtes  depuis  les  bouches  de  l'O- 
rénoque jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  11  crut  toujours 
avoir  atteint  les  terres  indiennes,  et  souvent  encore  nous 
appelons  avec  lui  ce  continent  nouveau  Indes  occiden- 
((lies. 

Disgfràee  et  mort  de  Colomb.  —  Ces  immortels 
travaux  furent  tristement  récompensés.  La  jalousie  avait 
décliaîné  la  calomnie  contre  l'illustre  explorateur.  Dans 
son  deuxième  voyage,  Colomb  avait  subi  l'humiliation 
•  le  voir  un  valet  de  chambre  du  roi  venir  ouvrir  une  en- 
quête sur  ses  actes.  Dans  le  troisième,  il  fut  chargé  de 
chaînes  par  ordre  du  commissaire  royal  Bobadilla,  et 
revint  en  ?^urope  garrotté  comme  un  criminel.  Le  peuple, 
indigné,  brisa  ses  chaînes,  mais  après  la  mort  de  la  reine 
Isabelle,  qui  l'avait  toujours  protégé,  Ferdinand  le  laissa 
languir  dans  l'isolement  et  la  pauvreté.  Il  mourut  en 
1506,  âgé  de  soixante  ans. 

La  postérité  fut  aussi  injuste  que  les  contemporains. 
Elle  appela  le  nouveau  continent,  non  pas  Colombie  y 
mais  Amérique j  du  nom  du  Florentin  Amerigo  Vespuci, 
qui  fit  un  voyage  vers  ces  contrées  en  1499. 
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Christophe  Colomb  était  crime  belle  taille,  avait  le 
visage  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  teint  fin, 
mais  un  peu  enflammé.  Ses  cheveux  furent  blancs  de 
très  bonne  heure.  Il  inspirait  le  respect  par  la  noblesse 
de  son  maintien,  la  gravité  de  ses  discours,  et  se  con- 
ciliait les  cœurs  par  ses  manières  affables,  sa  conversa- 
tion remplie  de  grâce  et  de  vivacité.  Habile  géomètre  et 
astronome,  navigateur  expérimenté,  il  était  aussi  poète 
à  ses  heures.  Sa  piété  était  profonde  :  dans  ses  décou- 
vertes, il  voyait  moins  des  terres  à  donner  à  l'Espagne 
que  des  âmes  à  conquérir  au  baptême. 

Xouvellos  exi>loratîons  après  Christophe  Co- 
lomb. —  Après  la  mort  de  Christophe  Colomb,  les 
explorations  se  multiplient.  Ponce  de  Léon  découvre  la 
Floride  1512  :  Balboa  traverse  l'Amérique  centrale, 
arrive  au  Grand  Océan  1513i,  et  se  convainc  ainsi  que 
les  Indes  occidentales  forment  un  continent  particulier. 
Diaz  de  5o/f5  pénètre  jusqu'au  Rio  de  la  Plata  151G  ; 
Grijaha  explore  le  Mexique  (1518).  Enfin  le  Portugais 
Magellan,  au  service  de  Charles-Quint,  côtoie  l'Amérique 
du  Sud,  traverse  le  détroit  qui  porte  son  nom,  atteint  le 
Grand  Océan,  et,  poussant  audacieusement  à  travers 
d'immenses  espaces,  aborde  aux  Philippines,  où  il  périt 
dans  un  combat  obscur.  Son  lieutenant,  del  Cano,  prend 
sa  succession,  arrive  aux  Moluques,  traverse  l'océan  In- 
dien, double  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  revient  à 
Séville  après  avoir  parcouru  plus  de  quinze  mille  lieues, 
pendant  une  traversée  de  onze  cent  vingt-quatre  jours 
1519-1522  . 

Ce  premier  tour  du  monde  démontrait  d'une  façon 
péremptoire  la  forme  sphérique  de  la  terre.  Au  coura- 
geux lieutenant  de  Magellan.  Charles-Quint  remit  un 
globe  d'or  portant  cette  inscription  :  «  Tu  as  le  premier 
parcouru  ma  circonférence.  » 

Conquête  du  Mexique  (1519-1521  :  Fernand 
Cortez.  —  Après  la  période  des  découvertes  vint  celle 
des  conquêtes.  Deux  grands  empires  surtout  attirèrent 
l'attention  des  Espagnols  :  le  Mexique  et  le  Pérou.  L'em- 
pire du  Mexique,  fondé  vers  le  milieu  du  xiv*^  siècle,  par 
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la  grande  tribu  des  Aztèques,  jouissait  d'une  civilisation 
matérielle  assez  avancée;  mais  ses  populations  avaient 
des  mœurs  cruelles.  On  offrait  au  dieu  de  la  guerre  de 
nombreuses  victimes  humaines. 

Avec  sept  cents  hommes,  dix-huit  chevaux  et  dix 
canons,  un  soldat  de  fortune,  Fernand  Cortez,  n'hésita 
point  à  tenter  la  conquête  du  Mexique.  Parti  de  Cuba  le 
15  août  1519.  il  brûla,  en  débarquant,  ses  vaisseaux  afin 
de  contraindre  ses  hommes  à  la  victoire,  fit  alliance  avec 
la  vaillante  tribu  des  Tlascalas.  ennemie  des  Mexicains, 
marcha  sur  la  capitale  Mexico,  et  s'en  empara  par  un 
hardi  coup  de  main,  après  avoir  fait  prisonnier  l'empe- 
reur Montézuma  dans  son  palais. 

Pendant  une  absence  de  Cortez,  une  révolution  mit 
sur  le  trône  un  nouveau  prince,  Guatimozin,  à  la  place 
de  Montézuma.  accusé  de  failjlesse  pour  l'étranger,  et 
coûta  la  vie  à  plusieurs  Espagnols.  Cortez  tira  des  ré- 
voltés une  atroce  vengeance  :  quarante  mille  Aztèques 
périrent,  Guatimozin  expira  sur  des  charbons  ardents, 
montrant  dans  son  supplice  une  héroïque  fermeté. 

(^onqiirto  du  Pérou  1532-1535).  —  La  conquête  du 
Pérou  coûta  moins  d'efforts  encore  que  celle  du  Mexique. 
Le  Pérou  obéissait  à  des  empereurs  de  la  dynastie  des 
IncaSy  qui  se  disaient  les  fils  du  soleil.  L'astre,  figuré 
par  une  grande  plaque  d'or,  avait  son  temple,  ses  autels, 
ses  sacrifices  non  sanglants,  ses  vierges  sacrées.  J^'em- 
pire  des  Incas,  bien  administré,  était  divisé  en  districts 
que  gouvernaient  des  vice-rois,  et  les  districts  étaient 
subdivisés  en  provinces.  J^es  populations  étaient  douces, 
inoffensives,  un  peu  molles,  exposées  par  conséquent 
à  devenir  la  proie  du  premier  aventurier  venu. 

PiziiriM».  — (^et  aventurier  fut  hrancois  Pizarre,  qui 
avait  nccompagné  (Colomb  dans  son  quatrième  voyage, 
et  fondé  Panama.  Un  jour,  dit-on,  que  des  Espagnols 
dans  listhme  pesaient  des  parcelles  d'or,  un  indigène 
renversa  les  balances  en  disant  que  vers  le  midi,  à  qua- 
tre journées  de  marche,  ils  trouveraient  un  pays  où  ils 
ramasseraieni  l'or  à  pleines  mains.  Pizarre  partit  à  la 
reelierelie  de  ee  pays  fortuné.   Après  mille  obstacles  il 
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atteignit,  au  delà  de  l'équaieur.  la  ville  de  Tombez,  où 
l'or  en  eiïet  était  si  commun,  qu'on  l'employait  aux  plus 
vils  usages.  Convaincu,  l'explorateur  rebroussa  cbemin, 
passa  en  Espagne,  fit  à  (]liarles-Quint  une  peinture 
merveilleuse  de  V Eldorado  ou  pays  de  l'or,  obtint  le 
titre  de  gouverneur  et  revint  faire  la  conquête. 

Il  la  fit,  non  par  les  armes,  mais  par  la  perfidie. 
Quand  il  se  présenta  sur  les  frontières  du  Pérou, 
l'empereur  Atabualpa,  homme  doux,  vertueux,  reçut 
Pizarre,  entouré  de  toute  sa  cour,  avec  de  grandes 
démonstrations  d'honneur  et  d'amitié.  L'Espagnol  ré- 
pondit à  ce  magnanime  accueil  par  une  infâme  trahison. 
Comme  l'empereur,  le  lendemain,  s'était  rendu  sans 
escorte  dans  son  camp,  il  le  fit  charger  de  chaînes. 
Atahualpa  offrit  de  se  racheter  en  remplissant  d'or,  à 
la  hauteur  d'un  mètre,  la  chambre  qui  lui  servait  de 
prison.  On  prit  l'or,  mais  le  malheureux  prince  ne  fut 
point  relâché.  Rien  ne  put  fléchir  ses  bourreaux,  ni  sa 
douceur,  ni  sa  résignation,  ni  la  noblesse  de  son  atti- 
tude :  on  l'étrangla  (1533). 

Les  populations  assistèrent  impuissantes  et  terrori- 
sées à  cet  horrible  drame.  Pizarre,  aidé  d'un  autre  ^yqh- 
lurier  Aima  g  rOf  soumit  rapidement  tout  le  pays,  immo- 
lant sans  pitié  les  Indiens  qui  essayaient  de  résister,  et 
fonda  pour  le  nouvel  État,  dans  une  situation  délicieuse, 
une  capitale  qu'il  nomma  los  Reyes,  aujourd'hui  Lima. 
Cela  fait,  Almagro  soumit  le  Chili.  Mais  ensuite  com- 
mença une  épouvantable  guerre  civile  :  pendant  dix 
ans,  les  conquérants  s'entr'égorgèrent  sous  les  yeux 
des  indigènes,  qui,  impassibles  en  apparence,  suivirent 
avec  une  satisfaction  cruelle  cette  lutte  fratricide  où  ils 
trouvaient  la  vengeance  de  leurs  maux. 

Org-anisatioii  politique  des  colonies  espa- 
gfnoles.  —  Les  colonies  espagnoles  ne  ressemblaient 
en  rien  aux  colonies  portugaises.  Au  lieu  d'une  longue 
et  fragile  chaîne  de  comptoirs  *,  elles  présentaient  de 
vastes  territoires  compacts;  les  indigènes  y  étaient 
relativement  peu  nombreux,  mais  il  y  avait  afïluence  de 
colons,  parce  que  la  population  de  l'Espagne  était  alors 


40  HISTOIRE    DES    TEMPS    MODERNES. 

considérable,  et  quune  foule  d'Espagnols  se  hâtèrent 
de  courir  aux  heureuses  terres  où  il  semblait  qu'on 
neùt  qu'à  remuer  le  sol  pour  trouver  de  lor.  Ainsi  se 
fondèrent,  aux  dépens  de  la  mère-patrie,  de  grandes 
villes  où  l'élément  indien  était  peu  de  chose,  et  l'élé- 
ment espagnol  presque  tout. 

La  métropole  n'avait  rien  à  craindre  des  populations 
indiennes,  en  général  inofîensives  ;  mais  elle  pouvait 
redouter  que  les  colonies ,  une  fois  devenues  fortes  et 
viriles,  ne  cherchassent  à  lui  échapper.  Pour  prévenir 
cette  éventualité,  les  vice-rois  de  Mexico  et  de  Lima, 
et  tous  les  fonctionnaires  furent  placés  sous  l'étroite 
dépendance  d'un  conseil  des  Indes,  qui,  résidant  en 
Espagne,  était  présidé  par  le  roi.  Dos  mesures  furent 
également  prises  pour  tenir  les  villes  en  tutelle.  Enfin 
on  exploita  habilement  la  haine  que  se  portaient  les 
Espagnols  d'Europe,  les  Espagnols  nés  en  Amérique 
ou  créoles  *,  les  Indiens  *,  les  métis  *,  les  mulâtres  *  et 
les  nègres.  Les  antipathies  très  vives  de  ces  diverses 
castes  les  unes  pour  les  autres  ont  de  fait  assuré  à  l'Es- 
pagne une  domination  absolue  sur  ses  colonies  pendant 
plus  de  trois  cents  ans. 

Org-anisation  économique  des  Indes  occiden- 
tales. —  L'organisation  économique  des  colonies  espa- 
gnoles tendit  à  leur  faire  rapporter  le  plus  possible  à 
l'Espagne.  11  va  de  soi  que  l'accès  des  colonies  fut  impi- 
toyablement interdit  à  tout  étranger  :  c'était  la  règle 
universellement  adoptée  alors  par  les  Etats.  Mais,  chose 
plus  grave,  tout  commerce  et  toute  industrie  furent 
prohibés  :  les  colons  devaient  se  borner  à  exploiter  les 
richesses  naturelles  de  l'Amérique.  Ils  ne  pouvaient  ni 
manufacturer  les  matières  premières,  ni  se  faire  des 
outils,  ni  transporter  eux-mêmes  leurs  produits  en 
Espagne. 

Voici  donc  leur  situation  :  ils  fouillaient  les  inépui- 
sables mines  d'or  et  d'argent  de  l'Amérique,  ou  bien 
exploitaient  ses  produits  naturels  :  la  cochenille,  l'in- 
digo, le  bois  de  campéche  pour  la  teinture,  l'acajou 
pour  lébénisterie,  le  cacao,  le  tabac,  le  quinquina,  le 
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sucre  surtout;  et  ces  diverses  richesses,  ils  les  expé- 
diaient brutes  en  Espagne  sur  des  çaisseaux  espagnols, 
et  les  mêmes  vaisseaux  leur  rapportaient  de  la  métro- 
pole, au  prix  fixé  par  une  chambre  de  commerce*  fonc- 
tionnant à  Séville,  les  divers  objets  manufacturés  dont 
ils  avaient  besoin,  tels  que  armes,  outils,  meubles,  vê- 
tements. Ce  commerce  se  fit  tout  par  Séville.  Ainsi  la 
métropole  monopolisait  entre  ses  mains  les  richesses 
coloniales,  quelle  écoulait  ensuite  dans  TEurope  ;  et  en 
même  temps  elle  assurait  un  large  débouché  aux  pro- 
duits de  son  industrie. 

Org-anisatîon  relîg-îeiise  des  colonies  espa- 
g-noles.  —  xVu  point  de  vue  religieux,  l'Amérique  espa- 
gnole fut  organisée  sur  le  modèle  de  TEurope  chré- 
tienne. Il  y  eut  deux  archevêques,  l'un  à  Mexico,  l'autre 
à  Lima;  des  évêques  dans  les  villes  importantes,  des 
curés  dans  les  bourgs  et  les  villages.  En  vertu  de  privi- 
lèges accordés  par  Alexandre  YI  et  Jules  II,  le  clergé 
dépendit  non  du  pape,  mais  du  roi,  qui  nomma  à  tous 
les  bénéfices. 

Cette  Église  eut  naturellement  pour  premiers  fidèles 
les  colons  espagnols.  De  bonne  heure  des  missionnaires 
songèrent  à  l'évangélisationdes  Indiens*;  mais  l'œuvre 
de  leur  conversion  se  heurta  tout  d'abord  à  une  difii- 
culté  presque  insurmontable,  qui  était  la  haine  des  indi- 
gènes pour  l'étranger.  Rivés  au  sol,  ces  malheureux 
furent  impiloyablement  exploités  par  leurs  maîtres. 
D'une  nature  douce,  d'un  tempérament  faible,  ils 
furent  employés  sans  ménagement  aux  durs  travaux 
des  mines  et  des  plantations,  qui  les  moissonnaient  par 
milliers.  Des  misérables  semblaient  torturer  les  Indiens 
par  pur  plaisir.  C'était  chose  commune  que  de  massa- 
crer les  vieillards,  d'entasser  les  femmes  vivantes  dans 
d'immenses  fosses,  de  jeter  les  enfants  au  feu  ou  aux 
chiens. 

'  On  comprend  de  quel  œil  les  Indiens  devaient  re- 
garder la  religion  de  ces  infâmes  bourreaux  :  «  Laisse- 
toi  baptiser,  disait  un  franciscain  à  un  indigène,  et  tu 
iras  au  ciel.  —  Les  Espagnols  y  vont-ils?  —  Oui,  mais 
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ceux-là  seulement  qui  sont  bons  et  vertueux.  —  x\lors 
je  ne  veux  pas  du  ciel.  »  L'évrque  Las  Casas  se  fit  l'a- 
vocat et  le  défenseur  infatigable  des  infortunées  vic- 
times ;  il  passa  même  en  Europe,  et  présenta  à  Charles- 
Quint  d'énergiques  remontrances  qui  furent  écoutées. 
Malheureusement  on  ne  corrigea  guère  un  mal  que  par 
un    autre.   Comme  les  colons   disaient  qu'ils   seraient 
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ruinés  si  on  leur  enlevait  les  bras  des  Indiens,  Las  Casas 
conseilla  de  les  remplacer  par  des  nègres  empruntés  à 
la  côte  d'Afrique,  plus  robustes  et  plus  forts.  Ainsi 
naquit,  d'une  pensée  charitable  et  d'un  sentiment  d'hu- 
manité peu  éclairé,  la  lionteuse  traite*  des  noirs,  qui 
n'a  pris  fin  que  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  condition  des  Indiens  s'étant 
améliorée,  les  conversions  devinrent  plus  nombreuses  : 
les  beaux  récits  de  l'Ëvangile,  ses  grandes  vérités,  les 
pompes  du  culte  catholique  agissaient  avec  efficacité 
sur  ces  âmes  naturellement  simples  et  bonnes.  Cepen- 
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dant  les  progrès  de  la  croix  ne  furent  réellement  mar- 
quants que  lorsque  les  premiers  missionnaires,  appar- 
tenant aux  Ordres  mendiants,  eurent  été  remplacés  par 
les  jésuites,  religieux  dun  zèle  plus  ferme  et  mieux 
entendu.  Tandis  que  dans  les  Indes  portugaises  le 
grand  François-Xavier  renouvelait  les  innombrables 
conversions  et  les  prodiges  des  premiers  siècles  de  TE- 
glise,  en  Amérique  d'autres  apôtres  convertissaient  les 
Indiens  et  fondaient  pour  eux  des  milliers  de  villages 
catholiques. 


III.  —  Conséquences  des  découvertes  portugaises 
et  espagnoles. 

Les  grandes  découvertes  du  xvi^  siècle  eurent  des 
conséquences  de  deux  sortes,  particulières  et  géné- 
rales, c'est-à-dire  les  unes  s'appliquant  aux  vaincus  et 
aux  vainqueurs,  les  autres  à  l'humanité  tout  entière. 

Conséquences  particulières.  —  Pour  les  vaincus, 
les  conséquences  de  l'occupation  étrangère  furent  désas- 
treuses. Ceux  des  Indes  orientales  sévirent  l'objet  d'une 
spéculation  éhontée;  ceux  des  Indes  occidentales  n'y 
perdirent  pas  seulement  leurs  trésors  et  leur  liberté, 
mais  encore  en  grand  nombre  la  vie  :  la  découverte  du 
nouveau  monde  en  a  amené  la  dépopulation  presque 
complète  :  aujourd'hui  le  chiffre  des  Indiens  est  déri- 
soire. 

Les  vainqueurs  n'eurent  guère  plus  à  se  louer  de  leurs 
succès.  Sans  doute  on  vit  affluer  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal des  richesses  immenses  ;  la  foule  battait  des  mains 
quand  arrivaient  les  galions  chargés  de  lor  et  de  l'ar- 
gent américains,  ou  des  épices  de  l'Océanie  et  des  trésors 
de  l'Inde.  Mais  ces  richesses  furent  fatales  :  elles  provo- 
quèrent la  décadence  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  en 
poussant  à  une  émigration  insensée*  et  au  mépris  du  tra- 
vail, jugé  désormais  inutile.  Bientôt  on  fut  obligé  de 
demander  aux  pays  voisins  les  produits  les  plus  élémen- 
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laires,  de  sorte  que  l'or  ne  fit  que  passer  dans  lapi'nin- 
sule. 

Conséquences  î*-énéralos.  —  Funestes  aux  peu- 
ples qui  les  firent,  les  découvertes  furenl  cependant 
utiles  à  riiumanité  en  général.  Des  mondes  nouveaux 
furent  ouverts  à  l'activité  humaine  et  à  la  civilisation. 
Le  vieux  monde  oriental,  endormi  depuis  longtemps, 
secoua  sa  torpeur  ;  quant  à  l'Amérique,  ouvrant  ses 
immenses  et  fertiles  solitudes  au  trop-plein  de  l'Europe, 
elle  vit  s'élever  de  vastes  États  et  de  grandes  villes, 
dont  les  populations  jeunes,  hardies,  semblent  ne  vou- 
loir reconnaître  aucune  borne  à  leur  brûlante  activité  et 
à  leurs  témérités  fécondes. 

D'un  autre  côté,  le  numéraire  énorme  versé  sur  l'Eu- 
rope par  les  produits  des  mines  du  Pérou  et  du  Mexique 
donna  au  commerce,  à  Findustrie,  à  l'agriculture,  un 
essor  inouï,  qui  contribua  à  répandre  un  peu  partout 
l'aisance  et  le  bien-être.  Le  commerce,  autrefois  acca- 
paré par  les  républiques  maritimes  de  l'Italie,  changea 
ses  voies;  les  mers  du  Levant  et  la  mer  Rouge  furent 
délaissées  en  partie  pour  l'Océan  ;  Venise,  Gènes,  Mar- 
seille. Barcelone,  firent  des  pertes  incalculables,  tandis 
que  Séville,  Cadix,  Lisbonne,  et  plus  tard  Amsterdam, 
Londres,  le  Havre,  entraient  dans  une  période  de  haute 
prospérité.  Enfin  l'extension  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie accrut  d'une  façon  très  sensible  la  richesse  mobi- 
lière, qui  entre  les  mains  de  la  bourgeoisie  lit  équilibre 
d'abord  à  la  propriété  terrienne  ou  foncière,  en  grande 
partie  détenue  par  la  noblesse,  et  la  surpassa  ensuite. 
La  bourgeoisie  en  devint  plus  libre  et  plus  fière,  elle  se 
fit  dans  l'Etat  une  plus  large  place  ;  on  entrevit  des 
temps  nouveaux,  où  chacun  dans  la  société  n'aurait  que 
la  condition  qu'il  se  serait  faite  à  lui-même  par  son 
intelligence  et  son  activité. 

R  É  S  U  M  É 

Les  Portugais  donnent  le  signal  des  explorations  lointaines. 
Henri  de  Viseu,  fils  du  roi  Jean  1",  envoie  des  vaisseaux  qui  pous- 
sent jusqu'à  la  côte  dB  Guinée  1452).  Barthélémy  Diaz  franchit  le 
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cap  <lo  lionne-Espérance (1180).  ]'asco  de  (lama  (14«»7-MtH>)  lait  lo 
premitH' voyagoaux  Indos.  clianli'  par  leCamoihu.  En  1500,  Alvarez 
Cabrai  occupo  io  Brésil.  En  V^ÀVl,  Vasco  do  Gama  commence  la 
coni|UtHo  des  côtos  do  rAtViqu(^  et  des  Indes,  j)onrsiii\"ie  par 
Fronroix  dWlinéida,  premier  gouvernenr  des  Indes  (1505-1508), 
surtont  \)2iT  Alphonse  irAlbuquer(iue{\'j^)^\ï)'\h).  L'empire  colonial 
jioi'tiigais,  trop  étendu,  sans  profondeur,  mal  gouverm'',  s'effondre 
à  la  fin  du  xvr  siècle,  et  ses  débris  sont  recueillis  par  les  Hollandais. 

Le  promoteur  des  décou^-ertes  espagnoles  est  le  Génois  Chris- 
lophe  Colomb,  qui,  en  cliercliant  les  Indes  par  l'ouest,  rencontre 
un  nouveau  monde  auquel  il  donne  le  nom  d'Indes  oeeidentales, 
nom  remplaeé  par  celui  d'Amérique,  du  FJoFentin  AmeHijo  Ves- 
pwi.  C'est  avec  le  secours  des  rois  catholiques  que  Christophe 
Colomb  fait  ses  quatre  voyages  (14!)-2,  1103,  1 198,  150-2).  Il  meurt 
disgracié  et  pauvre  en  150(3. 

Ponce  de  Léon  (Floride),  Balboa  (Amérique  centrale),  Magellan 
et  son  lieutenant  del  Cano  (premier  voyage  de  circumnavigation) 
(1510-15-2-2),  complètent  les  découvertes  de  Christophe  Colomb. 
Fernand  Corlez  fait  la  conquête  du  ^Mexique  (1510-1521)  sur  les 
Aztèques.  Françoh  Pizarre  renverse  au  Pérou  l'empire  des  Incas 
(  15:^-2- 15o5),  puis  périt  victime  de  la  guerre  civile. 

Dans  son  vaste  empire  colonial,  la  nK'tropole  se  prémunit  non 
contre  les  populations  trop  faibles,  mais  contre  ses  propres  colons 
venus  d'Espagne.  Elle  accapare  l'écoulement  des  richesses  du 
nouveau  monde,  interdit  à  ses  colons  le  commerce  et  l'industrie; 
fait  ainsi  des  profits  énormes  qui  lui  sont  funestes. 

Le  christianisme  fait  d'abord  peu  de  progrès  aux  Indes  occi- 
dentales à  cause  des  cruautés  des  Européens  envei's  les  Indiens. 
Las  Casas  ])rend  leur  défense  auprès  de  Charles-(^uint,  qui  rem- 
place les  Indiens  des  plantations  par  des  nègres  enlevés  à  l'Afrique  : 
ainsi  naît  la  Ira  île  des  nègres . 

Funestes  aux  vaincus  et  même  aux  vaini|aeurs,  les  grandes 
découvertes  du  xV  siècle  furent  utiles  à  l'humanité  en  général, 
parce  qu'elles  donnèrent  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agri- 
culture un  grand  essor  qui  créa  la  richesse  mobilière  et  réi>andit 
pai-tout  le  1)ien-être. 
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CHAPITRE  VI 

LEMPIRE    DALLEMAGNE    A    LA    FIN    DU    XV'^    SIECLE 

S  0  M  M  A  I  K  i: 

Albert  IlMWuti-i.-he  (l'KJ8-113i)).  —  riV-dôric  III  (I  llO-l  lii3).'  — 
Vastes  acquisitions  pati'inioniales,  oubli  de  rEinpirc.  —  Maxi- 
inilien  I'''  (11U3-1.j19).  —  Brillants  mariages.  —  Vains  essais  de 
réorganisation  impériale. 

Ce  que  Ton  doit  constater  en  Allemagne  sur  la  (in 
du  XV"'  siècle,  c'est  la  puissance  croissante  de  la  maison 
d'Autriche*,  et  1  impuissance  croissante  de  l'Empire. 

Albert  II  d'Autriche  (1438-1439).  —  Avec  l'empe- 
reur Sigismond  s'était  éteinte  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Les  suffrages  des  électeurs  se  portèrent  sur  le 
prince  Albert  (V Autriche,  qui  par  son  mariage  avec 
Elisabeth,  unique  enfant  de  Sigismond,  avait  réuni  dans 
sa  personne  les  intérêts  rivaux  des  maisons  de  Luxem- 
bourg et  de  Habsbourg.  Désormais  la  couronne  impé- 
riale restera  dans  la  maison  de  Habsbourg.  Empereur, 
roi  de  Bolième  et  de  Hongrie,  maître  de  la  majeure 
partie  des  domaines  de  Habsbourg,  Albert  semblait 
api)eh''  à  un  grand  avenir,  lorsqu'il  fut  enlevé  prématu- 
.  rément  dans  une  expédition  contre  les  Turcs,  après  un 
an  de  règne. 

Frédérîe  III  (1440-1493i.  —  Frédéric  de  Slijrie^ 
cousin  d'Albert,  devint  empereur  sous  le  nom  de  Fré- 
déric III.  D'une  intelligence  bornée,  d'un  courage  mé- 
diocre, sans  génie  aucun,  mais  d'une  ténacité  qui  lui 
en  tenait  lieu,  Frédéric  eut  la  grande  science  de  savoir 
attendre,  et  la  bonne  fortune  de  survivre  à  tous  ses 
proches  ou  adversaires.  Il  finit  ainsi  par  réunir,  pen- 
dant son  long  règne  de  cinquante-trois  ans,  toutes  les 
terres  des  trois  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Ces 
terres  formaient  un  domaine  compact,  s'étendant  depuis 
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les  confins   de   la  Hongrie  et   de   la  Bohème  jusqu'à 
TAdige  et  au  Rhin  moyen. 

Entièrement  occupé  des  intérêts  de  sa  famille,  Fré- 
déric oublia  à  peu  près  complètement  ceux  de  l'Empire. 
Aussi  mourut-il  fort  peu  estimé,  mais  laissant  l'Autriche 
en  bonne  voie  de  réaliser  l'ambitieuse  devise  qu'il  s'était 
choisie  :  A.  E.  1.  O.  U.,  et  que  l'on  a  interprétée  : 
Austriic  est  imper  arc  orhi  unwerso.  «  A  F  Autriche 
Tempire  du  monde.  » 

Maximilîen  V  1493-1519:.  —  Maximilien  fit  plus 
encore  que  son  père  Frédéric  III  pour  la  maison  d'Au- 
triche, et  cela  moins  par  les  armes  que  par  des  ma- 
riages. Sa  première  femme,  Marie  de  Bourgogne,  lui 
apporta  en  dot  les  riches  provinces  des  Pays-Bas,  l'Ar- 
tois et  la  Franche-Comté;  sa  deuxième  femme,  Blanche 
Sforza,  beaucoup  d'argent  et  des  droits  sur  le  Milanais; 
en  1496,  le  mariage  de  son  fils,  Philippe  le  Beau,  avec 
Jeanne  la  Folle,  unique  héritière  des  rois  catholiques 
d'Espagne,  prépara  la  fortune  inouïe  de  Charles-Quint. 
En  1500,  les  fiançailles  de  son  deuxième  petit-fils, 
l'archiduc  Ferdinand,  avec  Anne  Jagellon,  héritière  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  prépara  la  réunion  de  ces  deux 
royaumes  aux  domaines  des  Habsbourg.  D'où  le  vers 
célèbre  :  Bella  gérant  alii;  tu  felix  Austria,  nuhe. 
«  Aux  autres  la  guerre;  à  l'iieureuse  Autriche  les 
mariages.  » 

Essais  de  rt^orgaiiîsation  impériale.  —  Maxi- 
milieu  s'occupa  très  sérieusement  de  relever  l'autorité 
impériale.  L'Empire  en  Allemagne  n'existait  jdIus  que 
de  nom.  Il  y  avait  de  véritables  royaumes,  comme  les 
électorats  ecclésiastiques  de  Trêves,  Cologne.  Mayence, 
et  les  électorats  laïques  de  Bohême,  Palatinat.  Saxe. 
Brandebourg;  de  petites  monarchies,  comme  les  innom- 
brables principautés;  enfin  des  républiques,  comme  les 
villes  libres.  Mais  il  n'y  avait  plus  d'Empire,  car  les  cinq 
ou  six  cents  Etats  qui  se  partageaient  l'Allemagne  étaient 
devenus  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  n'avaient  pour 
les  relier  entre  eux  d'autre  lien  que  celui  de  la  langue. 
L'autorité  impériale  était  nulle  :  humljle  serviteur  de  la 
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Diète *,  lempereur  n'avait  plus  comme  rôle  que  celui 
d'exécuter  les  sentences  prononcées  par  la  Diète,  et 
comme  les  l^tats.  reculant  devant  le  plus  léger  sacrifice, 
ne  lui  fournissaient  ni  hommes  ni  argent,  ce  singulier 
pouvoir  exécutif  le  plus  souvent  n'exécutait  rien.  Aussi 
l'anarchie  désolait-elle  l'Allemagne. 

Convoqués  à  Worms,  en  1495,  par  Maximilien,  les 
États  supprimèrent  le  droit  de  guerre  privée,  et  éta- 
blirent une  Chambre  impériale,  chargée  de  juger  les 
différends  entre  princes.  Pour  faire  exécuter  les  sen- 
tences de  la  chambre,  on  vota  une  somme  de  deux  cent 
cinquante  mille  florins,  destinée  à  lever  une  armée  mise 
sous  le  commandement  de  l'empereur.  Mais  lorsque,  la 
Diète  dissoute,  il  s'agit  de  payer,  tout  le  monde  se 
récusa;  l'empereur  n'eut  point  d'armée,  la  Chambre 
impériale  elle-même  ne  put  se  réunir,  et  tout  retomba 
dans  le  cliaos. 

On  essaya  de  nouveau  de  faire  quelque  chose  en  1512. 
La  Diète  de  Trêves  partagea  l'Allemagne  en  dix  cercles. 
Cliaque  cercle  eut  son  pouvoir  exécutif  charge  de 
veiller  au  maintien  de  la  paix,  à  la  punition  des  fauteurs 
de  troubles  et  à  l'exécution  des  arrêts  de  la  Chambre 
impériale.  Ainsi  le  pouvoir  exécutif  passait  des  mains 
de  Tempereur  aux  directeurs  des  différents  cercles. 
L'empereur  y  perdait  la  dernière  de  ses  prérogatives,  et 
lAlleniagne  n'y  gagna  rien  pour  Tordre  public.  D'épou- 
vantables brigandages  eurent  lieu  immédiatement  après 
la  création  des  cercles.  En  présence  de  cette  lamentable 
situation,  Maximilien  disait  avec  amertume  :  «  Il  n'y  a 
plus  de  joie  pour  moi  sur  la  terre.  Pauvre  Allemagne!  » 
Tout-puissant  dans  son  archiduché  d'Autriclie,  il  n'était 
rien  dans  l'Empire. 

UÉSUMÉ 

La  couronne  impériale  devient  héréditaire  de  fait  dans  la  n)ai- 
son  dAutrirhe  à  partir  de  l'élection,  en  1 13S,  iVAWerl  II  d'Au- 
triclie (UoK-1130j.  Albert,  mort  dans  une  expédition  contre  les 
Turcs,  a  jiour  successeui-  son  cousin  Frédérk  III  de  Styrie,  qui, 
])endant  son  long  règne  fl  11')- 1493),  néglige  absolument  rEtnpirc, 
mais  l'éunit  tous  les  domaines  des  trois  branches  de  la  maison 
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d'Autiiche  et  prépare  ainsi  la  réalisation  do  la  devise  A.  E.  I.  0.  U. 
Son  111s,  Maxim ilien  /'''■(  1403-1510),  par  son  mariage  avec  Marie 
do  Bourgogne,  qui  lui  apporte  les  Pays-Bas,  l'Artois  et  la  Franche- 
Comté  ;  par  le  mariage* de  son  tils  Philippe  le  Beau  avfc  Jeanne 
la  Folle  d'Espagne,  d'où  naîtra  (.'harles-Quint  :  par  le  mariage  de 
son  deuxième  petit-fils  Ferdinand  avec  Anne  Jagellon,  héritière 
do  Bohême  et  Hongrie,  donne  un  agrandissement  prodigieux  à 
la  maison  d'Autriche. 

Mais  il  cherche  en  vain  à  fortifier  l'autorité  impériale.  Les 
décrets  de  la  Diète  de  Worms.  on  140.j,  qui  ordonnent  la  création 
d'une  Chambre  impériale  et  d'une  armée  de  l'Empire,  restent 
inexécutés.  Ceux  de  la  Diète  de  Trêves,  en  15P2,  qui  partagent 
lAUemagne  en  dix  cercles,  ne  font  que  confirmer  l'anarchie. 
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LIVRE  11 

LES  GUERRES  D'ITALIE 

ET  LES  GUERRES  DE  LA  RIVALITÉ 

DES  MAISONS  DE  FRANCE  ET  D'AUTRICHE 


CHAPITRE  PREMIER 

.ES  c;LEnR!:s  ditame  sous  chaules  viii  (1494-1498) 


s  0  M  M  \\\l  V. 

Origine  des  guerres  dltalie.  —  État  de  l'Italie  en  1191.  —  Entrée. 
de  Charles  VIII  en  Italie  (1401).  —  Charles  VIII  à  travers  Tlta- 
lie.  —  Charles  VIll  à  Xaples  (1405).  —  Ligue  de  Venise  et 
retraite  de  Cliarles  VIII.  —  Fornoue  (1405).  —  Perte  du  rovaume 
<le  Xaples  (1  lOr,).  —  Mort  de  Tharles  VIII  (140S). 

Orig-iiK'  (les  guerres  dltalie.  —  La  dynastie 
fondée  en  1266  par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
maîtresse  d'abord  du  royaume  des  Deux  Siciles,  réduite, 
ensuite,  après  les  Vêpres  siciliennes  (1282),  au  royaume 
de  Xaples,  sétait  éteinte  en  14.35,  avec  Jeanne  II,  reine 
fameuse  par  ses  aventures.  Jeanne,  se  voyant  sans  liéri- 
tier,  avait  adopté  Alplionse  V,  roi  d'Aragon;  mais, 
brouillée  ensuite  avec  ce  prince,  elle  lui  substitua  René, 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  qui  possédait  en  France 
l'Anjou,  le  Maine,  la  Lorraine  et  la  Provence.  Le  bon 
roi  René,  après  quelques  succès.,  fut  battu  par  Alphonse, 
et  quitta  pour  toujours  l'Italie,  sans  renoncer  toutefois 
à  son  titre  de  roi  de  Naples,  qu'il  transmit,  avec  ses 
possessions  françaises,  en  1480,  à  Louis  XI. 

J.ouis  XI  était  trop  avisé  jiour  songer  jamais  à  récla- 
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mer  ses  droits  sur  la  couronne  de  Naples.  Il  ne  voulait 
d'aucune  possession  ultramontaine",  y  voyant  moins  de 
profits  que  d'embarras.  On  sait  que  les  Génois  s'étant 
donnés  à  lui,  il  les  donna  au  diable.  A  plus  forte  raison 
aurait-il  dédaigné,  la  lui  eùt-on  offerte,  une  terre  aussi 
lointaine  que  celle  de  Naples.  Charles  YIIl,  son  succes- 
seur, eut  moins  de  sagesse.  11  était  jeune,  aimait  le 
mouvement,  les  aventures,  les  fumées  de  la  gloire.  La 
conquête  de  l'Italie,  ce  beau  et  riche  pays,  qu'on  se 
faisait  en  imagination  volontiers  encore  plus  beau  et 
plus  riche  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  lui  souriait.  La 
noblesse  acceptait  avec  enthousiasme  une  expédition  au 
delà  des  monts. 

État  de  ritalîe  en  1494.  —  11  faut  reconnaître 
que  l'occasion  était  tentante  :  il  s'agissait  d'une  proie 
fort  belle  et  très  facile  à  saisir.  Morcelée  en  une  foule 
d'États  divisés  de  goûts  et  d'intérêts,  l'Italie  n'avait  ni 
la  sagesse  ni  la  possibilité  de  se  fondre  en  une  grande 
ligue  capable  d'opposer  une  résistance  quelconque  à 
l'invasion.  Gênes,  la  Savoie,  le  Mont  fer  rat,  étaient  de 
cœur  avec  la  France.  Venise,  tout  occupée  de  son  com- 
merce, montrait  pour  les  affaires  de  la  péninsule  une 
entière  indifférence.  Milan  était  un  État  puissant;  mais 
son  duc.  Jean-Galêas  Sforza,  gémissait  au  fond  du 
château  de  Pavie,  où  le  retenait  prisonnier  son  oncle, 
Ludovic  le  More,  et  cet  oncle,  pour  affermir  son  usur- 
pation, appelait  les  Français,  offrant  de  les  aider  de  ses 
armes  et  de  ses  trésors,  qui  étaient  grands.  A  Florence, 
Laurent  le  Magnifique  venait  de  mourir  1492),  et  sous 
son  fils  Pierre,  prince  médiocre,  le  joug  des  Médicis. 
autrefois  glorieux,  commençait  à  peser;  une  révolution 
grondait  sourdement.  A  Rome  régnait  Alexandre  VI, 
pape  peu  aimé,  peu  estimé,  et  qui  méritait  peu  de  l'être. 
Entîn  à  Naples,  le  fils  d'Alphonse,  Ferdinand  P*",  qui 
régnait  depuis  1458,  était  un  tyran,  de  plus  un  lâche, 
qu'un  rien  sufTu'ait  à  jeter  à  bas  du  trône.  Cet  état  de 
l'Italie  explique  et  justifie  jusqu'à  un  certain  point  l'ex- 
pédition de  Charles  YIIl,  facilement  traitée  par  certains 
de  folle  aventure. 
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Entrée  de  Charles  VIII  en  Italie  (1494).  —  La 

campagne  fut  préparée  très  sérieusement  pendant  deux 
ans.  Quand  tout  fut  prêt,  le  roi  alla  prendre  à  Lyon,  en 
septembre  1494,  le  commandement  de  ses  troupes.  La 
traversée  des  Alpes,  par  le  col  du  mont  Genèvre  et  le 
pas  de  Suse,  se  fit  sans  aucune  difficulté.  A  Turin,  à 
Casai,  dont  les  cours  étaient  amies  de  la  France,  le  roi 
reçut  laccueil  le  plus  sympathique.  De  grandes  fêles  lui 
furent  données  à  Pavie  par  Ludovic  le  More.  Il  visita, 
mais  sans  oser  lui  rendre  la  liberté,  dans  lejchâteau  de 
cette  ville,  Jean-Galéas,  qui  se  mourait  de  langueur,  et 
qui  expira  cinq  jours  après.  De  Pavie  on  se  porta  vers 
les  Apennins,  qui  furent  franchis  par  un  froid  assez  vif  et 
par  des  chemins  pleins  de  neige. 

Dans  la  plaine  de  Lucques,  Charles  YIII  rallia  l'artil- 
lerie, qui  était  venue  de  Lyon  par  le  Rhône  et  par  mer 
jusqu'à  Gênes.  L'armée,  alors  au  complet,  présentait  un 
aspect  redoutable  :  elle  comptait  cent  quarante  gros 
canons  et  un  millier  de  petites  pièces  de  montagne,  servis 
par  douze  mille  ai-tilleurs  et  huit  mille  clievaux,  seize 
cents  nobles,  tout  bardés  de  fer,  huit  mille  cavaliers 
d'ordonnance,  sans  compter  les  volontaires,  six  mille 
Suisses,  armés  de  longues  piques,  six  mille  archers 
bretons,  autant  d'archers  gascons,  plus  la  garde  du  roi 
aux  riches  costumes,  aux  armes  étincelantes  ;  en  tout, 
plus  de  cinquante  mille  hommes  d'élite,  marcliant  avec 
ientrain  que  donne  la  certitude  de  la  victoire. 

Charles  Vlll  à  travers  Tltalie.  —  L'armée  de 
l'invasion  trouva  devant  elle  quelques  milliers  de  con- 
dottieri* mal  payés,  mal  vêtus,  indisciplinés,  qui  pri- 
rent peur  dès  qu'ils  virent  qu'il  ne  s'agissait  plus  de 
belles  passes  d'armes,  où  Ion  cherchait  à  désarçonner 
son  ennemi  pour  lui  extorquer  ensuite  une  grosse 
rançon,  mais  de  la  mauvaise  guerre,  sans  quartier  ni 
merci. 

Charles  VIII  à  Florence.  —  Aussi  la  marche  de 
Charles  VIII  fut  moins  une  campagne  quune  prome- 
nade triomphale.  Les  Pisans  accoururent  au-devant  de 
lui  et  le  supplièrent  de  leur  rendre  leur  liberté,  détenue 
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par  les  Florentins  depuis  près  de  cent  ans.  Le  roi  pro- 
clama la  ville  libre,  et  le  peuple  précipita  dans  l'Arno 
un  grand  lion  en  marbre  qui  figurait  la  seigneurie  de 
Florence.  A  Florence  même,  l'approche  des  Français 
provoqua  une  révolution.  Le  peuple,  à  la  voix  dun 
moine  tribun,  le  fougueux  Savonarole,  se  souleva  contre 
Pierre  de  Médicis,  qui  dut  quitter  précipitamment  la 
cité.  Savonarole  alla  trouver  le  roi  de  France,  et  le  pré- 
senta au  peuple  comme  son  libérateur.  Les  acclamations 
de  la  foule  saluèrent  le  jeune  conquérant,  qui  eut  en- 
suite à  subir  les  plus  basses  adulations  des  anciens 
courtisans  des  Médicis  :  «  Vous  voici,  lui  dit  un  d'entre 
eux,  dans  votre  ville  de  Florence,  la  ville  des  Heurs, 
toute  pleine  aujourd'hui  de  lys.  » 

Ces  acclamations,  ces  compliments,  avec  un  léger 
subside,  furent  tout  ce  que  Charles  VIII  obtint  de  «  sa 
ville  de  Florence  ».  Charles  VIII  ayant  parlé  de  lui  im- 
poser un  gouverneur,  des  murmures  éclatèrent,  et 
comme  il  menaçait  :  «  Faites  battre  vos  tambours,  ré- 
pliqua le  gonfalonier  Capponi,  et  nous  sonnerons  nos 
cloches.  » 

Charles  A^III  à  Rome.  —  Abandonnant  Florence 
aux  orages  de  sa  liberté  nouvelle,  Charles  VIII  prit  le 
chemin  de  Rome,  où  il  arriva  après  trente-quatre  jours 
de  marche,  le  31  décembre.  Nulle  part  on  n'avait  rencon- 
tré l'ennemi.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  avait  conseillé 
la  résistance,  s'était  enfermé  à  l'approche  des  Français 
dans  le  château  Saint-Ange.  Charles  VIII  n'osa  point 
l'y  forcer.  Il  préféra  entrer  en  négociations.  Par  le  traité 
du  10  janvier  1495,  il  obtenait  d'occuper  trois  forteres- 
ses des  Etats  pontificaux.  Civita-Veccliia.  Spolète.  Ter- 
racine,  et  se  faisait  remettre  un  frère  du  sultan*,  Baja- 
zet  II,  le  prince  Djem,  qui  devait  servir  à  ses  projets 
futurs  sur  l'empire  de  Constantinople.  Le  roi  marcha 
sans  plus  tarder  sur  Naples,  où  il  arriva  en  vingt-six 
jours. 

Cette  célérité  prodigieuse  s'explique  par  l'absence 
totale  d'obstacles.  Alexandre  VI  prétendait  que  les 
Français  étaient  venus  avec  des  éperons   de   bois,    et 
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qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  peine  que  celle  d'envoyer  des 
fourriers,  la  craie  à  la  main,  pour  marquer  leurs  loge- 
ments. 

Charles":  VIll  à  Aaplc^s  (1495  .  —  Ferdinand  I^\ 
se  sentant  impopulaire,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son' 
fils,  Alphonse  11.  A  la  première  nouvelle  que  les  Fran- 
çais avaient  franchi  les  Alpes,  Alphonse  II  sétait  sauvé 
dans  un  couvent  de  Sicile,  laissant  à  son  lîls,  Ferdi- 
nand 11,  une  couronne  qui  allait  lui-  échapper.  Ferdi- 
nand II.  prince  brave,  aurait  voulu  se  défendre;  mais 
ses  troupes  se  débandèrent.  Arrivé  sous  les  murs  de 
Naples  le  21  février,  Charles  VIII  faisait  son  entrée 
dans  la  ville  dès  le  lendemain. 

Cette  conquête  rapide  entla  les  espérances  de  Char- 
les VllI.  Tout  en  se  délassant  de  ses  fatigues  par  des 
fêtes,  des  tournois,  dans  les  palais  et  les  parcs  magni- 
fiques, où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  séductions 
d'un  climat  enchanteur,  il  parlait  déjà  de  franchir  les 
mers  et  de  relèvera  son  profit  l'empire  grec  *  des  Paléo- 
logue.  En  prévision  de  ses  conquêtes  futures,  il  donna 
une  grande  fête,  où  il  parut  revêtu  du  manteau  de  pour- 
pre des  empereurs,  le  globe  dans  une  main,  lépée  dans 
l'autre.  Mais  un  orage  menaçant,  qui  se  forma  sur  ses 
derrières  dans  le  nord  de  l'Italie,  vint  brusquement  dis- 
siper ses  brillantes  illusions. 

Lii^ut^  de  Venise  (1495j.  —  L'Europe  avait  suivi 
avec  étonnement  d'abord,  puis  avec  inquiétude,  le  suc- 
cès de  Charles  VIII.  A  peine  fut-il  entré  à  Naples,  qu'une 
coalition  se  forma  contre  lui  à  Venise.  L'âme  en  fut  ce 
même  Ludovic  le  More  qui  avait  appelé  les  Français  en 
Italie;  Venise.  Alexandre  VI,  lempereur  MaximiUen, 
Ferdinand  d'Aragon,  qui  déchirait  ainsi  le  traité  de  Nar- 
bonne,  y  donnèrent  les  mains.  Les  négociations,  menées 
avec  le  plus  grand  secret,  n'échappèrent  cependant  pas 
à  Comines,  notre  ambassadeur  à  Venise,  qui  conjura  son 
maître  de  précipiter  son  retour. 

Retraite  de  Charles  VIII.  —  Charles  Vlll  partit 
le  20  mai  avec  douze  mille  hommes,  laissant  le  reste  de 
ses  troupes,  pour  garder  la  conquête,  sous  le  comnian- 
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dément  de  Gilbert  de  Montpensier,  nommé  vice-roi  de 
Naples.  I.a  marche  avait  été  rapide  à  l'aller,  elle  fut  ac- 
célérée au  retour.  Charles  VIII  passa  en  courant  dans 
Rome,  traversa  de  même  Florence,  où  dominait  Savo- 
narole,  qui^  deux  ans  après,  par  un  cruel  retour  des 
choses,  allait  monter  sur  un  bûcher,  et  arriva  dans  les 
derniers  jours  de  juin  au  pied  des  Apennins,  dont  les 
défilés,  heureusement,  étaient  encore  libres.  De  l'autre 
côté  des  montagnes,  sur  le  Taro,  non  loin  de  Fonwuo, 
on  rencontra  Tarmée  des  confédérés,  forte  d'environ 
trente  mille  hommes  (6  juillet  1495. 

Kataille  de  Foriioue  il495i.  —  Charles  YIII  n'a- 
vait avec  lui  que  huit  mille  Français,  car  il  avait  laissé 
des  garnisons  à  Pise  et  dans  plusieurs  châteaux  de  la 
Toscane.  Ces  huit  mille  se  précipitèrent  sur  les  trente 
mille  avec  la  fureur  de  louragan,  et  en  un  quart  d'heure 
nettoyèrent  la  place,  après  avoir  tué  aux  Italiens  trois 
mille  cinq  cents  hommes. Fier  de  cemagnifique  exploit, 
Charles  VIII  continua  sa  route  sans  être  inquiété,  et 
rentra  en  France,  affectant  de  paraître  moins  en  fugitif 
qu'en  triomphateur. 

Perte  du  royaume  de  \aples  1496  .  —  Le 
royaume  de  Naples  n'en  était  pas  moins  perdu  ou  sur 
le  point  de  l'être.  Quelque  temps  après  le  départ  de 
Charles  VIII,  Ferdinand  II,  secondé  parle  grand  Gon- 
zahe  de  Coi^doue,  un  des  vainqueurs  de  Grenade,  sem- 
para  par  surprise  de  Naples.  ^Montpensier  alla  continuer 
la  défense  dans  la  Fouille,  où  toutes  les  places  avaient 
encore  des  garnisons  françaises.  II  y  fut  bloqué  dans  la 
petite  ville  d'.4^e//<2.  Le  manque  de  vivres  le  contraignit 
de  capituler,  le  21  juillet  1496.  11  obtint  de  se  retirer  li- 
brement, lui  et  ses  soldats. 

Son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  de  ses  lieute- 
nants. Quelques-uns  cependant,  comme  Louis  d'Ars  et 
Guillaume  de  Villeneuve,  ne  voulurent  point  de  capitu- 
lation. Ils  se  mirent  résolument  à  la  tête  de  leurs  com- 
pagnies, traversèrent  toute  l'Italie  la  lance  au  poing, 
et  rentrèrent  au  pays,  maintenant  haut,  jusque  dans  les 
revers,  le  drapeau  glorieux  de  la  France. 
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Mort  de  Charles  VIII  (1498).  —  Charles  VllI  n"a- 
vait  quitté  lltalio  qu'avec  la  pensée  d'y  retourner  bien- 
tôt. La  niort  arrêta  tout.  Le  7  avril  1498,  étant  à  Am- 
boise,  Charles  VIII  menait  la  reine  Anne  voir  jouer  à  la 
paume  dans  les  fossés  du  château,  lorsqu'il  se  heurta 
violemment  au  front  contre  le  linteau  d'une  porte.  Il  n'é- 
prit garde  sur  le  moment,  mais  quelques  instants  après 
il  tombait  sans  connaissance  :  il  expira  le  soir  même, 
au  milieu  de  la  cour  consternée.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt-huit  ans,  et  ne  laissait  point  d'héritier  direct,  les 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  d'Anne  étant  morts 
presque  au  berceau. 

Les  Italiens  ont  fait  de  Cliarles  VIII  le  portrait  sui- 
vant :  «  Il  était  petit  et  mal  bâti  de  sa  personne,  laid  de 
visage,  les  yeux  gros  et  blancs,  le  nez  aquilin,  plus 
grand  et  plus  gros  que  de  raison,  les  lèvres  épaisses  et 
toujours  entr'ouvertes,  fort  gaillard  du  reste  à  jouer  de 
la  paume,  à  chasser,  à  jouter,  mais  avec  certains  mou- 
vements de  la  main  disgracieux  avoir,  lent  à  s'exprimer, 
de  corps  et  d'esprit  valant  peu.  »  Comines  corrige  ce 
que  présente  de  peu  flatteur  ce  tableau,  en  nous  appre- 
nant que  le  prince  «  était  si  bon,  qu'il  n'était  pas  possi- 
ble de  voir  meilleure  créature  ».  C'est  quelque  chose  que 
cet  éloge,  dans  une  époque  où  la  perhdie  et  la  cruautci 
semblaient  être  l'apanage  nécessaire  des  souverains, 

RÉSUMÉ 

Charleft  VJII  veut  faire  valoir  les  droits  de  llené  d'Anjou  sur 
le  royaume  de  Xaples,  détenu  par  Ferdinand  I"''  d'Ara^'on.  Il  y 
est  encouragé  par  les  symi)atliies  (lu'il  compte  trouver  en  Savoie, 
dans  le  IMilanais,  à  llorence  et  dans  Xaples  même. 

En  septembre  1491,  Charles  Vlll  franchit  le  col  du  mont  Genc- 
vre,  passe  à  Turin,  où  il  est  bien  accueilli;  à  Pavie,  où  il  visite 
Jean-Galms  Sforza,  retenu  prisonnier  par  son  oncle  Ludovic  le 
More;  entre  en  triomphe,  j)r(''senté  par  Savonarole,  dans  Florence, 
qu'il  se  hâte  fie  quitter  devant  une  njutineiie;  traite  à  lîome  avec 
Alexandre  17,  et  prend  possession  sans  coup  IV'rir  de  Naples  (-22 
l(h-rier  1495),  abandonnée  successivement  par  Fei'dinand  I"'',  Al- 
phonse II  et  Ferdinand  II, 

Chaî'h's  VIII  à  Naples  agite  de  grands  projets  sur  Constanti- 
nople:  quand  la  ligue  dt'    Venise  menace  de  l'enfermer  dans  sa 
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conquête.  11  se  dég:age  par  la  victoire  de  Fonvjue  (juillet  ll!>5). 
Gilbert  de  Moutpensier,  vice-roi  de  Xaples,  capitule  dans  Alella 
(21  juillet  1490).  Charles  Vlll  meurt  subitement  en  1498. 


CHAPITRE  11 


LES    GUERRES    d'iTALIE    SOUS    LOUIS    XII      1498-1515) 


Louis  XII.  —  Conquête  du  Milanais  (1499-15(X)).  —  Conquête  et 
perte  du  royaume  de  Xaples  (1500-1503).  —  Les  traités  de 
Blois  (1504).  —  Ligue  de  Cambrai  (1598);  bataille  d'Agiia- 
del  (1509).  —  La  sainte  ligue  (I51I).  —  Victoire  et  mort  de 
Gaston  de  Foix;  perte  de  l'Italie  (1511-1512).  —  L'invasion,  la 
paix  (1514).  —  Mort  de  Louis  XII  (l*"'  janvier  1515). 


Louis  XII.  —  Avec   Charles  VIII  disparaissait  la 
branche   directe  des   Valois. 
L'héritier   du  jeune    roi    fut 
son  cousin,  Louis,  duc  d'Or- 
léans. 

Louis  XII  montait  sur  le 
trône  à  l'âge  de  trente-six 
ans.  C'était  un  prince  de  fi- 
gure et  d'intelligence  vul- 
gaires, mais  brave  et  surtout 
bon.  Ceux  qui  lavaient  vaincu 
dans  la^//('/77'  folle  pouvaient 
craindre  sa  rancune  :  il  les 
rassura  dun  mot  en'  disant 
que  «  ce  n'était  pas  au  roi  de 
France  à  venger  la  querelle  i  ^»"i=  ^n- 

du   duc   d" Orléans  ». 

A  peine  sur  le  trône.  Louis  XII  fit  casser  par  le  pape 
Alexandre  VI  son  mariage  avec  Jeanne  de  Valois,  fille 
de  Louis  XI,  quïl  n'avait  épousée  que  contraint  par  ce 
roi.  Il  demanda  ensuite  la  main  de  la  reine  Anne,  et  la 
Bretagne  fut  rattachée  pour  toujours  à  la  France.  Quant 

leanne,  elle  supporta  noblement  son  infortune.  Retirt'c 
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VALOIS-ORLÉANS 


Louis,  duc  d'Orléans    f  1?j07). 
2''  fils  de  Charles  \  .  épouse  Valcnliue  Visconti. 


( \ 

Charles  d'Orléans,  le  poète  Jean  le  Bon. 

(Y  l'i66),  comte  d'AnROulème 

[V.  ci-après  sa  descendance  . 

Charles  d'Orléans,  le  jioètt-. 


f 

Marie,  épouse  Louis  de  Foix,  Louis  d'Orléans, 

duc  de  Nemours,  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

père  de  Caston  «le  l'oix. 

LoLls  XII  'l?i98-1515). 
A 


\ 

Claude,  mariée  à  François  1"^  Renée,   mariée  à  Hercule. 

Y  152'i).  duc  de  Ferrare. 


VALOIS-ORLÉANS-ANGOULÊME 


Jean  le  Bon.  comte  d'Angoulème,  2«  fils  de  Louis,  duc  d'Orléans, 


( \ 

Charles  d'Anfroulème,  épouse  Louise  de  Savoie. 


f ^ 

Franrois  d'Anpoulème.  Marguerite  d'AngouICme, 

plus  tard  François  l'\  mère   de   Jeanne    d'All)ret 

et  a'ieule  de  Ihnri  IV. 

FnANCOis  V^    15i5-15'i7). 


François.  Dauphin     Henii. 2'  Dauphin.  Charles.         Marguerite  épouse 

(t  1536).  plus  tard  Ifeiui  II.     duc  d'Orléans        Philibert-Emm. 

'  t  15'j5).  d<'  Savoie. 

Henri  II  fl5?i7-1559), 

, ^ , 

FRANÇOIS  (H  1559-1560),     CHARLES  IX      HENRI  III     FRANÇOIS,  duc  d'Alençon. 
épouse  Marie  Stuart.        1560-157'i).     (157'i-1.589).       puis  d'Anjou  (f  lôH'i.. 
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dans  le  Berry.  elle  employa  ses  revenus  à  secourir  les 
pauvres  et  fonda  l'Ordre  de  YAnnonciade,  dont  elle 
prit  elle-même  l'habit  avant  de  mourir. 

Conquête  du  ]\Iilanaiï^  i499-1500>  —  Comme 
héritier  de  Charles  VI II,  Louis  XII  avait  des  droits  sur 
Naples:  par  son  aïeule.  Valentine  Yisconti,  il  en  avait 
aussi  sur  le  duché  de  Milan,  où  régnait  un  usurpateur. 
Ludovic  Sforza,  surnommé  le  More.  Il  lança  vingt  mille 
hommes  sur  le  Milanais.  Les  mercenaires  suisses  qui 
étaient  à  la  solde  de  Ludovic  ne  voulurent  pas  combattre 
leurs  compatriotes,  qui  marchaient  sous  les  bannières 
françaises.  Ils  se  saisirent  du  duc  et  le  livrèrent  aux 
Français. 

Conquête  du  royaume  de  \aples  (1500-1301). 
—  L'occupation  du  Milanais  était  un  acheminement  vers 
le  royaume  de  Naples.  Le  roi  de  Xaples,  Frédéric  II,  ne 
pouvait  lutter  contre  les  troupes  françaises;  mais  on 
avait  à  craindre  l'opposition  de  Ferdinand  d'Aragon. 
Pour  prévenir  toute  difficulté.  Louis  XII  conclut  avec 
l'Espagne  le  traité  de  Grenade,  par  lequel  il  partageait 
la  future  conquête.  La  conquête  demanda  un  mois  à 
peine.  Frédéric  II,  renonçant  à  une  lutte  inutile,  se 
confia  à  la  générosité  de  Louis  XII,  qui  l'envoya  en 
France  avec  une  opulente  retraite  'août  1501). 

Perte  du  même  royaume  1503).  —  L'accord  ne 
dura  pas  longtemps  entre  la  France  et  l'Espagne.  Au 
mois  d'avril  J503  les  vainqueurs  se  battaient  entre  eux. 
Deux  victoires  remportées  par  Gonzalve  de  Cordoue, 
l'une  à  CêrignoleSy  l'autre  sur  les  rives  du  Garigliano, 
chassèrent  les  Français  de  leur  conquête.  Sans  l'hé- 
roïsme du  chevalier  Bayard,  qui  défendit  seul,  pendant 
quelque  temps,  un  pont  contre  les  ennemis,  l'armée 
française  aurait  tout  entière  été  détruite  dans  la  journée 
de  Gario'liano. 

Les  traités  de  Blois  ^1504).  —  Le  désastre  du 
Garigliano  dégoûta  Louis  XII  du  royaume  de  Xaples. 
Il  voulut  au  moins  s'assurer  le  Milanais.  Il  se  retourna 
donc  du  côté  de  Maximilien.  alors  empereur  d'Alle- 
magne, et  de  Philippe  le  Beau,  son  fils,  et  signa  avec 
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eux  deux  traités  le  même  jour  à  Blois  (septembre  1504). 
Par  le  premier,  l'empereur  donnait  à  Louis  XII  l'inves- 
titure *  du  Milanais  en  retour  d'une  somme  de  deux  cent 
mille  livres;  parle  second,  Tarchiduc  Charles,  iils  de 
Philippe  le  Beau,  devait  épouser  Claude  de  France,  fille 
de  Louis  XII,  qui  aurait  pour  dot  la  Bourgogne,  la  Bre- 
tagne, le  comté  de  Blois  et  le  royaume  de  Naples. 

Le  second  traité  était  tout  simplement  désastreux. 
Pour  conserver  le  Milanais,  possession  toujours  fort 
incertaine,  on  mutilait  la  France,  et  cela  au  profit  d'un 
prince  qui  devait  avoir  un  jour  les  Pays-Bas,  la  Castille, 
l'Araofon  et  les  domaines  de  la  maison  d'Autriche.  Aussi 
les  traités  provoquèrent-ils  un  vif  mécontentement. 
Écoutant  les  vœux  du  royaume,  Louis  XII  retira  sa 
parole  à  Philippe  le  Beau,  et  fiança  Claude  à  son  cousin, 
François  d'Angoulémo. 

Liarue  de  Cambrai  fl508].  —  On  pouvait  craindre 
une  guerre  de  la  part  de  Maximilien  d'Autriche.  Non 
seulement  il  n'y  eut  pas  guerre,  mais  encore  Maximilien 
proposa  au  roi  de  France  de  s'unir  à  lui  contre  la  répu- 
blique de  Venise,  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Louis  XIJ 
avait  lui-même  des  griefs  contre  la  république,  sa  voi- 
sine depuis  qu'il  possédait  le  Milanais.  Le  pape,  alors  le 
célèbre  Jules  II,  le  roi  d'Aragon,  Ferdinand,  en  avaient 
aussi.  Toutes  les  puissances  intéressées  à  la  ruine  de 
Venise  signèrent,  en  1508,  un  traité  d'alliance  à  Cam- 
brai. 

bataille  d'Ag-nadel  (1509).  —  Louis  XII  entra  le 
premier  en  campagne.  Au  mois  de  mai  1509,  il  se  trouva 
dans  ritalic  septentrionale  sur  les  bords  de  l'Adda  avec 
douze  mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins.  Les  Véni- 
tiens, avec  une  armée  à  peu  près  égale,  étaient  retran- 
chés sur  l'autre  rive  du  fleuve,  dans  la  position  très  forte 
d'Agnadcl.  La  bataille  fut  gagnée,  mais  non  sans  peine. 
Le  roi  fut  obligé,  pour  ranimer  le  courage  des  siens,  de 
se  mettre  à  leur  tête  :  «  Que  ceux  qui  ont  peur,  s'écria- 
t-il,  se  mettent  derrière  moi  !  »  A  la  suite  de  cetle  victoire, 
en  quelques  jours  Venise  se  trouva  réduite  à  ses  lagunes. 

La  sainte   ligriie    fl511).   —   11   suffisait    au  pape 
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Jules  II  que  la  république  de  Venise  fût  abaissée  :  il  ne 
voulait  pas  sa  destruction.  Comme  alarmé  du  succès  des 
Français,  reprenant  d'ailleurs  son  projet  favori,  qui 
était  de  jeter  hors  de  l'Italie  les  étrangers  et  d'en  grou- 
per les  nombreux  petits  Etats  en  une  confédération  dont 
il  serait  le  chef,  non  seulement  il  fit  sa  paix  avec  Venise, 
mais  encore  il  retourna  contre  Louis  XII  la  ligue  de 
Cambrai,  qui  devint  la  sainte  ligue  (1511). 

Septuagénaire  et  atteint  d'une  maladie  grave,  mais 
soutenu  par  une  volonté  de  fer,  Jules  II  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes.  11  se  porta  sur  la  Mirandole; 
casqué,  cuirassé,  il  lit  pointer  ses  canons,  dirigea  Tas- 
saut,  et  entra  par  labrèche.  à  cheval,  le  20  janvier  1511. 
Ce  spectacle  d'un  pape  guerrier  étonna  bien  un  peu  les 
Italiens;  mais,  charmés  de  sa  bravoure,  ils  disaient 
gaiement  que  Jules  II  avait  jeté  dans  le  Tibre  les  clefs 
de  saint  Pierre  pour  prendre  le  glaive  de  saint  Paul. 
Mais  le  vieux  pontife,  à  son  tour,  fut  battu  par  Bavard, 
qui  faillit  même  le  prendre. 

A  cette  nouvelle,  Bologne,  ville  pontificale,  s'insur- 
gea, brisa  la  magnifique  statue  de  Jules  II  par  Michel- 
Ange,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Français.  Le  pape  s'en- 
fuit, son  armée  se  débanda.  Les  Français  se  jetèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards,  en  tuèrent  trois  mille,  prirent 
quarante  canons,  tous  les  bagages,  et  firent  une  foule 
de  prisonniers. 

Victoires  et  uiort  de  Gaston  de  Foîx  (1511- 
1512).  —  Les  affaires  prenaient  une  mauvaise  tournure 
pour  Jules  IL  lorsque  ses  alliés,  l'Espagne,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  les  Suisses  vinrent  à  son  secours.  Un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  Gaston  de  Foix,  neveu  de 
Louis  XII,  tint  fièrement  tête  à  ces  ennemis  multiples, 
et  trouva  moyen,  dans  une  courte  campagne  de  quatre 
mois  (décembre  1511-avril  1512),  d'égaler  en  gloire  les 
capitaines  les  plus  renommés.  11  renvoya  les  Suisses, 
après  les  avoir  décimés,  dans  leurs  montagnes.  Il  délivra 
Bologne,  assiégée  parles  alliés.  Il  enleva  en  plein  hiver 
et  par  un  temps  affreux  la  ville  de  Brescia  révoltée.  Mal- 
heureusement il  tomba,  victime  de  son  audace  un  peu 
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téméraire,  sous  les  murs  de  Ravenne,  au  sein  d  une 
victoire. 

Vertv  de  Mlalie  (1512).  —  J.a  mort  du  foudre  de 
l'Italie  marqua  le  terme  de  nos  succès.  L'armée  était 
démoralisée  parla  j^erte  de  son  brillant  général.  Il  fallut 
évacuer  la  Romagne  dabord,  le  Milanais  ensuite,  et  se 
retirer  dans  le  Piémont.  En  un  instant  Tltalic  fut  per- 
due. Les  troupes  pontificales  rentrèrent  dans  Ravenne, 
un  moment  occupée  par  les  Français,  et  dans  Bologne; 
les  Suisses  ramenèrent  à  Milan  ^laximilien  Sforza.  fils 
de  Ludovic  le  ]\Iore  ;  les  Espagnols  rétablirent  à  Florence 
les  Médicis  ;  Gênes,  alors  à  la  France,  se  révolta,  chassa 
les  Français  et  se  donna  un  doge. 

Jules  II  allait  mourir  (21  février  1513)  après  avoir  vu 


Statue  de  Jules  II  sur  son  tombeau. 

Ihumiliation  de  ces  Français  dont  les  éclatantes  victoires 
lui  avaient  inspiré  de  vives  craintes  sans  ébranler  son 
invincible  courage.  Il  fut  remplacé  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  par  le  jeune  cardinal  Jean  de  Médicis,  pape  sous 
le  nom  de  Léon  JV,  d'humeur  beaucoup  moins  belli- 
queuse et  connu  surtout  par  son  goût  poui'  les  arts. 

Bataille  de  Aovare.  L'iiivaHion  (1513).  —  Après 
avoir  perdu  lltalie,  la  France  se  vit  menacée  d'une  redou- 
table invasion.  Comme  le  nouveau  général  des  troupes 
françaises,  La  Trémouille.  battait  en  retraite,  à  quelques 
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milles  de  Noi'aj-c,  les  Suisses,  dans  la  nuit  du  5  au 
6  juin,  marchèrent  sur  son  camp,  le  surprirent  au  point 
du  jour,  se  précipitèrent  avec  un  sang-froid  admirable 
sur  l'artillerie  qui  les  abattait  par  liles  entières,  prirent 
les  canons,  les  tournèrent  contre  les  Finançais  et  en  firent 
une  horrible  boucherie;  il  y  eut  dix  mille  morts.  La 
Trémouille  se  hâta  de  repasser  les  Alpes. 

Alors  commença  l'invasion  :  les  Espagnols  menacèrent 
les  Pyrénées;  les  Suisses,  poursuivant  La  Trémouille, 
vinrent  jusqu'en  Bourgogne  ;  les  Anglais  unis  aux  Impé- 
riaux se  montrèrent  dans  le  nord  de  la  France. 

La  paix  (1514).  —  La  situation  devenait  fort  grave: 
elle  se  dénoua  d'une  façon  plus  heureuse  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer.  La  Trémouille  débarrassa  Dijon  des  vingt 
mille  Suisses  qui  Tassiégeaient  au  moyen  d'un  peu  d'or 
et  de  beaucoup  de  promesses,  que  le  roi  ne  ratifia  ensuite 
pas.  Quant  aux  autres  confédérés,  Louis  XII  les  attaqua 
séparément  par  des  négociations  et  réussit  à  désarmer 
successivement  Léon  X,  Ferdinand  d'Aragon,  Maxi- 
milien  et  Henri  YIIÏ,  roi  d'Angleterre. 

Mort  de  Louis  XII  (V  janvier  1515).  —  La  paix 
faite,  Louis  XII,  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  épousa 
Marie,  sœur  de  Henri  VIII  (1514i.  Ce  mariage  devait 
être  fatal  au  roi  de  France.  Agé  de  cinquante-trois  ans. 
d'une  santé  chétive,  il  dut,  pour  plaire  à  sa  jeune  femme, 
quiavaitseize  ans.  changer  complètement  son  régime  de 
vie.  «  Où  il  soûlait  (avait  l'habitude  coucher  à  six  heures 
du  soir,  souvent  se  couchait  à  minuit.  »  Six  semaines 
de  cette  nouvelle  vie  suffirent  pour  le  tuer  ;  il  mourut  le 
1"  janvier  1515. 

Louis  XII  fut  sincèrement  regretté.  Sans  doute  il  avait 
eu  en  Italie  une  politique  détestable  de  conquêtes.  ^lais. 
à  l'intérieur,  le  royaume  était  paisible  et  prospère.  La 
justice  était  bonne  et  à  bon  marché  ;  les  impôts  fort  sup- 
portables. La  guerre  elle-même  avait  été  peu  onéreuse 
aux  petits.  Louis  XII  avait  sulTi  à  tout,  grâce  à  une 
rigoureuse  économie,  dont  il  ne  se  départit  jamais.  Plus 
d'un  courtisan  raillait  cette  économie  serrée  :  «  J'aime 
mieux,  répondait  le  roi,  les  voir  rire  de  mon  avarice, 
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que  mon  peuple  pleurer  de  mes  dépenses.  »  Le  peuple, 
qui  n'avait  pas  pleuré  sous  son  règne  pleura  à  ses  funé- 
railles. 


RESUME 

Louis  XI I.  i\wc  (rorléans,  cousin  do  Chailts  VIII,  lui  succrdo. 
Pour  éitousor  Anno  i\(^  Brotaj?no  ot  rattaclioi-  (If-finitivouiont  la 
Brotagno  à  la  Eranfo.  il  fait  casser  jiar  Aloxandi-o  VI  son  niaria.L'v 
avec  Jeanne  de  Valois. 

Le  roi  songe  à  faire  valoir  ses  droits  non  seulement  sur  le 
royaume  de  Nai>les,  mais  sur  le  Milanais,  comme  héritier  d<' 
Valentine  Viseonti.  La  conquête  du  Milanais  est  vite  faite,  ei 
Ludovic  le  More  vient  moui-ir  en  France  à  Loches. 

Une  campa^rne  de  moins  d'un  an  (loW)  suflit  i)0ui'  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  qui  se  fait  de  concert  avec  Ferdinand,  roi 
d'Arairon.  Los  vainqueurs  se  brouillent  bientôt,  et  (ionzalve  d(> 
Coi-doue  chasse  les  Français  de  Najiles  après  les  deux  victoires  de 
Cérifjnole^  et  du  Garif/Iiano,  où  s'illustra  Bayard  (1503).  Décou- 
rap'.  Louis  XII  signe  les  traités  de  Blois  (loOl),  ])ar  lesquels,  i)0ur 
conserver  le  Milanais,  il  i-enonce  au  royaume  de  Xaplcs  et  liancc 
sa  fille  Claude  à  Charles-Quint,  avec  une  dot  désastreuse  poiu'  l;i 
France.  Les  plaintes  du  i-oyaume  le  font  revenir  sur  cette  union, 
et  Claude  épouse  François  d'Angoidème. 

Louis  XII  se  laisse  inconsid(''i-<''ment  enti-ainer  jiar  le  i)a]M' 
•Iides  II  dans  la  ligue  de  Cambrai  contre  Venise  (1508^  11  fait  tous 
les  frais  <le  la  campagne,  et  sa  victoire  tVAf/nadcl  (1500)  abat  la 
reine  de  l'Adriatique, 

.Iules  II  retourne  pi-esquc  aussitôt  la  ligue  de  Cambrai  contri' 
les  Français  et  en  forme  la  sainte  iit/ae  (liill).  Un  héros  «le  vingt- 
deux  ans,  Gaston  de  Foix,  tient  fièrement  tète  aux  V(''nitiens,au\ 
Suisses,  aux  trou]»es  ])ontificales  et  espagnoles.  Il  dc'gage  Holog-ne. 
reprend  lirescia  révoltée,  mais  jx-rit  dans  une  victoire  sous  les 
murs  «le  Havenne  (151-^). 

La  mort  de  (ja.ston  de  l'oix  d«}concerte  l«?s  Français,  qui  recu- 
lent jusqu'au  Piémont.  A  la  défaite  de  Xovare  par  les  Suisses 
(juin  15I:J)  succ(".'de  l'invasion.  Les  Suisses  viennent  jusqu'à  Dijon, 
les  Esj)agnols  menacent  les  Pyi-énées,  les  Anglais  en\ahissent 
le  nord  de  la  France.  Louis  XII  dc'sarme  tous  ses  ennemis  par 
des  concessions  (1511),  et  meurt,  pleuré  de  ses  sujets,  six  semaines 
apnis  son  mariage  avec  Marie,  so'iir  de  Ih-nri  VIIL  roi  d'Angle- 
terre d"'  janvier  1515). 
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CHAPITRE   III 

LES    GUERRES    d'iTALIE    SOUS    FRANÇOIS    I*''' 
[USQU'a  la  rivalité  des   MAISONS  DE  FRANCE  ET  DAUTRICHE 

1515-1519 


SOMMAIRE 

Avènement  de  François  I"  (1515).  — Bataille  de  Mariynan  (1515). 
Conseil iiences  de  cette  victoire. 

Avènement  de  François  I"  (1515  .  —  Louis  XII 
avait    eu   d'Anne    de    Bretagne  quatre    enfants,    dont 
deux  filles  seulement  vécurent  :   Claude,  mariée  à  son 
cousin  François,    comte 
d'Angoulème,   et  Renée, 
qui  devait  épouser  Her- 
cule, duc  de  Ferrare. 

Parent  le  plus  rap- 
proché du  feu  roi,  Fran- 
çois, chef  de  la  branche 
cadette  des  Orléans-An- 
goulême  (v.  le  tableau  de 
la  p.  58),  monta  sur  le 
trône  à  Tàge  de  vingt 
ans.  C'était  un  prince  de 
belle  mine,  de  haute 
taille,  dune  force  athlé- 
tique, grand  amateur  de 

tournois,  de  chasses  et  d'exercices  violents.  C'était  en 
même  temps  un  esprit  fin  et  délicat,  épris  des  lettres 
et  des  arts,  de  la  gloire  surtout.  Peu  de  princes  ont 
exercé  une  pareille  séduction  non  seulement  sur  leurs 
sujets,  mais  encore  sur  les  étrangers.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  il  conquit  une  popularité  qui  ne  de- 
vait plus  le  quitter  jusqu'à  sa  mort,  en  dépit  de  beaucoup 
de  fautes  et  de  beaucoup  de  revers; 
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Dii|ins  une  médaille  de  Reiivemilo 
C-lliiii. 
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Descente  en  Italie  (1515).  —  Malgré  la  campagne 
désastreuse  de  1514,  Louis  XII  n'avait  point  renoncé 
au  Milanais,  et,  à  peine  débarrassé  de  l'invasion,  il 
avait  l'ommencé  les  préparatifs  d'une  nouvelle  expé- 
dition. François  P""  acheva  rapidement  ces  préparatifs, 
mit  sur  pied  une  belle  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  dès  la  lin  de  juillet  prit  le  chemin  des  Alpes. 

Les  Suisses,  à  la  solde  de  Maximilien  Sforza,  occu- 
paient le  pas  de  Suse  *  et  se  faisaient  fort  de  défendre 
contre  n'importe  quelle  armée  l'entrée  de  l'Italie. 
Obligé  de  renoncer  au  passage  du  mont  Cenis  ou  du 
mont  Genèvre,  François  P""  descendit  plus  au  sud  et, 
sur  l'indication  d'un  comte  piémontais,  s'engagea  réso- 
lument dans  le  col  de  l'Argentière,  impraticable  aux 
chevaux  et  fréquenté  seulement  par  de  hardis  chas- 
seurs. Il  fallut  faire  sauter  les  rochers  à  coups  de  mine, 
creuser  des  galeries,  jeter  des  ponts  sur  les  précipices; 
en  cinq  jours,  tel  était  l'entrain  du  soldat,  le  passage 
fut  effectué.  L'avant-garde,  conduite  par  La  Palice, 
courut  de  toute  sa  vitesse  sur  Villafranca,  où  était  un 
général  italien.  Prosper  Colonna,  avec  six  cents  che- 
vaux. Surpris  à  table  et  s'émerveillant  «  de  voir  les 
Français  tomber  du  ciel  »,  Colonna  n'eut  qu'à  se 
rendre,  ainsi  que  sa  troupe. 

Les  Suisses,  apprenant  que  les  Français  les  avaient 
tournés,  se  hâtèrent  de  se  replier  sur  le  Milanais,  Là, 
serrés  de  près  par  Trivulce,  Milanais  au  service  de  la 
France,  ils  demandèrent  à  traiter,  et  pour  trois  cent 
mille  écus  d'or  promirent  de  rentrer  dans  leur  pays. 
Déjà  ils  étaient  en  route  après  avoir  reçu, un  acompte 
lorsque  arrivèrent  vingt  mille  autres  Suisses.  Plusieurs 
milliers  rebroussèrent  chemin  et  vinrent  avec  leurs 
nouveaux  compagnons  attaquer  brusquement  l'armée 
française,  qui,  sous  la  conduite  du  roi,  suivait  sans 
défiance  la  chaussée  de  Lodi   à  Milan. 

Bataille  de  Marig-nan.  —  On  était  à  Marignan. 
Il  fallut  accepter  la  bataille,  bien  que  la  position  fût 
assez  dé'favorable,  à  cause  des  plaines  basses  et  maré- 
cageuses dans  lesquelles   la  gendarmerie  manoeuvrait 
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dinieilement.  Formés  en  trois  colonnes,  fortes  d'environ 
liiiit  mille  hommes  chacune,  les  Suisses  s'avancèrent  en 
bon  ordre,  la  pique  basse,  puis  se  précipitèrent  au  pas 
de  course  pour  rompre  les  lignes  françaises  et  enclouer 
les  canons  ou  les  tourner  contre  lennemi,  comme  ils 
avaient  fait  à  Novare.  Mais  ils  reçurent  de  la  cavalerie 
un  rude  accueil.  Ils  demeurèrent  là  toujours  refoulés, 
toujours  revenant  à  la  rescousse  jusqu'à  la  nuit.  Les  deux 
armées  couchèrent  sur  leurs  positions,  à  deux  pas  Tune 
de  Tautre. 

Le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour,  le  com- 
bat recommença  avec  une  fureur  nouvelle.  Les  Suisses, 
excités  par  de  nombreuses  libations,  montraient  un 
acharnement  inouï.  [Niais  François  P*"  avait  eu  le  temps 
de  modifier  les  dispositions  de  ses  batteries.  L'ennemi 
se  vit  tout  à  coup  foudroyé  par  le  canon  français  en 
face  et  en  flanc;  en  même  temps  il  avait  à  subir  de 
terribles  charges  des  gens  d'armes.  On  ne  put  cepen- 
dant l'entamer,  et  il  se  retira  en  bon  ordre. 

La  bataille  de  Marignan  avait  duré  dix-neuf  heures  ; 
Trivulce,  qui  avait  assisté  à  dix-sept  batailles  rangées, 
les  appelait  des  jeux  d'enfants  et  celle-ci  un  combat  de 
géants.  François  P^"  s'était  exposé  comme  un  simple 
soldat;  il  plia  le  genou  sur  le  champ  de  bataille  et 
voulut  être  armé  chevalier*  de  la  main  de  Bayard,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  13-14  septembre 
1515. 

Conséquences  de  la  victoire  de  Marignan.  — 
La  brillante  victoire  de  Marignan  eut  pour  conséquence 
d'assurer  à  François  P''  la  possession  du  Milanais  et 
d'amener  une  paix  générale.  Maximilien  Sforza  se 
rendit  au  roi,  qui  lui  donna  en  France  une  honorable 
retraite.  Le  pape  Léon  X  signa  en  1516  un  concordat* 
célèbre,  encore  en  vigueur  en  partie  de  nos  jours. 
Quant  aux  Suisses,  ils  passèrent  à  la  solde  du  vain- 
queur, et  par  le  traité  de  Frihourg,  dit  paix  perpé- 
tuelle, devinrent  les  fidèles  soldats  de  la  France. 
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RÉSUMÉ 

Louis  XII  iK'  laissant  <[ii(^  deux  filles.  Chimie  et  lience,  a  pour 
succosscur  son  cousin  François  d'Anj^oulènK'. 

François  I"  (1515-154?)  son^c  aussitôt  à  irprendro  le  Milanais 
sur  Mcuimilien  S/'orza,  lils  de  Ludo\ic  le  More.  Il  Iranchit  le  col 
de  l'Argentière,  et  une  seule  victoire  sur  les  Suisses,  à  Marigncui 
(l:>-14  septembre  1515),  lui  donne  tout  le  duché. 

Maximilien  Sforza  est  envoyé  en  France.  Les  Suisses  font  avec 
le  vainqueur  la  jmix  perpéluelle.  Le  pape  L'(''on  X  signe  le  con- 
cordat (151G).  C'est  la  paix  partout. 


CHAPITRE   IV 

GUERRES    DE    LA    RIVALITE 
DES    MAISONS    DE   1  RANCE    ET   DAUTRICHE    SOIS  FRANÇOIS   I*^"^ 

(1519-^1547) 

s  0  M  M  AI  R  !■: 

()i-i<^ines  de  la  rivalit»'  de  France  et  d'Autriche:  Cliai-les-Quiiit 
enij)ereui-.  —  l'i'eniière  <:uei-re  de  Fi'ançois  l*''  contre  Charles- 
Quint  (152I-152ti):  bataille  de  Pavie;  traite''  de  Madrid.  — 
Deuxième  campagne  (1520-1559);  traité-  de  Cambrai.  —Troi- 
sième campafrne  (1530-1538);  échec  de  Charles-Quint  en  Pro- 
vence; trêve  de  Xice.  —  Quatrième  rami)agne  (1542-1511); 
bataille  de  Ci'risoles:  traité  de  Crespy.  —  Mort  de  Fi'ancois  l"' 
(1517. 

Les  guerres  d'Italie,  commencées  en  1494  par  (Char- 
les VIII,  se  proIon<4'ent  jusqu'à  l'année  1559  sous 
Henri  II;  mais  à  partir  de  1519,  date  de  l'élection  de 
Charles-Quint  à  1  ^]mpire,  elles  se  confondent  avec  la 
grande  querelle  connue  sous  le  nom  de  rivalité  des 
maisons  de  France  et  d'Autriche. 

Origrines    de    la     rivalité    des    maisons     de 

France  et  d'Autriche.  Charles-Quint  empereur 

1519).   —   A   la  mort  de    l'empereur  Maximilien,   eu 

1519j  le  jeune  Vd.ilii^ueur  de  Marignan  se  flatta  dobienir 
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la  couronne  de  Clmrlemagne.  I.e  concurrent  quon  lui 
opposait,  Cliarles  d'Autriche,  fils  de  Philippe  le  Beau 
et  de  Jeanne  la  Folle,  et  petit-fils  de  Maximilien,  devait 
se  révéler  plus  tard  ctunme  un  politique  profond  d'une 
volonté  tenace,  même  comme  un  brave  et  habile  géné- 
ral ;  mais  il  était  alors  très  jeune  et  encore  inconnu. 
Surtout  il  n'avait  point  les  trésors  du  roi  de  France, 
car  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  qui  allaient 
bienttjt  lui  envoyer  des  vaisseaux  chargés  d'or,  n'étaient 
point  encore  découvertes.  Or  l'Empire  était  au  plus 
offrant. 


ARBRE    GÉNÉALOGIQUE    DE    CHARLES-QUINT 

ET   l)F.    I.A    M.VlàON    DAlTUlcnE 

1)0  remiiorour  Maximif.ien  d'Aiilricho  Do  Ferilinand,  i-ôi  (rvrafrou 

(l'i08-1519)  il'i79-i:>l(> 

o(  (lo  Marie  île  Bourgoîîno.  f  l'i.s2,  el  dlsabollo.  reine  <lo  Casiillr 

naîl  Philippe  le  Reau.  (l'iT'i-l.ïO'j). 

t  1506.  naîl  .l.'anno  la  Folle,  f   l.Yi.î, 

Du  mariaffe  de  Phili|>pe  le  Bimu  ,avee  .leanne  la  Ftdie. 


f ^ 

Cllvru.KS-Qi  i^T-  empereur  FKuniwM»  V'.  eniperevu- 

(l,M9-15ô(i).  (1  :).>()- l.i(VO. 


.->V .  ^- 


/ >  :  ^ 

iMiii.ii'Pi:  11.  roi  d'Espatrne  Mv\iMii.li:\  il.  iMUpereur 

(  1  .i5(v  1 59.S) .  (  1  ."ilVi  1  :>7(  ).^ . 


f \  / ^ 

IMliLii'Pi:  III.  roi  d'Espajïno  Rodoi.phk  II.  empereur 

1598-1621,  (i:)7<i-1612). 

M\THi\s.  son   frt-re.  empenMii 
;  1612-16191. 


Fran(,*ois  P'  ht  partir  pour  l'Allemagne  ses  agents 
avec  des  hougeltes  ou  malles  pleines  d'or.  Les  électeurs 
de  Mayence,  de  Cologne,  du  Palatinat,  du  Brande- 
bourg, se  laissèrent  acheter;  l'électeur  de  Trêves,  plus 
honnête,  ne  voulut  rien,  mais  promit  sa  voix  par  sym- 
pathie pour  la  France.  Cela  faisait  cinq  sulîrages  sur 
sept,    et  François  P'  put  se  croire  assuré  du   succès. 
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Mais  Charles,  au  prix  dénormes  sacrifices,  travaillait 
en  secret  de  son  côté  les  électeurs,  qui  ne  rougirent 
pas  de  recevoir  des  deux  mains,  et  quand  on  vota  à 
Francfort,  le  28  juin,  la  majorité  se  trouva  déplacée  : 
elle  proclama  empereur  Charles  d'Autriche,  qui  deve- 
nait Charles-Quint. 

La  vanité  de  François  F'fut  vivement  blessée  par  cet 

échec.  De  plus,  s'il  était 
sensible  à  la  honte,  la 
situation  nouvelle  faite  à 
la  France  par  le  vote  de 
Francfort  ne  pouvait 
manquer  de  le  préoccu- 
per. 11  y  avait  pour  elle 
un  danger  sérieux  à  ce 
que  les  ressources  des 
Pays-Bas,  de  lAutriche, 
de  Xaples,  de  l'Espagne, 
du  Nouveau  Monde,  de 
l'Empire,  fussent  à  la. 
disposition  d'un  souve- 
rain dont  l'ambition  allait 
échanger  la  modeste  devise  de  jiondum  pas  encore 
contre  la  devise  orgueilleuse  de  plus  oultre.  La  puis- 
sance de  Charles-Quint  faisait  naître  laquestion désignée 
dans  les  temps  modernes  sous  le  nom  A' équilibre  euro- 
péen. François  F""  pressentit  le  péril  qui  menaçait  non 
seulement  la  France,  mais  l'Europe,  et  résolut,  sans  plus 
tarder,  de  briser  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche. 
Situation  de  François  V'  et  de  Cliarles-Quint 
en  loîiO.  —  Ce  n'était  point  d'ailleurs  une  témérité  au 
roi  de  France  de  se  mesurer  avec  l'empereur.  Les  Etats 
de  Charles  étaient  vastes,  mais  disséminés  à  de  grandes 
distances.  L'Autriche  était  menacée  par  les  Turcs,  dont 
elle  avait  subi  déjà  plus  dune  fois  les  horribles  dévas- 
tations; l'Allemagne,  sans  unité,  sans  patriotisme,  res- 
sentait déjà  les  premiers  orages  de  la  tempête  religieuse 
qu'allait  déchaîner  Luther;  l'Espagne,  mécontente  des 
Flamands  avides  que  Charles  avait  amenés    avec  lui, 


Chark'>-Quinl. 
D'après  uuo  mrdaillf  du  t<ni)» 
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était  en  feu  ;  Xaples  était  une  conquête  récente  et  qu'il 
fallait  affermir.  Charles  n'était  guère  populaire  que  dans 
les  Pays-Bas.  où  il  était  né.  Et  puis  venait  toujours,  pour 
lui  comme  pour  son  aïeul  ^Nlaximilien,  la  grande  ques- 
tion de  l'argent;  pauvre,  du  moins  en  1520,  il  ne  pouvait 
entretenir  que  peu  de  troupes  et  pour  de  courtes  cam- 
pagnes. 

François  P'".  au  contraire,  avait  un  royaume  bien 
compact,  des  sujets  décidés  à  tous  les  sacrifices  pour 
maintenir  l'intégrité,  l'indépendance,  la  grandeur  de  la 
patrie  ;  une  autorité  incontestée  :  des  finances  en  bon 
état,  une  armée  bien  ternie  et  pleine  dentrain:  lui-même 
était  l'idole  de  la  nation,  qu'il  avait  séduite  par  sa  bra- 
voure, sa  grâce  militaire,  ses  goûts  chevaleresques. 

Le  camp  du  Drap  cror.  —  La  situation  de  Fran- 
çois P""  était  donc  plus  favorable  :  il  chercha  à  la  rendre 
meilleure  encore  par  des  alliances  et  voulut  gagner 
Henri  VIII.  roi  d'Angleterre.  Il  eut  avec  ce  prince  une 
conférence  près  d'A?'dres  '15201  Tous  deux  rivalisèrent 
de  luxe  et  de  magnificence;  les  seigneurs  français,  qui  y 
«  portaient  leurs  prés,  leurs  moulins,  leurs  forêts  sur  les 
épaules  »,  logèrent  sous  des  tentes  couvertes  de  drap 
d'or.  Tous  deux  aussi  firent  assaut  de  politesse  et  de 
courtoisie;  mais,  dans  les  tournois,  François  P'""  se  donna 
le  tort  de  montrer  plus  de  force,  de  grâce  et  d'adresse 
que  son  bon  voisin,  lourd  déjà  et  surchargé  d'embon- 
point, de  le  désarçonner  même.  Piqué,  Henri  VIII  quitta 
le  camp  du  Drap  d'or  sans  rien  conclure,  et  se  tourna 
du  côté  de  Charles-Quint.  Le  pape  Léon  X.  elîrayé  des 
progrès  de  Luther  en  Allemagne,  embrassa  aussi  la 
cause  de  l'empereur. 

Première  g-uerre  de  Franeoîjsi  P'  contre 
Charles-Quînt  ;  1521-1526  .  —  La  lutte  commença 
dans  le  nord  de  l'Italie,  cet  éternel  champ  de  bataille  des 
nations.  Les  généraux  mis  par  François  P'"  à  la  tête  de 
ses  troupes,  sans  manquer  de  bravoure,  ne  furent  pas 
'heureux.  Divers  échecs  les  forcèrent  à  évacuer  peu  à 
peu  le  Milanais. 

Pendant   cette    retraite,    le   brave  chevalier   Bayard 
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tomba  mortellement  blessé,  Tépine  dorsale  fracassée  par 
un  coup  d'arquebuse.  Comme  il  était  couché  au  pied 
d'un  arbre,  le  connétable*  de  Bourbon,  que  de  graves 
mésintelligences  avec  l'Vant-ois  1*""  avaient  rejeté  dans 
les  rangs  de  nos  ennemis,  vint  à  passer.  11  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  Bayard  «  qu'il  avait  grand'pitié  de  lui. 
—  Monsieur,  lui  répondit  Bayard,  il  n'y  a  point  de  pitic 
en  moi.  car  je  meurs  en  homme  de  l)ien;  mais  j'ai  pitié 
de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  votre 
patrie  et  votre  serment.  » 

liataillo  de  J*avie  (1525,.  ~  I^rançois  P''  crut  son 
honneur  engagé  à  reprendre  lltalie  septentrionale.  Il 
partit  lui-même  avec  six  mille  cavaliers,  trente  mille 
fantassins  et  une  redoutable  artillerie.  Tout  fuit  devant 
les  Français",  qui  rentrèrent  à  Milan  sans  coup  h'-rir. 

De  là,  le  roi  se  porta  vers  la  forte  ville  de  Pn^^ie,  dont 
la  prise  devait  entraîner  la  conquête  de  tout  le  Milanais. 
Il  se  laissa,  sous  les  murs  de  cette  ville,  entraîner  à  luie 
bataille  qui  fut  un  désastre.  Huit  à  neuf  mille  Français 
furent  tués,  et  parmi  eux  tous  les  vieux  généraux  des 
guerres  italiennes.  François  I'^'',  blessé,  jeté  sous  son 
cheval,  plusieurs  fois  en  danger  d'être  tué,  tomba  aux 
mains  des  vainqueurs.  «  De  toutes  choses,  écrivait  le  roi 
à  sa  mère,  le  .soir  de  cette  terrible  journée,  il  ne  m'est 
demeuré  que  Ihonneur  et  la  vie.  »  (24  février  1525.) 

(iaplivité  de  Fraii<:ois  T'  et  traité  de  Madrid 
(1520).  —  «  Soyez  vainqueur  de  votre  victoire,  »  écrivait 
à  Charles-(^uint,  après  le  désastre,  le  vaincu  de  Pavie. 
L'empereur  ne  songea  qu'à  tirer  de  sa  prise  le  plus  riclie 
profit  possiljle.  Il  osa  proposer  au  roi  sa  liberté  moyen- 
nant la  cession  de  la  Bourgogne,  du  Milanais,  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné.  «  Plutôt  mourir  que  ce  faire!  ■ 
répondit  François  F'. 

Alors  d'Italie  il  fut  transféré  en  Espagne,  au  château 
de  Madrid,  où  on  le  traita  durement.  Sa  santé  s'altéra  : 
l'ennui  le  prit  dans  sa  i)rison.  Son  courage  avec  le  cha- 
grin fai])lit.  et  pour  recouvrer  le  grand  air  il  consentit, 
en  protestant,  à  signer  le  traité  de  Madrid  (14  jan- 
vier 152(>  .   Il    cédait  la   Bourgogne   et  ses   droits  sur 
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ritalie;  rt'tablissait  Bourbon  dans  ses  biens;  enlin  livrait 
commes  otages  ses  deux  fds  aînés. 

Deuxième  sruerre  de  Fraiieoîs  I"  contre 
Chaiies-Quiiit  (1526-152*)  .  Sac  de  Rome.  —  Quand 
Charles- Quint  réclama  la  cession  de  la  Bourgogne. 
Fran^-ois  l""  répondit  qu'il  allait  consulter  le  pays.  Les 
députés  de  Bourgogne  se  prononcèrent  énergiquement 
contre  tout  démembrement  de  la  France.  Henri  YIII  et 
le  pape  Clément  A  II  furent  aussi  daccord  pour  relever 
le  roi  de  ses  eno-aoements.  A  cette  nouvelle  les  bandes 
du  connétable  de  Bourbon  et  quinze  mille  lutliériens*  la- 
rouches  marchèrent  sur  Rome. 

L'assaut  fut  donné  le  ()  mai  1527.  Bourbon  y  périt  des 
premiers,  frappé  dun  coup  d'arquebuse.  Ses  soldats 
vengèrent  sa  mort  en  faisant  le  sac  de  la  ville,  qui  fut 
mise  à  feu  et  à  sang.  Tout  fut  profané  et  pillé  ;  Alle- 
mands et  Espagnols  rivalisèrent  de  barbarie,  tortu- 
rèrent les  cardinaux  et  les  prêtres,  détruisirent  une 
foule  d'objets  dart,  et  firent  le  pape  prisonnier. 

Paix  de  Cambrai  ou  des  l)ames  1529  .  —  Fran- 
çois I"  envoya  des  troupes  délivrer  le  pape.  Les  troupes 
délivrèrent  le  pape;  mais  quand  elles  voulurent  ensuite 
reprendre  le  Milanais,  elles  furent  battues  par  les  Impé- 
riaux. 

Charles-Quint  demeurait  vainqueur,  et  pourtant  il 
soupirait  après  la  paix.  Il  avait  de  graves  embarras  en 
Allemagne,  où  le  protestantisme*  faisait  son  apparition 
avec  Martin  Luther.  Ses  États  héréditaires  d'Autriche 
étaient  menacés  par  les  Turcs  Ottomans*,  farouches 
musulmans  d'Asie  Mineure  qui.  après  avoir  emporté 
Constantinople  en  1453,  avaient  envahi  la  péninsule  des 
Balkans  et  la  Hongrie.  Il  signa-  donc  la  paix,  et  à  des 
conditions  honorables  pour  François  T '".  Cette  paix  si- 
gnée à  Cambrai,  et  dite  paix  des  Dames,  parce  quelle 
fut  négociée  par  la  mère  de  François  1'  et  une  tante  de 
Charles-Quint,  conservait  la  Bourgogne  à  la  b'rance.  \'a\ 
outre  Charles-Quint  donnait  le  Milanais  à  François 
Sforzoj  frère  de  Maximilien  Sforza  '1529  . 

Troisième  j*uerre  de  FrancoisI"  avec  (Charles- 
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Quint  iir)36-1538).-  —  François  Sforza  mourut  en  1536. 
Comme  le  duc  ne  laissait  point  d'héritier,  l'empereur  se 
saisit  aussitôt  du  Milanais  en  qualité  de  suzerain;  mais 
François  I"  réclamait  aussi  le  duché,  et,  pour  s'en  mé- 
nager la  route,  il  fit  occuper  le  Piémont,  la  clef  de  Fltalie. 
Le  duc  de  Savoie  et  de  Piémont  était  tout  dévoué  à 
Charles-Quint;  l'attaquer,  c'était  attaquer  l'empereur 
lui-même.  Charles-Quint,  le  20  juillet,  franchit  le  Yar 
avec  cinquante  mille  hommes,  et  envahit  la  France. 

Échec  de  Charles-Quint  en  Provence.  —  Fran- 
çois r  '",  pour  ruiner  son  adversaire,  ordonna  de  faire  le 
désert  devant  lui.  On  rompit  les  fours  et  les  moulins,  on 
brûla  les  blés  et  les  fourra<^es,  on  répandit  les  vins,  on 
gâta  les  puits.  Après  sept  semaines  de  campagne,  l'em- 
pereur, voyant  son  armée  décimée  par  la  famine  et  la 
dysenterie,  prit  le  parti  de  faire  sa  retraite.  Elle  fut  dé- 
sastreuse :  quand  il  repassa  le  Var,  il  avait  perdu  la 
moitié  de  ses  gens  i'25  juillet  à  15  septembre  1536). 

Trêve  de  Aice  (1538  .  — Les  Français  se  vengèrent 
en  refaisant  aussitôt  la  conquête  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont. Les  Turcs,  avec  qui  François  T'  avait  fait 
alliance,  agissaient  de  leur  côté.  Pendant  que  le  sultan 
Soliman  battait  les  troupes  de  l'Autriche  en  Hongrie,  un 
pirate  fameux,  maître  de  Tunis  et  d'Alger,  Kaircddin 
Barberoiisse,  saccageait  les  côtes  dOtrante,  en  Italie. 
Epouvanté  de  voir  les  Turcs  à  ses  portes,  le  pape 
Paul  III  offrit  sa  médiation  aux  deux  souverains;  et  les 
d(''cida  à  une  trêve  de  dix  ans  qui  fut  signée  à  Nice  (15 
juin  153.S). 

Quatrième  s'u<^i*i*c  ^l*^'  Fran<;ois  I"  avec 
Charles-Quint  (1542-1544;.  Jiataille  de  Cérisoies' 
,1544).  —  La  trêve  fut  "rompue  en  1542.  On  se  battit  à  la 
fois  et  sur  mer  et  sur  terre.  Sur  mer,  la  Hotte  ottomane, 
dirigée  par  Barberousse,  vint,  unie  à  la  flotte  française, 
bombarder  Nice,  la  seule  ville  qu'eût  conservée  le  duc  de 
Savoie.  La  ville  fut  prise,  saccagée  et  brûlée. 

Sur  terre,  les  opérations  furent  menées  d'abord  avec 
assez  peu  d'entrain;  elles  reprirent  avec  vigueur  en  1544 
dans  le  Piémont,  où  il  y  eut  un  coup  d'i'clat.  Le  jeune 
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lue  dEngliien  avait  été  envoyé  à  la  desconte  des  Alpes 
Diémontaises  pour  arrêter  les  Impériaux,  qui  se  dispo- 
saient à  faire  une  nouvelle  invasion  en  Provence.  Les 
.^'rançais  et  les  Impériaux  se  rencontrèrent  à  Cèinsoles, 
)rès  de  Carignan.  Après  une  lutte  des  plus  vives,  les 
mpériaux  furent  enfoncés  et  se  retirèrent,  cédant  le 
errain  jonché  de  douze  mille  morts,  abandonnant  ca- 
lons,  armes,  bagages  et  caisse  de  Parmée.  Les  Français 
l'avaient  eu  que  deux  cents  tués  (14  avril  1544  . 

Traité  de  Crespy  en  Valois  (1544!.  —  L'ennemi 
tait  arrêté  du  côté  des  Alpes:  mais  la  France  fut  enva- 
lie  dans  l'est  par  Charles- Quint  en  personne,  qui 
•rùla  Vitry,  entra  sans  résistance  à  Epernay,  enleva  à 
Château-Thierry  les  magasins  des  troupes  françaises, 
uis  s'avança  jusqu'à  Crespy  en  Valois,  à  treize  lieues 
e  Paris.  «  ^Nlon  Dieu,  que  tu  me  fais  payer  cher  mon 
oyaume!  »  s'écria  François  I'"'.  Las  de  la  guerre,  il  de- 
landa  la  paix.  Charles-Quint  l'accorda  volontiers.  Son 
rmée  avait  souffert  énormément  de  ses  marches  rapides  ; 

allait  manquer  de  vivres  et  d'argent,  et  de  plus  de 
l'aves  embarras  le  rappelaient  en  x\llemagne. 

La  paix  conclue  à  Crespi/  en  Valois  fut  assez  hono- 
ible  pour  la  France.  L'empereur  promettait  de  donner 
n  mariage  au  duc  d'Orléans,  fds  de  François  F'",  une 
e  ses  nièces,  avec  le  Milanais  pour  dot.  En  retour,  le 
3i  de  France  évacuerait  le  Piémont. 

Mort  de  François  I'"^  31  mars  1547).  —  Charles 
'Orléans  fut  emporté  par  la  peste  en  1545.  Sa  mort,  en 
îndant  le  traité  de  Crespy  inexécutable,  remettait  tout 
a  question  :  Charles-Quint  garda  le  Milanais,  et  Fran- 
3is  V'  le  Piémont.  Il  fallait  s'attendre  à  une  nouvelle 
uerre.  François  F''  la  préparait  activement,  quand  il 
it  pris  d'une  fièvre  lente,  qu'il  promena  de  château  en 
lâteau,  jusqu'au  31  mars  1547,  où  il  expira  à  Ram- 
ouillet  «  avec  piété  et  constance  ». 

RÉSUMÉ 

h-ritô  de  l'élection  en  1510  de  Charles-Quint,  comme  empereur, 
^'avi'ois  /"'  lui  déclare  la  guerre  en  15-21.  Une  |)remière  cam- 
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pagno  (lij-21-ir»-2G).  signalé»^  jtar  la  défaite  de  Pavic  dûJô)  .i  J; 
eaptivité  de  François  I"  alioiilit  au  Iraité  onéreux  de  Madrid 
Vno  deuxième  ( irr2<;-l.V2î»),  que  signale  1(^  sac  de  Rome  par  li 
connétable  de  Bourl)on,  traître  à  la  France,  amène  le  ti'aité',  moin; 
on<'reux.  de  Cambrai.  Une  troisième  (15o()-lyo8),  si.irnalée  i)ar  ui 
«'Chec  de  Charles-Quint  en  Pi-ovence,  est  arrêtée  par  la  trèv» 
de  .\ice.  lue  quatrième  (154-2-1511),  que  signalent  la  victoire  di 
Cerisaies  dans  le  Piémont  et  une  invasion  de  Charles-Quint  dan 
Test  de  la  France,  aboutit  au  trait/'  de  Crcsp)/  m  Valois.  Fi-ar 
cois  V  UK'urt  Iticiilùf  «mi  U>\'. 


CIIAinTRK  Y 

LES    (lUERRES    DK    LA    IîIVALITÉ     DE     LA    MAISON     DE    I  RANC 
ET  DE    LA    MAISON    d'aITRICIIE    SOUS    HENRI     II    (1547-155^ 

Su  M  M  MUE 

Conquête  (1«'S  Trois-Evèclié-s  (105-2).  —  Échec  de  Charlt's-(^)uir 
devant  Metz  (1552).  —  l'.;itaille  de  Kenty  (1551);  trêve  de  \ai 
celles  (155C»).  —  (iuerre  de  Henri  H  contre  Philippe  II  (15") 
1550).  —  P.ataille  <le  Saint-Quentin  (août  1557).  —  La  revancl 
ou  la  jirise  de  Calais  (15rKS).  —  Ti'aité'  de  Cateau-Caudtrésis  t 
lin  des  guerres  d'Italie  (1.55!»).  M<.i'l  .1<^  Henri  II.  -  La  R- 
naissance. 

Con(|iirU^  <h*s  Troîs-Éveehés  1552).  —  T.a  gnerr 
que  méditait  François  I'  ^  son  fils  et  successeur,  Ifonri  /. 
l'exécula  au  printemps  de  1552.  Après  s'élrc  assur 
l'appui  secret  des  proteslants  d'Allemagne,  le  roi  entr 
en  Lorraine  avec  quarante  mille  hommes.  11  occup 
sans  coup  férir  Metz,  prit  de  même  Toul  et  Nancy,  ( 
marcha  vers  le  Rhin,  où  le  connétable  de  Monliïiorenc 
prétendait  qu'on  entrerait  dans  les  villes  comme  dan 
du  beurre.  Mais  il  fut  reçu  à  coups  de  canon  par  Stras 
bourg;  il  se  contenta  de  faire  boire  ses  chevaux  dan 
le  Rhin  cl  reprit  le  chemin  de  la  Lorraine,  où  il  conqui 
encore  N'erdun. 

Échec  (le  Charlcs-i^hiinl  «levant  Metz  1552 
—  Metz.  Toul,  Verdun,  dites  vif /es  ('pisropales,  parC 

i 
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ue  tout  en  faisant  partie  de  1" Empire  elles  obéissaient 
leurs  évèques,  étaient  les  boulevards  de  l'Empire  sur 
i  frontière  occidentale.  Charles  essaya  aussitôt  de  re- 
rendre Metz,  la  plus  forte  des  trois  villes.  François  de 
ruise,  jeune  prince  de  la  maison  de  Lorraine,  y  orga- 
isa  avec  tant  d'habileté  et  de  vigueur  la  défense,  que 
empereur,  après  soixante-cinq  jours  de  siège  et  quinze 
lille  coups  de  canon,  dut  se  retirer    1552  . 

Trêve  de  Vaucelles.  —  Malheureux  devant  Metz. 
harles-Quint  subit 
icore  un  demi-échec 
ans  un  combat  très 
f  et  très  meurtrier 
ii  eut  lieu  Tannée 
livante  à  Rentij.  Dé- 
)uragé  par  cette  lutte 
jiniàtre  qu'il  soute- 
ût  depuis  trente  ans 
^ec  des  succès  mêlés 
î  revers,  succom- 
mtsous  le  poids  des 

(irmités  et  des  af- 
ires,  Charles- Quint 

gla  la  situation  re- 
^^ieuse  de  l'Allema- 
iie  par  la  paix 
Augsbourg,  conclut 

ecla  France  la  trêve 
Va  II  celles   6  février 

56),  abdiqua  l'Em- 

reet  les  possessions 

itrichiennes    en   fa- 

ur  de  son  frère  Fe/'- 

nand,  l'Espagne  et 

s    nombreuses    an- 

ixes    en    faveur    de 

n  fils  Philippe,  puis  se  relira  dans   le    couvent    de 

lint-Just,  en  Estramadure,  où  il  mourut  deux  ans  après. 

Guerre  de  Henri  11  contre  Philippe  II  d"Es^- 


llomi  11. 
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paiç'iie  (1557).  —  La  trêve  de  Vaucelles,  signée  pour 
cinq  ans,  dura  quelques  mois  seulement.  Alarmé  de  la 
puissance  du  lils  de  Charles-Quint,  Philippe  II,  qui 
venait  d"(''pouser  la  reine  d'Angleterre,  Marie  Tudor, 
Henri  II  s'unit  au  pape  Paul  IV  pour  chasser  les  Espa- 
gnols d'Italie.  Le  roi  de  France  dirigea  une  armée  verîj 
Naples,  sous  le  commandement  de  François  de  Guise  j 
une  autre  sur  les  Pays-Bas,  sous  le  commandement  d( 
Montmorency. 

Bataille  de  Samt-Quentîii  (août  1557).  —  Malgr< 
la  bravoure  de  François  de  Guise,  l'expédition  de  Naple; 
échoua.  Dans  le  nord  de  la  France,  on  fut  encore  plu 
malheureux.  Cinquante  mille  Espagnols,  unis  à  dix  mill 
Anglais,  commandés  par  le  duc  de  Savoie,.  Philibert 
J:^mmanuel,  avaient  mis  le  siège  devant  Saint-Quentic 
Les  murailles  de  la  ville,  vieilles  et  mal  entretenues,  n 
pouvaient  opposer  une  longue  résistance.  Le  connétabl 
de  Montmorency  vint  pour  la  soutenir  avec  vingt-cin 
mille  hommes  seulement.  Ses  troupes,  attaquées  en  têt 
et  en  (jucue,  se  débandèrent  après  une  faible  résistane» 
Lui-même  fut  pris  avec  quatre  mille  hommes,  une  fou] 
de  seigneurs,  toute  son  artillerie  (10  août  1557). 

La  revanche  :  prise  de  Calais  (1558).  —  «  Mo 
fils  est-il  à  Paris?  »  s'écria  Charles-Quint  dans  sa  r( 
traite,  lorsqu'il  apprit  la  victoire  de  Saint-Quentii 
Une  marche  rapide  sur  Paris  pouvait  en  effet  permetti 
d'enlever  la  capitale  affolée  et  sans  défense.  Mais  Ph 
lippe  II  n'osa  pas  ;  il  préféra  s'obstiner  au  siège  c 
Saint-Quentin,  qui  tint  encore  dix-sept  jours.  Pendai 
ce  temps,  Paris  se  remettait  de  son  effroi,  et  Franco 
de  Guise  revenait  en  toute  hâte  d'Italie. 

Nommé  lieutenant  général*  du  royaume,  François  c 
Guise  voulut  surprendre  tout  le  monde  par  un  com 
d'éclat.  Les  Anglais  disaient  de  Calais  :  «  Calais  t 
assiégera,  quand  fer  et  plomb  nageront  comme  lièges 
La  place,  entourée  de  larges  fossés  pleins  d'eau  et  prc 
tégés  à  une  distance  considérable  par  des  marais,  ser 
blait  imprenable  ;  mais  la  garnison  était  faible.  Guif 
donna  le  change  à  l'ennemi  par  une  fausse  attaque  <5 
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côté  de  Saint- Quentin;  puis  il  se  précipita  vers  le  nord, 
arriva  devant  Calais  le  31  décembre,  ouvrit  le  feu  le 
1*^'"  janvier  1558  et  emporta  la  place  dès  le  8. 

La  prise  de  Calais  elTaça  la  honte  de  Saint-Quentin  : 
les  Anglais  navaient  plus  un  pouce  de  terrain  sur  le 
continent.  Ils  ne  purent  jamais  se  consoler  de  cette 
perte. 

Traité  de  Cateau-Cambrésîs  (1559).  —  Cepen- 
dant la  détresse  et  la  lassitude  générales  inclinaient  les 
belligérants  à  la  paix.  Elle  fut  signée  le  3  avril  1559  à 
Cate  au- Cambré  sis.  La  France  recouvrait  les  places  per- 
dues dans  le  nord  et  conservait  les  Trois-Evéchés,  ainsi 
que  Calais;  mais  elle  évacuait  tout  en  Italie,  sauf  Pigne- 
rol  et  le  marquisat  de  Saluées.  Un  double  mariage  fut 
conclu  :  Elisabeth  de  France ,  lille  de  Henri  II,  épousa 
le  roi  d'Espagne,  et  Marguerite,  fille  de  François  F»-, 
épousa  le  duc  de  Savoie. 

Les  fêtes  données  à  Toccasion  de  ce  double  mariage 
coûtèrent  la  vie  au  roi  de  France  :  il  tomba  frappé  à 
mort  dans  un  tournoi,  en  rompant  une  lance  avec  son 
capitaine  des  gardes,  lÉcossais  Montgommery,  et 
mourut,  après  onze  jours  d'agonie,  le  10  juillet    1559. 

Le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  qui  ferma  l'ère  des 
guerres  d'Italie,  fut  jugé  sévèrement  par  la  noblesse, 
qui  protesta,  le  regardant  comme  une  honte,  contre 
l'abandon  de  la  péninsule  ;  elle  regrettait  ces  plaines 
ensoleillées,  fécondes,  où  avaient  été  férus  tant  de  beaux 
coups  dépée.  Mais  le  peuple  en  jugea  autrement  ;  il 
était  las  de  ces  guerres  perpétuelles  et  il  se  consola  des 
territoire  d'au  delà  les  monts  en  voyant  la  frontière 
agrandie  à  l'est,  surtout  en  pensant  à  l'Anglais  à  jamais 
rejeté  de  France. 

RÉSUMÉ 

//enri  7/(1547-1559)  s'allie  aux  Iiitliôriens  d'Allemagne  contre 
Charles-Quint  et  occupe  sans  coup  lerir  les  Trois-Évêchéa  (1.552). 
Charles-Quint  assiège  en  vain  (automne  155-2)  Metz,  défendu»»  par 
Guise.  Un  nouveau  demi-revers,  à  Pamly  (1554),  le  décide  à 
signer  avec  les  protestants  dAllemagne  la  paix  d'Augsbourg,  et 
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avec  Henri  II  la  trèvo  do   Vaucclles  (155<)),  suivie  de   son  abdica- 
tion (lo5<J)  et  de  sa  mort  (1558). 

Le  fils  de  CIiarles-Qiiint,  Philippe  II,  (|iioi(jiie  laissant  rEmj)iir 
à  son  oncle  Ferdinand,  est  pi-e.s(|ue  aussi  ])uissant  qua  son  père 
après  son  niaria.i^e  ay^c  Marie  Tudor  d'Angleterre.  Pour  briser  sa 
l)uissance,  Henri  II  s'allie  avec  le  i)ape  Paul  IV,  et  lance  deux 
armées,  l'une  sous  (Uiise  vers  Naples,d'autre  sous  Montmorency 
vers  les  Pays-Bas.  «lUise  entre  dans  le  royaume  de  Najjles,  mais 
sans  i)Ouvoir  le  conquérir.  Montmorency  est  vaincu  et  pris  par 
Philibert-Emmanuel  de  Savoie  dans  la  i^rande  bataille  de  Sainl- 
Qiœntm  {âoùi  lz)7Û).  Guise,  rappelé  d'Italie,  prend  une  brillante 
i-evanche  par  la  con(|uête  de  Calais  en  huit  jours  (8  janvier  1558). 
Philijjpe  II,  découragé,  signe  le  traiti'  de  Calcau-Cambrcsla,  qui 
ferme  l'ère  des  guerres  d'Italie  (avril  1550).  Henri  H  est  tué  dans 
un  tournoi,  le  10  juillet  de  la  même  annc'C. 


CHAPITRE  VI* 


LA     RENAISSANCE 


S  0  M  M  A  I  n  h 


1.  La  Renaissance  en  Italie.  —  Uetour  aux  lettres  antiques. 
Protecteurs  des  lettres.  ~  Littérature  d'imitation  ou  en  langue 
.savante.  —  Littf'rature  originale  ou  en  langue  vulgaire.  —  Les 
arts  en  Italie  au  wi'  siècle.  —Les  arts,  les  letti'oset  les  sciences 
dans  les  Pays-Has  et  en  Allemagne. 

IL  La  Renaissance  en  Fkance.  —  Les  lettres  en  France  au 
xvi"  siècle:  imitation  de  l'antiquité  et  résultais.  —  Les  arts  : 
architecture  et  ss-ulpture  :  principaux  monuments. 


On  appelle  Renaisaanre  non  point  le  rrcri/  de  l'esprit  humain, 
qui  n'était  pas  le  moins  du  monde  endormi,  mais  le  retour  à 
l'étude  des  lettres  et  des  arts  de  l'antiquité,  ou  la  remise  en 
honneur  des  productions  grecques  et  latines.  Ce  mouvement, 
commencé  en  Italie,  passa  de  là  en  Allemagne,  <lans  les  Pays- 
Bas  et  en  France,  où  il  fut  particulièrement  remarquable. 

•  Les  élèves  pourront  se  coMlenter  de  lire  lès  cliapilies  et  les  alinéaB 
précédés  d'une  étoile, 
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I.  —  La  Renaissance  en  Italie. 


Retour  aux  lettres  antiques.  — 1  L>ès  le  xiv"  si(''clo.  ou 
étudiait  avec  ardeur  en  Italie  les  lettres  antiques  latines.  Au 
xve  siède,  ce  ne  fut  plus  l'antiquité  latine  seulement  que  Ton 
fouilla,  mais  l'antiquité  grecque.  La  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  Ht  relluer  en  Occident  une  foule  d'érudits  grecs,  et  ces 
biblinihecaire>i  du  genre  humain,  en  retour  de  la  généreuse 
hospitalité  qu'ils  y  trouvèrent,  enrichirent  l'Italie  de  leurs  doctes 
leçons  et  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  précieuxi 

[Tous  les  princes  d'Italie,  jusqu'aux  plus  décriés  pour  leurs 
cruautés  ou  leurs  vices,  se  montrèrent  ardents  protecteurs  des 
lettres.  Au-dessus  de  tous  se  placent  les  papes  et  les  MédicisI 
Nicolas  V  (1417-Ilv5)  avait  à  cœur  de  faire  pour  Kome  ce  que 
les  Ptolémées  avaient  fait  pour  Alexandrie  :  fonder  une  immense 
bibliothèque  où  les  savants  trouveraient  non  seulement  des  ma- 
nuscrit.s  et  des  Uvres,  mais  encore  des  logements  et  un  entretien 
convenable.  Le  rude  Jules  II  (1503-1513)  disait  que  les  belles- 
lettres  «  sont  de  l'argent  aux  roturiers,  de  l'or  aux  nobles  et  des 
diamants  aux  princes  ».  Quant  à  Léon  X  (1513-15-21),  par  les 
faveurs  dont  il  comblait  les  lettres  et  les  artistes,  il  a  mérité  de 
donner  son  nom  au  xvi*"  siècle. 

Ce  que  les  Souverains  Pontifes  faisaient  à  Rome,  les  Médicisle  fai- 
saient à  Florence.  Cosme,  le  fondateur  de  la  puissance  de  sa  maison, 
s'entourait  de  littérateurs,  était  leur  ami,  les  aidait  de  sa  bourse 
et  de  son  crédit,  faisait  acheter  à  grand  prix  des  manuscrits  rares 
par  les  correspondants  de  son  vaste  commerce.  Son  petit-tils, 
Laurent  le  Magnifique,  assistait  aux  leçons  des  professeurs  ita- 
liens et  étrangers  rentes  parlai:  puis  la  leçon  linie,  pour  jouir 
plus  longtemps  de  l(Hir  entretien,  il  les  prenait  par  le  bras.  Amjo 
PulUien.  par  exemple,  et  les  accomi)agnait  en  devisant  jusqu'à 
Fiésoles,  où  il  leur  avait  ménagé  une  admirable  maison  de  i)lai- 
sance.  qui  leur  donnait  l'air  pur  pour  leur  santé,  avec  une  déli- 
cieuse solitude  pour  leurs  travaux. 

liittérature  d'imitation  ou  en  lang^ue  saTante.  — |Les 
chefs-d'(euvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  traduits,  expli- 
qués, commentés  dans  une  foule  de  chaires,  mis  ensuite  dans 
toutes  les  mains,  grâce  à  l'invention  de  l'imprimei-ie,  qui  se  fai- 
sait à  ce  moment-là  même,  et  à  l'introduction  du  papier  de 
chiffe*,  destinéàremplacer  le  parchemin  *,  rare  et  fort  cher,  pro- 
vo<juèrent  un  véritable  engouiMuent  pour  les  anciens.  Cet  engoue- 
ment versa  dans  le  domaine  public  d'abondantes  lumières  dont 
on  devait  i)rollter  plus  tard;  mais  il  eut  pour  l'instant  le  regr(>t- 
table  résultat  de  paralyser,  d  etoulTer  même,  le  génie.  A  force 
d'admirer  les  anciens,  on  se  dit  qu'il  ne  se  pourrait  jamais  rien 
faire  de  mieux,  et  l'on  se  contenta  de  les  traduire,  de  les  imiter. 
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do  les  coi>icr  presque  servilement.  Aucune   grande  œuvre   n'est 
restée  du  wr  siècle. 

liîttérature  originale  ou  en  langfue  >ulg^aire.  —  Il  faut 
descendre  au  xvi"  siècle  pour  trouver  des  oeuvres  originales  et  de 
gi-ande  valeur,  et  encore  restent-elles  bien  au-de.ssous  de  la  Divine 
Comédie  de  Oante,  illustre  poète  tlorenlin  du  xur  siècle.  Trois 
grands  noms  dominent  ce  siècle:  Marhiacc/  pour  la  prose,  l'A-, 
riosfe  et  le  Tasftciiouv  la  poésio.  3Iacliiavel  fit  le  Prince:  TArioste, 
le  Rijlaml  furieux,  et  \o  Tasso,  Idjéimnlnn  dclivrée. 

lies  arts  en  Italie  au  XVl^  siècle.  —  Les  productions 
littéraires  de  l'Italie  au  xvf  siècle  pâlissent  à  côt(''  des  produc- 
tions artistiques  do  la  même  ('-poquo  se  rattachant  au  style  do  la 
Henaissance,  que  caractérise,  avec  la  coupole,  le  mi'lange  de  la 
ligne  droite  et  de  la  ligne  courbe. 

Il  .serait  peu  exact  de  parler  de  lîenaiasance  à  i)ropos  de  l'arclii- 
tecture  italienne.  Si  l'on  excepte,  en  olTet,  quelques  magnifiques 
monuments  de  style  gothique,  comme  la  cathédrale  de  3Iilan,  le 
palais  des  doges  à  Venise,  la  cathédralo  de  Sienne,  les  Italiens, 
pour  Tarchitocturo,  s'inspirèrent  gi'néralemont  de  l'antiquité,  qui 
avait  laissé  sur  leur  sol  tant  de  ruines  superbes.  Dans  leurs  plus 
belles  constructions  du  moyen  âge,  on  retrouve  le  plus  .souvent 
la  ligne  droite  des  Grecs,  mêlée  à  la  ligne  courl)e  des  Romains, 
qui  décrit  do  simples  et  gracieuses  arcades,  ou  s'arrondit  eu  ma- 
jestueuses coupoles. 

Pour  la  sculpture   ot   la  jtointure,  c'est   bien  d'une    véritable 

résurrection  qu'il  s'agit.  Non 
que  la  sculpture  ot  la  peinture 
lussent  ignorées;  mais  l'artiste 
du  moyen  âge,  tout  en  pro- 
duisant dos  œuvres  d'une  in- 
contestable beauté,  s'était  trop 
docili'iuent  asservi  au  joug 
conventionnel  do  la  tradition 
l»yzantino,  qui  semble  ignorer 
la  science  des  proportions,  et 
prête  à  ses  ])orsonnages  des 
attitudes  fausses,  raides  et  sans 
grâce.  La  Renaissance  voulut 
reproduire,  en  l'idr-alisant,  la 
beauté  du  corpshumain.C(;  tut 
la  doclrino  du  réalisme*  dans 
los  arts,  doctrine  irréi)rochable 
en  ollo-même,  mais  qui  de- 
vait jdus  tard  portera  do  i-egrettablos  abus.  Les  premiers  maîtres 
en  furent  Laurent  (ihiherli  (1378-1155),  dont  le  baptistère  de  l-lo- 
rence  consor\e  les  superbes  portes  en  bronze,  et  honalello  (i:K3- 
1400), qui  fit  une  statue  <le  saint  Marc  si  vivante,  que  Michel-Ange 
l'interpella  r-n  lui  disant:  «  Marc,  pourquoi  ne  pai-les-tu  pas?» 


>>//'^' 
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Citer  les  architectes,  peintres,  sculptcHirs.  .lui  illustivivnt  lo 
siècle  des  papes  Jules  II  et  L('Oii  X,  serait  ciiose  intenninable. 
Force  nous  est  de  retenir  seulement  les  noms  particulièrement 
célèlDres  d»^  Léonard  de  Vinci,  Michel-An<je,  RajihaiH. 

Léonard  de  Vinci  (l45.*-15I!t).  —  L.'onard,  né  au  château  de 
Vinci,  près  de  Florence,  rt'unissait,  comme  beaucoup  d'hommes 
de  son  temps,  les  aptitudes  les  plus  diverses.   Il   était   sculpteur. 


Saint-Pierre  de  Rumo, 


ingénieur,  UK-canicien  même.  Cependant  il  est  resté  surtout  cé- 
lèbre comme  peintre.  Le  Louvre  possède  sa /oco/u/e,  d'un  charme 
indélinissable.  ^lais  son  chef-d'œuvre  est  sa  grande  fresque  de  la 
Cène,  peinte- à  Milan  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  Sainte- 
Marie-des-Gràces. 

Michel-Ange  (1475-1501),  —  Michel-Ange  faisait  ses  débuts 
quand  Li'onard  était  déjà  célèbre.  Lui  aussi  fut  un  homme  uni- 
versel :  sculpteur,  peintre,  architecte,  ingénieur,  même  poète. 
Sa  figure  était  mâle  et  énergique  :  son  caractère  fougueux,  fier 
et  indépendant  :  un  jour  il  se  sauva  de  Rome,  où  il  travaillait 
pour  Jules  II,  parce  qu'il  avait  trouvé  sa  porte  fermée,  et.  s'il  re- 
vint, ce  fut  sur  les  prières,  non  sur  les  menaces,  du  terrible 
])ontife. 

L'homme  se  retrouve  dans  ses  œuvres.  On  l'a  appelé  le  Cor- 
neille des  ar(s.,Ce  qui  le  distingue,  en  effet,  c'est  une  originalité 
puissante  et   créatrice,  c'est  la  force   et  la  vigueur,  c'est,  dans 
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un  «IfMlaiii  apparent  des  règles,  l'ofifet  imposant,  majestueux, 
grandiose.  Tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  semble  sortir  des  mains 
d'un  gi'ant.  Comme  architecte,  il  jottc  dans  les  airs,  à  cent  vingt 
mètres,  sur  l'i'glise  Sxinl-Pierre,  rimmcnse  calotte  du  Panthéon. 
Comme  sculiiteur.  il  «'M'cute,  i>our  le  tombeau  de  Jules  II,  resté 
inachevé,  son  immortel  Mohe,  dont  les  yeux  lancent  des  éclairs: 
il  coule  en  bronze  la  statue  de  Jules  II,  dont  la  main,  étendue 
sur  la  ville  de  Bologne,  révoltée  et  reconquise,  menace  plus 
qu'elle  ne  bénit.  Comme  peintre,  il  couvre  d'immenses  fresques 
les  voûtes  de  la  chapelle  Sixtine,  et  y  place,  entre  autres,  son 
Juf^emenl  dernier,  dont  les  personnages,  aux  formes  athlétiques, 
aux  poses  heurtées,  font  ponser  aux  Titans  [trécipités  par  .lupiter 
dans  les  enfers.  Son  ciseau  s'adoucit  pourtant  quand  il  veut  : 
pour  le  tombeau  de  Julien  de  Mi'dicis,  il  fait  la  célèbre  statue  de 
la  XuU,  représentée  jtar  une  femme  qui  dort  d'un  sommeil  si 
doux,  que  l'on  craint  de  le  troubler.  Mais  les  œuvres  douces  lui 
étaient  une  exception  :  son  g(''nio  le  portait  vers  le  grand,  vers 
le  fort.  Doué  d'une  saut»'  robuste,  il  mourut  à  l'àgo  de  quati-e- 
vingt-dix  ans,  no  laissant  pas  d'élèves  :  aucun  n'eût  osé'  le  suivre 
dans  les  hauteui-s  de  l'art  où  il  aimait  à  planer. 

llaphai'l  Sanz'to  (1 18:^-1020).  —  Comme  contraste,  on  face  de 
Michol-Ango  se  place  Raphaël  Sanzio,  son  rival  de  gloire,  dont  il 
aurait  pu  étie  jaloux,  si  l'envie  pouvait  entrer  dans  de  si  grands 
osprits.  Autant  le  visage  do  Michel-Ange  était  rude,  sévère,  son 
tempérament  fougueux  et  parfois  difficile,  autant  la  physiono- 
mie do  Sanzio  ('tait  fine  ot  douce, 
son  âme  tondre  et  sensible.  On  peut 
l'appeler  le  Racine  do  la  peintui-e. 

Il  é'tait  capable  d'aboi-dor  les  sujets 
Miàlos  et  forts,  ti'uioin  les  vigoureu- 
ses fresques*  dont  il  dé'cora  \o^stan:e 
ou  chandjros  du  Vatican.  Mais  il  est 
attiré  surtout  vers  le  gracieux,  le 
délicat;  il  excolle  dans  le  tableau  de 
chevalet,  que  Michel-Ange  d(''dai- 
gnait,  l'appelant  une  peinture  de 
femme,  llien  de  suave,  de  pur,  de 
r(''leste,  de  diviiL  comme  ses  madones 
ou  ses  saintes  familles.  Citer  ses 
compositions,  c'est  nommer  autant 
de  chefs-d'd'uvi-e,  et  encore  jiarmi 
ceux-là  peut-on  distinguer  la  Sainte 
FamUlc  du  Louvre,  la  Sainte  Cécile 
de  r.ologne,  les  Fiançailles  de  la 
l 'icrt/e  de  Milan,  la  l 'ierge  à  la  chaise 
de  Floi'onee.  et  la   Transfif/iaalion  du  Vatican. 

Michel-Ange  avait  vécu  dans  un  fier  et  sauvage  isolement;  tra- 
vaillant sans  aide,  flressant  lui-même  ses  échafaudages;  y  man- 
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géant,  y  couchant  parfois;  indifféront  à  la  favour  dos  priucos. 
sans  i'ètro  pour  cela  à  la  ronomuK'e.  Raphaël,  au  contraire,  fut 
choyé  par  Jules  II  et  Léon  X;  il  marchait  accompagné  d'une 
armée  d'élèves  illustres,  qui  lui  f>iisaient  une  cour  de  prince.  Il 
allait  être  élevé  au  cardinalat  par  Léon  X,  quand  il  mourut  à 
l'âge  de  trente-sept  ans  :  ce  n'était  pas  trop  t<Jt  pour  sa  gloire, 
puisqu'il  ne  pouvait  plus  que  descendre. 

Raphaël  avait  eu  pour  maîtres  un  grand  architecte.  Bramante^ 
son  oncle,  à  qui  l'on  doit  le  plan  do  Saint-Pierre  de  Home,  la 
plus  vaste  église  du  monde,  et  un  grand  peintro,  le  Pérugin,  fon- 
dateur de  l'école  dite  oinhrienne,  religieuse  et  spiritualiste.  Il  fut 
lui-même  fondateur  de  r(''Cole  dite  romaine,  ((uo  continua  le  plus 
remarquable  do  ses  élèves,  Jules  Romain. 

I^es  arts,  les  lettres  et  les  sciences  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Alleniag^ne  au  XVI"  siècle.  —  Si  les  beaux  tableaux 
de  Haphaé'!  et  dos  autres  sont  parvenus  jusqu'ci  nous  si  bien  con- 
servés; si  même  ils  ont  atteint  ce  degré  de  fini,  d'achevé,  qui 
approche  de  la  perfection,  c'est  grâce  à  une  vih-itable  révolution 
dans  la  peinture  que  firent,  au  commencomont du  xv'" siècle,  doux 
Flamands,  les  frères  van  Eijck  (1079-1411).  Avant  eux  on  peignait 
à  la  détfempe.  sur  du  bois  ou  sur  des  toiles  revêtues  de  plàtr<\ 
ou  à  la  fresque,  c'est-à-dire  sur  des  murailles  enduites  d'un  mor- 
tier encore  frais.  L'une  et  l'autre  méthode  offraient  de  très  graves 
inconvénients,  et  pour  rex(''cution  et  pour  la  conservation.  Le 
l)lus  jeune  des  van  Eyck,  Jean,  dit  (7^'  Bruges,  n'inventa  point, 
mais  perfectionna  la  i)eintur'^  à  l'huile,  qui  avait  sur  la  détrempe 
et  sur  la  fresque  d'incontestables  avantages.  Los  d<^ux  frères  étaient 
artistes  eux-mêmes,  et  ils  ont  inauguré  la  Renaissance  aux  Pays- 
Bas. 

L'intensité  de  véi-it<''  et  do  vie  que  l'on  relève  dans  leurs  œuvres 
se  retrouve  dans  celles  du  célèbre  artiste  de  Nuremb(M-g,  Albert 
Di'irer  (1171-15-28),  (pii,  non  moins  que  Michel-Ange,  l'tait  un 
homme  universel,  peintre,  arohitecto,  ingénieur,  sculpteur,  ma- 
thématicien, surtout  co])endant  giaveur.  Un  autre  AlhMuand,  son 
contemporain.  Ilans  Ilolbein,  d'Augsbourg, -introduisit  la  comédie 
dans  la  peinture,  et  exprima  le  néant  de  la  vie  et  do  ses  jouis- 
sances d'Une  façon  aussi  vivo  qu'originale  dans  sa  célèbre  Danse 
des  morts,  de  Bàle,  si  toutefois  elle  est  de  lui. 

A  la  même  époque,  le  cé'lèbre  mathématicien  |)olonais  Copernic 
(1 173-1513),  chanoine  de  Thorn,  allant  à  rencontre  de  la  croyance 
générale.  «hHrônait  la  terre  regardée  comme  le  centre  du  monde, 
et  la  faisait  hardiment  graviter  autour  du  soleil,  vériti'  que  re- 
prendra bientôt  l'immortel  Galilée,  de  Pise.  De  son  coté»,  Érasme, 
de  Rotterdam,  chanoine  lui  aussi  (1407-153.5;,  se  faisait  un  nom 
pjirmi  les  humanistes*  pour  son  immense  érudition  dans  les 
lettres  antiques,  dont  il  activait  la  diffusion. 
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II.  —  La  Renaissance  en  France. 


Lies  lettres  en  France  au  XVI'^  siècle.  —  Lt^s  rois  de 
France  Charles  VIII.  Louis  XII,  Fraii<;ois  I",  avaient  Iaiss(''  des 
milliers  d'hommes  dans  leurs  campagnes  d'Italie;  on  retour,  ils 
en  ramenèrent  des  artistes  et  des  savants,  ils  en  rapportèrent  de 
])r»'cieux  manuscrits,  et  l'antiquité  lévélée  ]»rovo(jua  un  vil" 
retour  vers  les  études  ^'recques  oi  latines. 

Franrois  I'  avait  une  cour  toute  littéraire;  lui-même  écrivait 
fort  bien,  et  il  avait  pour  page  un  poète,  «  gfentil  maître  »  Marot. 
Entoun''  d'<'rudits.  il  fonda  le  Collèf/e  de  Framc  (15*^'î>),  dont  le 
premier  directeur  fut  Guillaume  Budé.  Des  chaires  de  grec  et 
d'hébreu  y  furent  cré<''es,  puis  d'autres  dëloquence  latine,  d'arabe, 
de  mathématiques,  de  nn'docine.  En  même  temps  des  savants 
payés  par  le  roi  allaient  en  Italie  acheter  ou  copier  tous  les  ma- 
nuscrits qu'ils  pourraient  rencontrer.  Ainsi  fut  créée  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau,  où  l'on  trouvait  les  meilleurs  auteurs 
latins  et  grecs  dans  des  manuscrits  de  choix. 

La  jeunesse  française  courut  à  l'étude  de  l'antiquih'  avec  l'ar- 
deur qu'elle  aurait  mise  à  se  précipiter  sur  un  champ  de  bataille. 
Une  association  littéraire,  la  Pléiade,  conduite  par  le  célèl^re 
Ronsard,  se  distingua  dans  cet  impétueux  assaut  :  on  y  lisait  les 
Latins  et  les  Grecs  le  jour,  on  les  lisait  la  nuit,  et  quand  Ronsard 
n'en  pouvait  plus  de  sommeil,  il  passait  la  chandelle  à  du  Bellay 
ou  à  du  IMrtas,  pour  -  ne  pas  laisser  refroidir  la  place  ». 

Cette  fermentation  des  es])rits  devait  profiter  au  siècle  suivant 
et  se  traduire  par  une  riche  moisson  de  chefs-d'œuvi-e.  Pour 
l'instant,  elle  demeura  quelque  peu  stérile,  parce  qu'en  France, 
comme  en  Italie,  on  ne  sut  i)as  garder  la  juste  mesure  :  l'imita- 
tion grossière  et  servile  dégé-néra  en  manie  et  linit  par  le  ridi- 
cule. 

Les  .seuls  écrivains  du  xvi"  siècle  qu'on  lise  encore  aujourd'hui 
sont  des  prosateurs  qui,  sans  rester  étrangei-s  au  gi-and  mouve- 
ment qui  em])ortait  tout  vers  les  anciens,  ont  su  garder  leur 
originalité'.  Au  premier  rang  viennent  Rabelais  (1483-155o),  ce 
fou  sage,  qui,  dans  sa  Chronifjuc  dfj  Ganjanlua  el  de  Panlaf/ruel, 
a  trouvé  moyen  de  dire  mille  vériti'S  utiles  sous  le  dehors  du 
cynisuie  et  de  la  trivialité,  et  Moiitaù/ne  (Iuo3-1592)  qui,  dans 
ses  Estais,  a  donné  sur  l'homme  des  réllexions  parfumées  d'anti- 
•  luité,  merveilleusement  fines  et  toujours  vraies.  Parmi  les  poètes, 
MU  lit  bien  encore  Marot,  -  pour  son  élégant  badinage  »  ;  mais 
:ïOn  (■l'-ganl  badinage,  ce  n'i-st  pas  aux  anciens  qu'il  le  doit. 

I^es  arts  en  France  au  XVI"  siècle.  —  Les  arts  sont  bi<»ii 
supérieuis  aux  letti-es  au  xvi"  siècle,  et,  parmi  les  arts,  c'est 
l'architecture  qui  tient  la  ]>remière  place.  Le  style  de  la  Henais- 
sance,  mé'lange  du  style  grec  et  du  style  romain,  supplante  aloi's 
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;ylo  ouival;  mais  on  ne  passe  point  brusquomont,  sans  transi- 
lion,  (le  l'un  à  rautre,  et  l'on  peut  admirer,  du  iv.cno  do  Louis  XII. 
plusi(^urs  ('difices  encore  debout,  où  les  deux  styles,  ingonieus.^- 
ment  fondus,  ont  produit  des  chefs-d'œuvre.  Tels  sont  le  splen- 
dido  palais  de  justice  de  Koueii:   l'hùtel  de  Cluny,   à  Paris;  la 


Palais  do  justice  de  Rouen. 


gracieuse  chapelle  du  château  de  Vincennes:  onlin  le  superbe 
château  de  Chenonceaux.  construit  dans  le  lit  uième  du  Cher. 

Les  architectes  et  sculpteurs  français  furent  initiés  au  style  de 
la  Renaissance  par  les  artistes  italiens,  que  nos  rois  avaient 
attirés  en  France.  Déjà  Charles  VIII,  au  château  d'Amboise,  <'t 
Louis  XII  à  celui  de  Blois,  avaient  fait  travailler  des  étrangeis. 
François  V\  non  content  d'acheter  en  Italie  toute  une  collection 
de  chefs-d'œuvre,  avait  attiré  une  li'gion  d'artistes  :  l'illustr.- 
Léonard  de  Vinci,  le  grand  architecte  modcnais  Vignole,  h^s 
grands   peintres  le   Rosso.    le    l'rimatic»'.  .Vndré  del   Sarto.  qui 
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couvriront  les  salles  de  Fontainebleau  de  fresques  superbes,  mais 
bien  mondaines:  l'exquis  ciseleur  Benvenuto  Cellini. 

Sans  nier  l'inlluence  que  les  artistes  éti'an.irers  exercèrent  sur 
les  artistes  fi-an(;ais.  on  doit  bien  dire  aussi  que  ces  derniers 
passèrent  maîtres,  à  leur  tour,  avec  une  rapidité  qui  tient  du 
prodiye.  Ce  furent  des  Français,  et  non  des  Italiens  comme  on  la 
cru  à  tort,  qui  élevèrent  le  château  t\c  Fontahiehieau.  Des  Français 
aussi  (jui  élevèi-ent,  en  totalité  ou  en  partie,  partout  aill<»urs,  ces 
gracieux  et  imposants  châteaux  destinés  à  remplacer  les  vieux 
manoirs,  qui  ne  convenaient  plus  à  la  cour  polie  et  galante  do 
François  r*"  :  Chambord,   cette   pei'le  de  l'architecture  de  la  He- 
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naissance  iterduodans  les  forêts  de  la  Sologne,  œuvre  de  Pierre 
Xepveu,  d<'  Blois;  Chaumont,  A my- le- Rideau,  Sainl-Gennain-en- 
Laye.  Ce  fut  un  Français,  né  à  Taris,  Pierre  Lescot,  qui,  à  la 
place  du  vieux  Louvre,  jeta  les  fondements  du  nouveau  Louvre, 
splendide  résidence  royale,  sans  égale  au  monde. 

Un  autre  FYançais,  Philiberl  Delorme,  commença  en  L")<j4  le 
palais  des  Tuileries.  A  l'exi^mple  du  roi,  les  grands  et  les  mi- 
nistres remplaçaient  leurs  donjons  déiiiodc's  par  de  gracieux  édi- 
lices  de  la  lîenaissance  :  ainsi  le  conn-'-table*  de  Montmorency  ^ 
(JhanliUy  et  â  ^Vot/^n, h.» surintendant*  Semblançay  à  Semb/an',((;/. 
près  de  Tours,  et  le  chanceliei-*  Duprat  à  Nonlomlld. 

La  sculptui-e  Miarrhiiit  diL-iiement  aver-  r?iiT|iitectnr<'.  dont  on 
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ne  saurait  la  séparer.  Trois  grands  noms  signalent  le  wi-  siée  If  : 
Jean  Goujon,  le  Phidias  français,  dont  les  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  les  délicieuses  figures  de  la  fontaine  d<'s  Inno- 
cents à  l'aris,  et  un  groupe  de  Diane  chas-seresse  ;  Germain  Pilon, 
qui  fit  le  groupe  des  trois  Grâces;  Jean  Cousin,  qui  sculpta,  à  la 
manière  de  Michel-Ange,  la  fameuse  statue  de  l'amiral  (lliahot. 
Un  autre  Français  illustre,  qui  doit  tout  à  son  génie,  fut  liernanl 
Paliss}/,  simple  potier  de  l'Agéiiois.  i|ui,  au  prix  d'immenses  tra- 
vaux et  d'héroïques  sacrifices,  trouva  la  comp')sition  de  fémail. 

Jug^ement  sur  la  Keuaissance.  —  On  ne  i)eut  mettre  en 
doute  que  la  Renaissance  ne  marque  un  progrès  sérieux  dans  la 
marche  de  l'esprit  liumain.  .Son  action  sur  les  arts  fut  féconde; 
la  peinture,  la  sculpture  acquirent  plus  de  vérité,  plus  de  na- 
turel; l'architecture  fut  enrichie  d'un  genre  nouveau,  dont  les 
productions,  sans  faire  le  moins  du  monde  oublier  les  merveilles 
de  l'art  ogival,  ont  un  incontestable  cachet  (rélé'gance  et  de  gran- 
deur. Son  action  sur  les  lettres  ne  fut  pas  moins  considérable. 
En  Italie,  il  est  vrai,  elle  n'enfante  rien  qui  soit  digne  d'être  mis 
àcùtédes  productions  immortelles  de  Dante,  et  pour  l'Italie  l'àgc 
d'or  reste  et  restera  probablement  toujours  le  moyen  âge.  Mais 
en  Franc<s  après  une  période  de  fermentation  un  peu  confuse, 
elle  aboutit,  au  xvn"  siècle,  à  des  couvres  d'une  telle  hauteur,  (ju'il 
semblerait  téméraire  de  prétendre  les  égaler. 

Cela  dit,  il  3-  a  des  réserves  à  faire.  L'imitation  de  l'antiquité 
n'a  pas  eu  seulement  le  tort  en  litté'rature  de  comprimer  l'origi- 
nalité de  l'esprit:  d'enlever  aussi  à  l'architecture  quehpie  chose 
de  sa  grandeur  :  l'âme  n'est  plus,  comme  avec  l'ogive,  lancée 
vers  le  ciel;  elle  est  plutôt,  avec  la  ligne  courl»e,  ramen('e  vers 
la  terre.  On  peut  lui  faire  un  reproche  plus  grave,  celui  d'avoir 
ressuscité  partout  le  paganisme.  Les  dieux  d(^  l'Olympe  firent 
invasion  dans  le  monde  des  lettres:  les  peintures  mythologiques 
inondèrent  les  plafonds,  le.s  voûtes  et  l(^  coupoles  des  monuments 
publics  et  des  édilices  privés;  les  jardins,  les  promenades,  les 
forêts  même  se  ptniplèrent  de  héros,  de  dieux  et  de  dé-esses.  La 
beaut«''  du  corps  humain  fut  su})érieurement  traitr'O  soit  par  la 
peinture,  soit  par  la  sculpture:  mais  cette  beauti-,  trop  souvent,  ne 
parla  plus  à  l'àme;  elle  s'adressa  aux  yeux  seulement,  et  aux  .sens, 
pour  les  troubler. 

Des  arts  et  des  lettres  le  paganisme  passa  dans  les  modes  et 
<lans  les  réjouissances  :  aux  fêtes  que  donnait  François  l"'  à  Fon- 
tainebleau, les  hommes  se  déguisaient  en  dieux,  et  les  femmes 
en  déesses.  Il  va  sans  dire  <iue  ce  contact  i)erpr'tuel  avec  les  divi- 
nités de  l'Olympe  n'eut  pas  sur  les  imeurs  une  intUience  heureuse; 
elles  n'(''taient  pas  bonnes  déjà,  elles  devinrent  pires.  Avec  les 
mœurs,  la  foi  fut  é-JManlée;  on  se  sjouvint  à  peine  qu'on  était 
chrétien,  et  quand  éclata  soudain  la  tempête  de  lalîéforme*  sur 
cette  société  amollie,  énervée,  languissante  de  paganisme  sen- 
suel, les  sages  purent  croire  avec  terreur  «pie  tout  irait  aux  abinies. 


LIVRE   III 

.A  REFORME  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  EUROPE 


Au  xvi^  siècle,  les  affaires  politiques  de  l'Europe  sont 
intimement  mêlées,  et  on  j)eut  dire  subordonnées,  aux 
affaires  religieuses.  Le  grand  l'ait  qui  domine  tout,  c'est 
la  Réforme,  révolution  religieuse  qui,  partie  d'Alle- 
magne, gagna  successivement  tous  les  pays  voisins, 
passa  en  Suède  et  en  Norvège,  fit  invasion  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  et  souleva  en  France  cinquante  ans 
de  cruelles  discordes  civiles!  Ce  fut  un  bouleversement 
général,  comme  on  en  voit  peu  dans  l'histoire  des 
peuples  :  à  la  fin  du  xvi'"  siècle  l'Europe  en  est  mécon- 
naissable, et  les  temps  du  moyen  âge  apparaissent  déjà 
Ijien  loin  dans  le  ])assé. 

CHAPITRE   PREMIER 

L  A    H  É  1  ORME    EX    A  L  L  E  >1  A  G  X  E 

S  0  M  M  AIRE 

rau.sosdcla  réforme.  —  Martin  Luther.  —  Occasion  do  lalîéforme. 
—  DiMe  (lo  Wornis.  —  Liitlior  à  la  Waitbourg;  son  déchaino- 
ment  contre  rÉ.irli>^*'.  —  L'anai'ciiic  relig-ieu.se.  —  La  révolution 
sociaJe  do  1525.  —  La  Kéfonne  imposée  de  vive  force  aux  popula- 
tions par  les  princes.  —  Confession  dAugsbourgCl.jSD).  —  Réveil 
de  l'anabaptisme  à  Munster  (l.ô3o).  —  Le  concile  de  Trente (1545- 
156o).  —  Son  œuvre  pour  le  dogme  et  pour  la  discipline.  —  Réveil 
do  rÉglise  calliolirjue.  —  Les  ordios  leligieux.  —  La  guerre  l'oli- 
girust'  on  Allemagne  (l."»  16-1555).  —  Mort  <lo  Luther  (IS  février 
1510).  —  Victoiros  de  Charles-Quint  {15H)-1547).  ~  Intérim 
dAugshourg.  —  Trahison  de  Maurice  de  Saxe  (1552),  —  Tiévc 
de  l'a,ssau  (1552).  —  Paix  d'Augsbourg  (15^J5). 

Causes  de  la  Réforme. —  L'auteur  de  la  Réforme 
lut  le   moine  augustin  Martin   Luther.  Mais  il  serait 
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puéril  de  prétendre  que  lorgueil  et  rentêtement  d  un 
seul  moine  aient  pu  produire  cette  terrible  révolution  qui 
sépara  du  Saint-Siège  un  bon  tiers  de  lEurope.  De  pa- 
reilles bourrasques  ne  s'élèvent  point  sur  des  mers  dor- 
dinaire  tranquilles.  Lorsque  Luther  parut,  l'Allemagne 
était  en  décadence  et  pour  la  foi  et  pour  les  mœurs.  La 
décadence  des  moeurs  avait  précédé  celle  de  la  foi  et 
l'avait  fait  naître,  comme  son  fruit  naturel. 

Deux  choses  avaient  contribué  surtout  à  corrompre  les 
mœurs  :  dabord  le  développement  excessif  de  la  richesse 
publique;  puis  la  passion  pour  l'antiquité,  dont  les 
œuvres  les  plus  lubriques  circulaient  entre  toutes  les 
mains.  Ces  mœurs  relâchées  s'étaient  glissées  dans 
le  sanctuaire  et  dans  les  cloîtres.  Témoin  trop  souvent 
des  mœurs  peu  édifiantes  des  gens  d'Eglise,  le  peuple 
se  détachait  insensiblement  de  la  religion  ;  rien  d'éton- 
nant qu'il  se  laisse  prendre  aux  déclamations  du  prétendu 
réformateur  lorsqu'il  tonnera,  avec  une  véritable  élo- 
quence, contre  les  abus  ecclésiastiques. 

L'auteur  de  la  Réforuie  :  Martiu  Luther  1483- 
1546  .  —  Martin  Luther  naquit  à  Eisleben,  en  Saxe,  le 
10  novembre  1483.  Son  enfance  fut  rude  et  contrainte, 
à  cause  non  seulement  de  son  extrême  pauvreté,  mais 
aussi  de  la  rigueur  de  ses  parents.  Entré  à  l'école  d'Ei- 
senach  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  quelquefois  réduit, 
pour  gagner  son  pain,  à  chanter  sur  les  routes.  11  étudia 
ensuite  à  l'Université  d'Erfurt,  y  prit  ses  grades  et  y  en- 
seigna dès  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Il  était  fort  enjoué 
avec  ses  amis,  mais  aussi  sujet  à  de  brusques  accès 
d'humeur  sombre  et  maladive.  La  mort  d'un  de  ses 
amis  tué  en  duel,  un  orage  épouvantable  qui  creva  sur 
lui  aux  portes  d'Erfurt  et  faillit  lui  être  mortel,  lui 
firent  faire  de  sérieuses  réilexions  :  il  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  et  en  1505,  il  entra  au  couvent 
des  Augustins  d'Erfurt. 

Au  couvent,  Luther  se  distingua  par  sa  ferveur.  Les 
mortifications  de  la  règle  ne  lui  sulUsant  point,  il  s'en 
imposait  d'effrayantes  pour  le  boire,  le  manger,  le  som- 
meil. A   travers  cette  exaltation  religieuse  perçait  un 
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l.ulhcr. 

D'iiprrs  un  t;ible;md('  Crjinacli  !<•  Nicux,  exposé 

dans  la  rlKiinlji-.-  de  l.ullicr.  à  Will.iiljcr},'. 


inflexible  attachement  à  ses  propres  vues.  Aussi   fut-il 
peu  regretté  des  religieux  d'Erfurt  lorsque,  en  1508,  il 

fut  appelé  par  lélec- 
ç^\  teur  de  Saxe  à  en- 

'^'    -  seigner  la   philoso- 

phie dans  r  Univer- 
sité de  Wiltenberg. 
Là  sa  ferveur  pre- 
mière tomba  insen- 
siblement; il  en  vint 
à  se  demander  si  la 
foi  en  Jésus-Christ 
ne  sullisait  point. 
Cette  doctrine  de  la 
justification  par  la 
foi  seule,  sans  les 
œuvres,  Luther  l'ac- 
cepta d'abord  pour 
lui-même ,  l'ensei- 
gna ensuite  pul^liquement  dans  sa  chaire  de  Wilten- 
berg; lémotion  soulevée  par  le  dogme  nouveau  était 
grande  déjà,  quand  un  clinmp  plus  vaste  vint  s'ouvrir 
devant  le  frère  auguslin. 

Occasion  de  la  Hcforiuo.  La  cnicrclle  des  îii- 
dul^'cnccs  ;15I7).  —  Pour  commencer  les  fondations 
de  l'église  Saint-Pierre,  à  Rome,  Jules  II  avait  accordé 
une  indulgence  à  ceux  qui  feraient  une  aumône.  Léon  X 
la  renouvela  et  chargea  les  dominicains  d'en  réi)andrc  les 
bulles  dans  toute  l'Europe.  J^e  commissaire  chargé  de 
prêcher  Tindulgencc  en  Saxe  était  le  dominicain  Tetzel^ 
dont  la  parole  était  extrêmement  goûtée  du  ])euple, 
Piqué  du  succès  du  dominicain,  Luther  aflicha,  la  veille 
de  la  Toussaint  1517,  aux  portes  du  château  de  Witten- 
berg.  quatre-vingt-quinz(3  thèses  où,  sous  le  couvert  de 
quelques  abus,  il  attaquait  le  fond  de  la  doctrine  catho- 
lique elle-même.  Tetzel  réfuta  les  thèses  de  l'augustin; 
mais  Luther  maintint  les  siennes  et  parla  plume  et  par 
la  parole,  même  en  chaire. 

Léon  X  attacha  d'abord  peu  d'importance  à  cette  «  que- 
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relie  de  moines  ».  Mais  la  dispute  senvenima  rapide- 
ment. Cité  devant  le  cardinal  légat  Cajetano,  à  Augs- 
bourg  (1518),  Luther  refusa  de  se  rétracter,  en  appela 
au  pape  mieux  informé,  puis  au  concile  général.  Il  finit 
par  rejeter  l'autorité  du  pape,  l'autorité  du  concile,  et  ne 
reconnut  d'autre  juge  que  les  saintes  Ecritures.  Les 
humanistes,  c'est-à-dire  les  lettrés  et  les  savants,  Erasme 
à  leur  tète,  se  déclarèrent  pour  le  moine  de  A\'ittenberg; 
la  jeunesse  des  écoles  s'enthousiasma  pour  la  doctrine 
nouvelle.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien,  qui  sur- 
vint, favorisa  l'anarchie. 

Après  de  lentes  et  mûres  délibérations,  le  pape  lança 

I  une  bulle  contre  Luther,  et  le  menaça  d'excommunica- 
tion s'il  ne  se  soumettait  dans  les  vingt  jours  juin  1520\ 
Le  moine  prit  la  bulle  du  pape  et  la  brûla  publique- 
ment, en  disant  :  «  Puisque  tu  troubles  le  saint  du  Sei- 
gneur, que  le  feu  éternel  te  dévore!  »  Le  jour  suivant, 
dans  sa  chaire,  il  expliquait  que  ce  qu'il  importerait  le 
plus  de  brûler,  ce  serait  le  pape  lui-même.  La  situation 
devenait  grave  :  déjà  des  paroles  on  passait  aux  vio- 
lences. A  Erfurt.  à  la  suite  d'un  sermon  de  Luther,  les 
étudiants  et  la  populace  se  ruèrent  sur  les  prêtres  et  pil- 

j  lèrent  leurs  maisons.  Aussi  Charles-Quint  eut-il  hâte, 
dès  qu'il  fut  élu  empereur,  d'y  porter  remède,  et  il  cita 

I  Luther  à  comparaître  devant  la  Diète  de  ^^'ornlS,  pour 
le  mois  d'avril  1521. 

Diète  de  AVoriiis  1521).  —  Luther  marcha  fière- 
ment avec  ses  amis  vers  Worms,  fermement  résolu  «  à 
braver  toutes  les  portes  de  l'enfer  et  tous  les  princes  de 
l'air  ».  Ému  d'abord  quand  il  parut  en  présence  de 
Charles,  il  reprit  vite  son  assurance  et  repoussa  toute 
rétractation.  L'empereur,  irrité,  lui  intima  lordre  de 
partir  sans  délai,  et,  par  un  édit  daté  du  8  mai,  il  le  mit 
au  ban  de  l'Empire,  lui.  ses  adeptes  et  ses  j)rotecteurs. 
Luther  à  la  WartI»our^.  Son  (léehaiiiemeiit 
contre  rKg^lise.  —  Comme  Luther  quittait  Worms. 
des  cavaliers  l'enlevèrent  et  le  conduisirent  à  la  ]Var/- 
boiu'gy  vieille  forteresse  qui  domine  majestueusement  au 
loin  la  splendide  forêt  de  Thuringe.  L'ancienne  résidence 
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des  landgraves  *  de  Tliuringe,  qui  avait  été  témoin  des 
douces  vertus  et  des  courtes  années  de  bonheur  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  devait  pendant  un  an  abriter  le 
fougueux  liérésiarque.  caché  sous  le  nom  de  chevalier 


Clwitenu  d<-  !a  Wjirtbuur^,'. 


Georges.  Cétait  son  protecteur,  lélecteur  de  Saxe,  qui 
lui  avait  procuré  cet  asile. 

La  rupture  avec  Rome  et  l'Eglise  était  complète.  De 
ce  nouveau  PatJtmos^  comme  il  disait  lui-nir-me,  le 
chevalier  Georges  inonda  1"  Allemagne  de  ses  pamplilets, 
où  il  soufflait  une  haine  furieuse  contre  la  papauté,  les 
évoques  et  les  prêtres.  Dès  le  début,  sa  parole  revêtit  L- 
ton  de  violence  et  de  grossièreté  qui.  pendant  vingt- cinq 
ans,  devait  faire  létonnement  et  le  scandale  de  la  chré- 
tienté :  pape,  évèques.  prêtres,  étaient  tour  à  tour  roulé- 
dans  la  fansre. 
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Le  retour  des  hiiiuaiiistes  à  l'Eglise.  —  Cas 

excès  de  langage  produisirent  sur  un  bon  nombre  d'es- 
prits un  elTet  salutaire.  Beaucoup  de  panégyristes  de  la 
première  heure,  qui  avaient  applaudi  aux  attaques  de 
Luther  contre  les  abus  de  TÉglise,  rentrèrent  dans  la 
foi  catholique,  et  parmi  eux  les  plus  illustres  des  huma- 
nistes, Erasme.  Mutien.  Reuchlin.  Ils  étaient  épou- 
vantés de  cette  nouvelle  doctrine,  qui  niait  l'utilité  des 
bonnes  œuvres,  niait  le  libre  arbitre,  rejetait  le  pape, 
les  conciles,  considérait  la  messe  comme  une  idolâtrie, 
supprimait  la  confession,  et  ne  gardait  du  christianisme 
que  la  foi  en  Jcsiis-Christ,  manteau  large  et  commode 
sous  lequel  pouvaient  sabriter  toutes  les  convoitises  et 
toutes  les  iniquités  :  Pecca  fortiter,  sed  fortins  crede., 
péchez  hardiînentj  mais  ayez  une  foi  w'e.  tel  était 
l'axiome  de  Luther. 

L'anarchie  relisrieiise  :  les  anabaptistes  et 
les  sacramentaires.  —  Bientôt,  parmi  ceux-là  mê- 
mes qui  suivaient  Luther  dans  sa  révolte  contre  l'Eglise, 
la  discorde  éclata  :  sa  doctrine  devait  engendrer  et  en- 
gendra l'anarchie.  Un  de  ses  princ-ipes  était  que  tout 
auditeur  a  le  droit  de  décider  sur  la  vraie  doctrine,  que 
chacun  peut  se  mettre  en  avant  et  enseigner.  L'n  prédi- 
cant.  Thomas  Mûnzer,  après  avoir  écouté  avec  attention 
le  nouvel  évangéliste  de  AVittenberg.  déclara  que  sa 
doctrine  était  défectueuse,  et  que  c'était  lui.  Munzer.  qui 
avait  était  choisi  par  Dieu  pour  annoncer  la  vraie  foi. 

Munzer  enseignait  que  l'homme  reçoit  directement  la 
révélation  du  Saint-Esprit  sans  être  tenu  daller  la 
chercher  dans  les  saintes  Ecritures,  comme  le  voulait 
Luther.  De  plus,  il  rejetait  la  présence  réelle,  que  con- 
servait Luther  tout  en  interdisant  la  messe  et  en  niant 
la  transsubstantiation.  Il  rejetait  aussi  le  baptême,  n'y 
voyant  qu'une  manifestation  de  la  foi.  un  simple  signe 
de  ralliement;  aussi  voulait-il  qu'on  le  reçût  en  plein 
âge  de  raison,  et  il  forçait  ses  adeptes  à  recevoir  un  nou- 
veau baptême,  d'où  le  nom  d'anabaptistes,  donné  à  ses 
fidèles. 

Un  autre  prédicant.   Carlstadt,  chef  des  sacra men- 
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taircsy  ainsi  appelés  parce  qu'ils  rejetaient  les  sacre- 
ments, prêchait  la  destruction  de  tout  symbole  reli- 
gieux; à  la  tête  d'une  bande  d'émeutiers,  il  abattait  les 
croix,  les  autels,  brisait  les  images  et  les  statues. 

La  révolution  sociale  (1525;.  —  A  lanarchie  reli- 
gieuse succéda  bientôt  lanarchie  sociale.  Sacramen- 
taires  et  anabaptistes  se  prirent  à  rêver  d'un  royaume 
nouveau  où  tous  les  élus  du  Christ  jouiraient,  dans  la 
communauté  absolue  de  toutes  choses,  d'un  bonheur 
parfait.  Cette  égalité  des  biens  et  des  jouissances,  quel- 
ques-uns voulaient  la  conquérir  par  des  voies  pacifiques  ; 
mais  l'immense  majorité ,  pressée  de  jouir,  résolut  d'en 
précipiter  l'avènement  par  la  violence. 

Le  mouvement  révolutionnaire,  parti  de  Souabe,  s'é- 
tendit avec  la  rapidité  de  l'éclair  du  Rhin  aux  monta- 
gnes de  Bohême.  Des  bandes  composées  de  gens  sans 
aveu  se  précipitèrent  sur  les  églises  et  sur  les  couvents, 
«  ces  repaires  impurs  »  où  on  leur  avait  dit  que  se  ca- 
chaient tant  de  vices.  Tout  fut  pillé,  saccagé,  brûlé. 
Pour  détruire  l'idolâtrie  papiste,  on  anéantissait  d'in- 
nombrables trésors  artistiques.  Certains  princes  luthé- 
riens avaient  vu  avec  plaisir  l'orage  éclater  sur  la  tête 
des  moines  et  des  clercs;  mais,  à  leur  grand  effroi,  la 
grêle  ne  tarda  pas  à  tomber  sur  leur  propre  tête.  Des 
couvents  et  des  églises,  les  forcenés  passèrent  aux  châ- 
teaux et  y  exercèrent  les  mêmes  horribles  dévasta- 
tions. 

Ces  sauvages  dévastateurs  ne  pouvaient  tenir  contre 
des  armées  régulières.  L'électeur  de  Saxe  et  le  land- 
grave de  Hesse  écrasèrent  les  bandes  indisciplinées  de 
Tliomas  Munzer  à  FmnkenJiausen  (ir)25j.  D'un  autre 
côté,  l'armée  des  cercles  tuait  quinze  mille  insurgés  à 
Wurlzbourg.  Alors  les  Ijandes  épouvantées  se  disper- 
sèrent, mais  on  leur  donna  la  chasse,  et  des  centaines 
de  mille  de  paysans  furent  massacrés  ou  pendus.  Puis, 
sur  les  conseils  de  Luther,  pour  prévenir  une  nouvelle 
révolte,  on  fit  peser  sur  eux  un  joug  de  fer,  on  augmenta 
les  corvées,  on  accrut  les  redevances,  on  imposa  une 
misère  efîrovable. 
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A  ce  moment-là  même  l'homme  de  Dieu,  pour  se 
consoler  des  horreurs  qu'il  avait  vues,  et  aussi  pour 
«  faire  enrager  les  papistes  »,  se  mariait,  lui  moine  et 
prêtre,  et  prenait  pour  femme  une  religieuse  échappée 
de  son  couvent,  Catherine  Bora. 

La  Réforme  imposée  de  vive  force  aux  popu- 
lations. —  Aux  paysans  ainsi  matés  il  ne  fallait  plus 
parler  du  nouvel  évangile.  «  Au  diable  toutes  vos  sot- 
tises luthériennes!  disaient-ils;  c'est  avec  cela  que 
vous  avez  amené  chez  nous  la  guerre  et  la  désolation.  » 
Aussi  bien  Luther  ne  prit-il  plus  la  peine  de  s'adresser 
à  la  foule;  il  se  retourna  vers 'les  princes  qu'il  avait 
d'abord  injuriés,  et  travailla  à  en  faire  d'ardents  apôtres 
de  ses  idées.  Pour  y  réussir,  il  prêcha  leur  omnipotence 
dans  le  domaine  religieux  comme  dans  le  domaine  poli- 
tique ;  il  en  fit  des  pontifes  laïques  ayant  droit  de  décider 
de  la  religion  de  leurs  sujets  et  de  l'imposer  à  la  pointe 
de  l'épée,  comme  autrefois  Mahomet  le  Coran.  Il  leur 
j livra  tous  les  biens  du  clergé  et  des  monastères. 
I  Charmés  de  l'autorité  spirituelle  qu'on  mettait  entre 
1  leurs  mains,  des  immenses  biens  qu'on  leur  livrait,  tous 
les  princes  dont  la  foi  catholique  était  chancelante  se 
i hâtèrent  de  passer  dans  le  camp  du  réformateur.  Puis 
Ijimposant  de  vive  force  les  nouvelles  doctrines  à  leurs 
lisujels,  ils  leur  donnèrent  à  choisir  entre  l'apostasie  et 
;!la  ruine  ou  la  mort.  On  n'eut  plus  le  droit  d'être  catho- 
|ilique.  Le  grand  principe  protestant  :  Cujus  regio,  illius 
['-eligio  [tel  maître^  telle  religion)^  fut  appliqué  avec  une 
[rigueur  inouïe. 

[1  Diète  de  Spire  1529).  —  L'intolérance  des  nova- 
teurs apparut  manifestement  à  la  Diète  de  Spire  en  1521), 
[l)ù  Ferdinand  d'Autriche,  au  nom  de  son  frère  Charles- 
^uint,  défendit  à  tout  prince,  soit  laïque,  soit  ecclésias- 
ique,  sous  peine  de  châtiments  rigoureux,  jusqu'à  la 
•éunion  du  concile  général,  de  faire  violence  à  aucun 
mire  prince  ou  cité,  soit  dans  sa  religion,  soit  dans  ses 
)iens,  soit  dans  son  autorité.  Cette  défense,  qui  garan- 
issait  à  tous,  luthériens  comme  catholiques,  la  liberté 
le  leur  religion  et  la  sécurité  de  leurs  biens,  ne  plut  pas 
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aux  princes  réformés  :  ils  protestèrent  contre  l'ordre  de 
l'empereur;  de  là  leur  est  venu  le  nom  de  protestants. 

Confession  d'Au^sbonr^  (1530).  —  La  même  in- 
tolérance reparut  à  la  Diète  d'Augsbourg.  Dans  cette 
Diète,  qui  s'ouvrit  le  20  juin  1530,  sous  la  présidence 
de  Cliarles-Quînt  en  personne,  Mélanclithon,  un  des 
organes  les  plus  modérés  du  parti  réformé,  présenta; 
un  résumé  de  la  doctrine  luthérienne,  qui  resta  comme 
le  symbole  ou  le  Credo  des  protestants  sous  le  nom  de 
Confession  d'Augsbourir.  Ce  résumé  servit  ensuite  de 
base  à  de  longues  discussions  qui  eurent  lieu  entre  les 
théologiens  catholiques 'et  les  théologiens  protestants. 
On  ne  put  s'entendre. 

N'ayant  pas  réussi  à  ramener  les  dissidents  à  l'unité 
catholique,  l'empereur  aurait  désiré  établir  au  moins  un 
accord  basé  sur  la  tolérance  mutuelle.  Il  se  heurta  à  un 
refus  oljstiné.  Les  princes  luthériens  entendaient  ne  rien 
céder  du  pouvoir  spirituel  usurpé,  ni  des  biens  volés  au 
clergé,  ni  du  droit  d'en  voler  encore.  Pour  résister  aux 
justes  revendications  de  l'empereur  et  des  catholiques, 
ils  formèrent  contre  eux  au  mois  de  décembre  1530,  la 
ligue  de  Snialkaldc.  Maintenant  ce  n'était  pas  seule- 
ment l'unité  religieuse  qui  était  brisée  en  Allemagne, 
mais  aussi  l'unité  politique. 

Réveil  de  Tanabaptisme  à  Munster  (1535),  — 
Tous  les  ellbrts  de  Luther  n'avaient  pu  empêcher  l'ana- 
baptisme  de.  relever  la  tète.  Réfugié  en  Hollande  après 
les  terribles  journées  de  1525,  il  avait  ;cepris  pied  peu  à 
peu  en  Allemagne,  et  se  révéla  tout  à  coup  avec  des 
forces  toutes-puissantes  en  Westphalie.  Deux  hardis 
prédicants,  Jean  Mathys,  boulanger  de  Harlem,  et  Jean 
Bochold,  tailleur  de  Leyde,  chassèrent  de  Munster  le 
prince-évêque,  Franrjois  de  Waldeck,  s'emparèrent  de 
la  direction  de  la  ville  et  appelèrent  leurs  frères  du  de- 
hors. 

Aussitôt,  de  tous  les  pays,  accoururent  des  vauriens 
en  foule.  On  vit  immédiatement  se  renouveler  les  affreu- 
ses scènes  de  la  première  insurrection.  Les  couvents 
furent  pillés;  la  cathédrale,  mutilée  et  profanée;   les 
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archives,  la  bibliothèque,  incendiées.  Des  crimes  ef- 
froyables, fruit  de  l'exaltation  relioiouse,  se  produisi- 
rent :  la  férocité  et  la  volupté  s  y  donnaient  la  main. 

Munster  fut  bloc[uée  par  les  troupes  de  l'Empire.  Une 
épouvantable  famine  ne  tarda  pas  à  décimer  les  assié- 
gés. Jean  de  Leyde,  qui,  au  milieu  de  la  disette  géné- 
rale, ne  manquait  de  rien,  faisait  tuer  quiconque  osait 
se  plaindre.  Au  dernier  moment,  se  voyant  perdu, 
il  donna  l'ordre  d'incendier  la  ville.  Mais  lévêque  s'en 
empara  tout  à  coup  par  surprise.  Jean  et  ses  ministres 
furent  tenaillés  avec  des  pinces  ;  on  leur  plongea  dans  le 
cœur  une  épée  rougie  au  feu,  et  leurs  cadavres  furent 
suspendus  à  la  haute  tour  de  la  cathédrale. 

Réuiiiou  du  concile  de  Trente  1545  .  —  Dès 
les  premières  années  de  la  Réforme,  la  question  d'un 
concile  général  avait  été  soulevée  ;  la  convocation  en  fut 
retardée  par  les  guerres  de  l'empereur  avec  François  P'". 
Enfin  le  concile  put  se  réunir  le  13  décembre  1545.  On 
avait  choisi  la  ville  de  Trcjitc\  dans  le  Tyrol,  pour  con- 
cilier les  exigences  des  Italiens  et  des  Allemands,  qui 
voulaient,  les  uns  une  ville  italienne,  les  autres  une  ville 
allemande.  Commencé  en  1545,  le  concile  ne  devait  se 
terminer  qu'en  1563,  après  de  nombreuses  interruptions. 
Trois  papes  en  dirio-èrent  les  travaux  par  leurs  légats, 
Paul  III,  Jules  111  et'^PielV. 

Œuvre  du  concile  de  Trente.  —  Les  Pères  du 
concile  attaquèrent  vigoureusement  leur  tâche  et  s'ap- 
pliquèrent à  détruire  toute  équivoque.  Leur  œuvre 
comprenait  deux  parties  ;  il  fallait  d'abord  opposer  aux 
négations  luthériennes  une  définition  bien  claire  de  la 
croyance  catholique,  ensuite  faire  disparaître  les  abus 
qui  avaient  favorisé  la  diffusion  du  protestantisme.  En 
d'autres  termes,  il  fallait  définir  le  dogme  et  régler  la 
discipline. 

Pour  le  dogme,  le  concile  prit  séparément  chacune 
des  liérésies,  et  en  face  rétablit  la  vérité  catholique. 
Les  protestants  ne  reconnaissaient  que  l'Ecriture  sainte 
comme  source  de  la  révélation  :  à  l'Ecriture  le  concile 
ajouta  la  tradition  orale  transmise  par  les  ap<Ures  et 
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leurs  successeurs.  Les  protestants  soutenaient  la  justi- 
fication par  la  foi  seule,  sans  les  œuvres  :  à  la  foi  le  con- 
cile ajouta  les  bonnes  œuvres,  sans  lesquelles  la  foi 
demeure  morte  et  stérile.  Les  sacramentaires,  sinon  les 
luthériens,  qui  conservaient  le  baptême  et  Teucharistie. 
repoussaient  les  sacrements ^  ou  ne  voyaient  en  eux  que 
de  purs  signes  extérieurs,  sans  aucune  efficacité  sur 
lame  :  le  concile  proclama  les  sept  sacrements  et  les 
définit  des  sources  de  la  grâce.  Les  protestants  repous- 
saient la  messe,  le  purgatoire,  linvocation  des  saints, 
le  culte  des  images  et  des  reliques,  les  indulgences  : 
le  concile  maintint  tout  cela  en  le  dégageant  des  abus 
ou  des  superstitions  qui  lavaient  dénaturé. 

Pour  la  discipline^  la  résidence  fut  imposée  aux  pré- 
lats, la  jiluralité  des  bénéfices  ecclésiastiques  interdite, 
l'administration  des  sacrements  déclarée  absolument 
gratuite,  les  clercs  scandaleux  sévèrement  poursuivis. 
Des  décrets  spéciaux  furent  aussi  portés  pour  la  réforme 
des  couvents  d'hommes  et  de  femmes. 

Comme  conclusion  de  S(jn  œuvre  magistrale,  le  con- 
cile aflirma  de  nouveau  la  suprématie  du  pape,  déclaré 
seul  juge  des  réformes  en  matière  de  discipline,  et  des 
choses  de  la  foi,  interprète  suprême  des  canons,  chef 
de  tous  les  évêques.  Cette  déclaration  attaquait  dans  ses 
parties  vives  le  protestantisme,  qui  à  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife  avait  substitué  la  doctrine  du  libre 
examen. 

Rôvoil  do  rÉ^lîse  catholique.  —  Etroitement 
serrée  autour  de  son  chef,  raffermie  dans  ses  croyances 
]>ar  des  dogmes  bien  définis,  appuyée  sur  des  lois  in- 
flexibles de  discipline.  ILglise  catholique  reprit  rapide- 
ment une  vie  nouvelle.  Elle  eut  alors  le  bonheur  d'être 
gouvernée  par  une  série  de  pontifes  profondément 
pénétrés  de  leur  mission,  animés  d'un  zèle  vraiment 
apostolique,  Pie  V  (1.5GG-t.j72),  Grégore  Xlll  1572- 
1.585  .Si.rte-Ouint (1.585-1590  .Célèbres d'ailleurschacun 
à  des  titres  divers,  ces  trois  pontifes  eurent  en  commun 
un  zèle  ardent  pour  l'application  des  édits  du  concile  de 
Trente.  Pour  faire  œuvre  durable,   ils  commencèrent 
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par  se  réformer  eux-mêmes.  La  cour  pontificale,  trop 
mondaine  sous  Jules  II  et  Léon  X,  devint  un  modèle 
d'austérité  et  de  vertu.  Les  cardinaux  suivirent  l'exemple 
des  Souverains  Pontifes. 

La  réforme  faite  à  Rome,  il  fallait  bien  qu'elle  se  fît 
ailleurs.  Débarrassée  des  abus  qui  la  défiguraient  et 
gênaient  son  action.  lEglise  retrouva  la  fécondité  de 
ses  plus  beaux  jours.  Les  saints,  et  de  grands  saints, 
reparurent,  tels  que  cet  admirable  archevêque  de  Milan. 
Charles  Borromée,  neveu  de  Paul  IV,  dont  toute  lltalie 
vanta  la  sagesse,  la  charité,  Laustérité  sous  la  pourpre 
cardinalice,  et  ce  grand  saint  Jean  de  Dieu,  le  Vincent 
de  Paul  de  l'Espagne.  En  face  de  cette  résurrection  du 
catholicisme,  la  Réforme  recula.  Elle  dut  renoncer  à 
entamer  l'Italie  et  l'Espagne,  ne  fit  que  peu  de  progrès 
en  France,  et  l'Allemagne,  qui  était  son  berceau,  lui 
échappa  à  moitié. 

Les  Jésuites.  —  Dans  leur  œuvre  de  réforme,  les 
papes  furent  activement  secondés  par  les  Ordres  reli- 
gieux déjà  fondés  ou  qui  allaient  se  fonder  :  Théatins, 
Barnabites,  Oratoriens,  Bénédictins  de  Saint-Maur. 
Mais  la  plus  célèbre  des  congrégations,  et  celle  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  l'Eglise,  c'est  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus,  fondée  en  1537  par  Ignace  de  Loyola, 
gentilhomme  espagnol  qu'une  blessure  reçue  au  siège 
de  Pampelune,  en  1521,  avait  brusquement  rejeté  du 
monde  vers  Dieu.  Entièrement  dévouée  à  la  papauté,  la 
Compagnie  de  Jésus  lui  a  fourni  une  milice  d'une  fidé- 
lité infatigable,  d'une  vaillance  à  toute  épreuve,  d'une 
aptitude  merveilleuse  à  manier  les  armes  les  plus  di- 
verses. 

La  g-uerre  relig-ieuse  en  Alleiiiag-ne  1546).  — 
Les  luthériens  refusèrent  opiniâtrement  de  se  présenter 
au  concile  de  Trente.  Ce  refus,  les  progrès  croissants  de 
la  ligue  de  Smalkalde,  ses  empiétements  continuels  sur 
les  principautés  ecclésiastiques,  enfin  les  complots  et 
les  intrigues  des  confédérés  avec  le  roi  de  France,  lassè- 
rent à  la  fin  la  patience  de  l'empereur,  et  il  se  décida, 
le  20  juin  1546.  à  mettre  au  ban  de  l'Empire  les  deux 
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principaux  coupables  :  Philippe,  landgrave  *  de  Hesse, 
et  Frédéric,  électeur*  de  Saxe.  La  guerre,  cette  fois, 
allait  commencer. 

Mort  (le  Luther  18  février  154G  .  —  Luther  était 
mort  à  temps  pour  ne  la  point  voir.  Il  y  avait  eu,  dans 
les  dernières  années  du  réformateur,  un  redoublement 
de  haine  et  d'invectives  contre  l'Église.  On  en  peut 
juger  par  l'ignoble  caricature  qu'il  fit  répandre  à  profu- 
sion dans  toute  l'Allemagne,  où  le  pape  est  représenté 
en  grand  costume  pontifical,  assis  sur  un  pourceau  et 
bénissant  un  tas  d'immondices. 

Ses  derniers  jours  furent  assombris  par  des  angoisses 
indicibles.  Kn  vain  cherchait-il  à  s'étourdir  en  se  préci- 
pitant dans  des  orgies  où  il  tenait  des  propos  et  chan- 
tait des  chansons  à  faire  rougir  un  soudard,  l'humeur 
noire  prenait  bientôt  le  dessus.  «  Je  me  roule  dans  les 
ilôts  du  désespoir,  écrivait-il  à  Mélanchthon  ;  je  voudrais 
n'être  jamais  venu  avec  mes  écrits.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  Luther  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  d'Eisleben,  le  18  février  154G. 
Son  corps,  transporté  à  Wittenberg,  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  son  éloge  prononcé  par 
M(''lancht]ion. 

Victoires  de  Chîirles-<^)Miiit  (1540  et  1547).  — 
Quatre  mois  après  la  mori  du  réformateur,  la  guerre 
civile  éclatait.  Les  ligueurs  de  Smalkalde,  prêts  depuis 
longtemps,  avaient  mis  sur  pied  une  armée  respectable 
de  soixante  mille  fantassins  ou  cavaliers.  ^lais  cette 
armée  n'était  belle  qu'en  apparence  ;  elle  manquait  sur- 
tout d'union.  Les  doux  principaux  chefs,  Frédéric  de 
Saxe  et  Philippe  de  lie^ne,  l'un  indécis,  lent  et  entêté, 
l'autre  bouillant,  emporté,  ne  parvenaient  point  à  se 
mettre  d'accord. 

L'empereur,  pendant  six  mois  (hiver  de  1546  à  1547!, 
usa  lentement,  par  des  manœuvres  liabiles,  l'ennemi 
dans  l'Allemagne  occidentale  :  puis,  la  coalition  à  moitié 
dissoute,  se  porta  vivement  vers  l'Elbe,  au  cœur  m.ême 
des  Etats  de  l'électeur  de  Saxe.  Un  habile  capitaine, 
Maurice   de  Saxe,  qu'il  avait  réussi  à  brouiller  avec 
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son  cousin,  lélecteur  Frédéric,)'  manœuvrait  déjà  pour 
la  cause  impériale.  La  seule  affaire  de  MuJilbcrg^  sur 
l'Elbe  (24  avril  1547  ,  suffît  à  Charles-C^uint  pour  avoir 
raison  de  l'électeur.  Ce  ne  fut  ni  une  bataille,  ni  même 
une  escarmouche,  mais  un  sauve-qui-péut  général, 
une  déroute  honteuse.  Arrêté  dans  la  déroute,  Frédéric 
fut  envoyé  prisonnier  à  ^ladrid.  et  son  électorat  donné 
à  Maurice  de   Saxe. 

Intérim  crAuifsboiirs»-  1548  .  —  L'Allemagne, 
pleine  despoir  ou  deffroi,  s'attendait  à  voir  l'empereur 
victorieux  régler  définitivement  la  question  religieuse. 
Les  craintes  des  uns.  les  espérances  des 'autres,  furent 
également  déçues  :  Charles-Quint  s'arrêta  à  un  com- 
promis qui  ne  satistit  personne.  Par  \ intérim  d'Augs- 
boiirrj  1548)  il  ordonnait  aux  luthériens,  jusqu'à  la 
clôture  du  concile  de  Trente,  de  rétablir  la  messe  dans 
leurs  États,  leur  accordait  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  le  mariage  des  prêtres  et  la  possession  provi- 
soire des  biens  ecclésiastiques  déjà  sécularisés.  Les 
catholiques  refusèrent  de  reconnaître  Y  intérim  y  usurpa- 
tion formelle  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  spirituel. 
De  leur  enté  les  protestants  repoussèrent  avec  horreur 
cette  «  bouillie  empoisonnée  ». 

Trahison  de  Manrict'  de  Saxe.  Trèvc"  de  Pas- 
sau  (1552).  —  L'empereur  ne  tarda  pas  à  recueillir  les 
fruits  amers  de  sa  politique  ambiguë.  Une  conjuration 
des  princes  luthériens  se  reforma  sous  l'inspiration  de 
celui-là  même  qui  lui  devait  le  plus,  ^laurice  de  Saxe. 
Maurice  endormit  l'empereur  par  des  protestations  de 
fidélité,  se  lit  nommer  général  en  chef  des  armées  de 
l'Empire,  et  demanda  lui-même  à  marcher  contre  la 
ville  de  Magdebourg,  ville  libre,  mise  au  ]»an  de  l'Em- 
pire pour  sa  rébellion  à  Y  intérim. 

Il  alla  en  effet  à  ^Magdebourg,  mais  pour  y  entrer  en 
ami:  puis,  faisant  brusquement  volte-face,  il  publia  un 
manifeste  dans  lequel  il  accusait  l'empereur  de  persé- 
cuter la  véritable  religion  chrétienne  et  de  vouloir 
assujettir  toute  l'Allemagne  à  un  joug  avilissant.  Charles- 
Quint  était  alors  à  Inspruck,  dans  le  Tyrol,  malade  de 
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la  goutte.  Il  apprit  soudain  lapproche  de  Maurice  et 
n'eut  que  le  temi)S  de  fuir.  Le  2  août  suivant,  il  signait 
la  trêve  de  Passau^  qui  remettait  en  liberté  l'électeur 
de  Saxe,  ainsi  que  le  landgrave  de  Hesse,  et  accordait 
aux  luthériens  la  pleine  liberté  de  conscience  (1552). 

Paix  d'Aug-sboiir^  (1555).  —  Les  revers  que 
Charles-Quint  éprouva  dans  sa  lutte  contre  Henri  II  de 
France  le  décidèrent  à  convertir  cette  trêve  en  une  paix 
définitive  à  Augsbourg  1 1555).  Par  cette  paix,  les  princes 
luthériens  eurent  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  le 
droit  cVimposer  ce  culte  à  leurs  sujets.  Les  biens  de 
l'Eglise  sécularisés  leur  furent  abandonnés  ;  mais  à 
l'avenir,  si  un  prélat  catholique  embrassait  la  Réforme, 
il  devait  résigner  tous  ses  domaines  ecclésiastiques. 
C'est  la  clause  dite  du  réservât  ecclésiastique. 

La  paix  dAugsbourg  nétait  qu'une  paix  menteuse; 
elle  était  faite  pour  les  luthériens  seuls,  et  excluait  tous 
les  dissidents,  calvinistes,  sacramentaires  et  anabap- 
tistes. De  plus,  la  clause  du  réservât,  dont  les  protes- 
tants étaient  bien  résolus  à  ne  tenir  aucun  compte,  de- 
vait être  la  source  perpétuelle  de  nouveaux  conllits.  Cette 
paix  était  même  odieusement  injuste,  car  elle  autorisait 
les  princes  luthériens  à  contraindre  les  catholiques  de 
leurs  principautés  à  l'apostasie. 

KÉSUMÉ 

Toutos  If'S  afraircs  do  l'Europe,  au  xvi'  siècle,  sont  siibordon- 
néos  à  la  révolution  religieuse  qu'opère  en  Allemagne  le  moine 
auguslin  Martin  Lulhcr  (1 183-1510),  professeur  à  l'Université  de 
WiltenVjorg.  La  cause  de  la  Réforme  est  le  relâchement  des  mri'urs 
ot  de  la  foi  en  Allemagne:  l'occasion,  l'indulgonco  i)rèc]iée  par  le 
dominicain  Tetzel.  Luther  affiche,  le  :^1  octobre  1.017,  sos  thèses 
conti-adictoires.  Il  refuse  de  se  rétracter  à  Augsbourg  (1518).  nie 
l'autorité  du  pape  à  Leipsick  (1511»),  brûle  publiquement  la  bulle 
de  Léon  X  qui  le  menace  d'excommunication  (15-JOj.  est  mis  au 
ban  de  l'Empii-e  par  Chai-les-Quint  à  la  l)iète  de  Worms  (1521), 
puis  va  passer  un  an  au  château  de  la  Wartbourg,  où  il  se  livre 
contre  lÉglise  à  un  déchaînement  si  ('trange,  que  les  humanistes, 
d'abord  favorables  à  sa  doctrine,  reculent. 

La  doctrine  de  Luther  :  mlcrprclalAon  faruHalive  de  VÊcrilure 
sainte,  efficacité  de  la  foi  seule  et  inutilité  des  bonnes  œuvres,  en- 
gendre  immédiatement  les  sectes  des  anabaptistes  et  des  sacra- 
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menlaircs.  A  l'aiiarchie  religieuse  succède  Tanarcliie  sociale. 
Anabaptistes  et  sacramentaires  cit'vasteiit  éirlises,  couvents  et 
châteaux.  Ils  sont  écrasés  par  les  princes  qu'aiguillonne  Luther 
(15-20). 

Dégoùtr  de  la  Réforme,  ie  peuple  reste  sourd  aux  nou\ elles 
prédications.  Luther  alors  s'adresse  aux  princes,  qui  imposent  sa 
foi  à  leurs  sujets  de  vive  force.  L'intolérance  des  réformés  ap- 
paraît clairement  à  la  Diète  de  Spire  (15-20),  où  ils  gagnont  leur 
nom  do pruh'sfanls,  et  à  la  Diète  d'Augsbourg  (15o(»).  où  Mé'lanch- 
thon  expose  la  confession  luthérienne. 

L'anabaptisme  se  réveille  en  Westphalie.  à  Munster  surtout, 
où,  avec  le  tailleur  Jean  de  Leyde,  il  se  livre  à  d'épouvantables 
folies,  qui  sont  cruellement  réprimées  (1535). 

Lq  concile  de  Trente  (1545-1563)  rétablit  la  doctrine,  n'forme  les 
abus.  L'Église,  secondée  par  les  Théalins,  les  Barnabiles,  les 
Oratoriens,  les  Bénédictins,  surtout  les  Je  suites,  que  fonde  en  1537 
Ignace  de  Loyola,  prend  une  vie  nouvelle. 

Irrité  du  refus-  des  protestants  de  paraître  à  Trente,  inquiet  des 
progrès  faits  par  la  ligue  de  Smalka/de.  fondée  en  1530  pour  pro- 
téger les  empiétements  des  réformés.  Charles-Quint  met  au  ban 
de  l'Empire  Philippe  de  liesse  et  Frédéric  de  Saxe  (^o  juin  15l(i). 
Luther  venait  de  mourir,  tortur»' par  le  désespoir,  lo  18  février  de 
la  même  année.  La  seule  bataille  de  .Vuhlher;j,  guignée  le  21  avril 
1547  sur  Frédéric  de  Saxe,  met  toute  l'Allemagne  aux  pieds  de 
l'empereur. 

Au  lieu  d'user  avec  vigueur  de  sa  victoire  pour  pacifier  l'Alle- 
magne, Charles-Quint  publie  l'intérim  d'Augsbourg  (1518),  qui 
mécontente  catholiques  et  protestants.  Il  est  puni  de  sa  i)Olitique 
ambiguë  par  la  trahison  de  .Alaurice  de  Saxe,  à  qui  il  avait  livré 
l'électorat  de  Frédéric,  et  qui  le  force  à  fuir  du  Tyrol  en  plein 
hiver.  Il  signe  avec  les  luthériens  la  trêve  de  Passau  (1552).  que 
ses  revers  dans  la  guerre  contre  la  France  le  décident  à  transformer 
en  paix  définitive  à  Augsbourg  (1555). 


CHAPITRE   II 

LA    lîÉFOUME    EN    SUISSE,    EN    DANEMARK.    EN    PRUSSE. 
EN    SUÈDE    ET    EN    NORVEGE 

S  O  M  M  A  1  H  K 

La  Réforme  en  Suisse  :  Zwingle  à  Zurich  (1525).  Calvin  à  (ienève 
(1535).  —  La  Réforme  en  Suède  :  Gustave  Wasa.  —  La  Ri'formc 
en  Danemark  :  Frédéric  1".  —  La  Réforme  en  Prusse  :  Albert  d.' 
Brandebourg. 

La  Réforme  en  Suisse  :  Zwiiiffle.  —  Au  moment 
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OÙ  Luther  commençait  à  prêcher  la  liéformc  en  Allema- 
gne, un  curé  de  Zurich,  Zwinglc,  attaquait  lui-même 
vivement  la  constitution,  l'enseignement  et  le  culte  ca- 
tholiques. Sa  doctrine  était  en  partie  celle  de  Luther, 
mais  plus  radicale,  car  elle  niait  même  la  présence  réelle 
et  ramenait  tout  le  culte  à  la  cène  et  à  la  prédication. 

Le  conseil  de  Zurich  érigea  une  Kglise  d'Etat  fondée 
sur  la  doctrine  nouvelle,  ou  1525.  Le  culte  catholique 
fut  proscrit  sous  les  peines  les  plus  sévères.  On  ht  de 
même  à  Berne,  puis  à  Baie.  Mais  en  Suisse  comme  en 
Allemagne,  dans  les  sillons  où  Ton  avait  semé  la  graine 
évangélique  germa  et  cnltranahaptisme,  qui  prêchait  la 
révolution  sociale  en  même  temps  que  la  révolulion 
religieuse  :  les  anabaptistes  furent  poursuivis  avec  au- 
tant de  rigueur  que  les  catholiques. 

Mort  traii-iquo  de  Zwîii^Io.  —  A  la  suite  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Bàle,  les  cantons  d'Appenzell,  de 
Claris,  de  Schafîouse,  adoptèrent  la  nouvelle  doctrine. 
Mais  les  cantons  primitifs,  qui  avaient  été  le  berceau  de 
la  liberté  helvétique,  Uri,  Sclnvitz,  Unterwalden,  plus 
Lucerne,  Zug,  Fribourg,  Soleure,  demeurèrent  énergi- 
quement  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères.  Zwingle  vou- 
lut les  contraindre  parles  armes.  Mal  lui  en  prit;  il  fui 
battu  et  tué  dans  la  journée  de  Cappeliii  octobre  1531). 
et  ses  Zurichois,  d(''Concertés,  durent  implorer  la  paix. 
On  s'accorda  la  tolérance  mutuelle. 

(Calvin  à  (ionève  1535  .  —  Quatre  ans  après  la 
journée  de  (Rappel,  se  hxait  à  Genève  le  Français  Cali^in, 
qui  devait  faire  de  cette  ville  la  liome  du  protestantisme. 
Genève,  gouvernée  par  son  évêque,  l'avait  chassé,  et 
ses  habitants,  unis  en  confédération  ieidgenossc/iy 
d'oii  le  nom  de  hiigncnols),  avaient  adopté  la  doctrine 
zwinglienne.  Un  Dauphinois,  Farel,  avait  ébauché  la  ré- 
forme genevoise;  un  Picai-d,  (Calvin,  l'acheva. 

Jean  Calvin,  né  à  Noyon  en  1509,  après  de  fortes 
études  faites  au  collège  de  Montaigu,  avait  du  quitter 
Paris  à  cause  des  nouveautés  qu'il  soutenait.  11  séjourna 
d'abord  à  la  cour  de  Nérac,  auprès  de  Marguerite  de 
Navarre,  sœur  de  François  F'",  puis  à  Bàle,  où  il  publia 
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son  Institution  chrétienne,  exposé  et  apologie  de  sa 
doctrine;  enfin  à  Ferrare.  à  la  cour  de  Renée  de  Franco, 
fille  de  Louis  XII,  ouvertement  favorable  auxnovaleurs. 
C'est  de  là  que,  à  la  prière  de  Farel,  il  vint  habiter  Ge- 
nève en  1535.  Mais  on  fut  vite  alarmé  du  régime  rigou- 
reux qu'il  prétendait  imposer  à  la  ville,  et  le  parti  des 
libertins,  qui  ne  voulait  d'aucun  joug,  ni  civil  ni  reli- 
gieux, le  força  de  s'exiler  à  Strasbourg  '1538;,  où  il 
épousa  la  veuve  dun  anabaptiste.  Il  en  fut  rappelé  trois 
ans  plus  tard  par  les 
magistrats  de  Genève, 
qu'épouvantait  l'anar- 
i-liie  croissante. 

Sa  doctrine.  — 
Calvin,  d'un  tempéra- 
ment bilieux  et  amer, 
mit  son  empreinte  per- 
sonnelle sur  son  œu- 
vre :  credo,  culte,  mo- 
rale, gouvernement, 
tout  se  ressent  de  l'hu- 
meur sombre  du  fonda- 
teur. Le  credo  a  pour 
dogme  principal  la  doc- 
trine désespérante  de 
la  prédestination,  d'après  laquelle 
quoi  qu'il  fasse,  est  destiné,  en  naissant,  soit  à  l'enfer, 
soit  au  ciel.  Le  culte,  dune  extrême  austérité,  se  réduit 
à  la  prédication  et  à  la  cène  :  point  de  sacrements,  sauf 
le  baptême;  rien  de  la  pompe  des  cérémonies  catholiques; 
des  temples  froids  et  nus.  La  morale  est  d'une  sévérité 
excessive;  le  luxe  est  sévèrement  proscrit;  les  jeux,  les 
divertissements,  les  théâtres  sont  interdits  ;  i)oint  d'autre 
délassement  que  la  lecture  de  la  Bible  ou  le  citant  des 
cantiques;  certaines  fautes  contre  les  mœurs  étaient 
punies  de  mort.  Cela  n'empêchait  point  les  désordres  les 
plus  honteux  de  se  glisser  dans  la  cité-couvent  de  Ge- 
nève . 

Sa  tyrannie.  —  Le  gouvernement  avait  en  apparence 


cliaqi 


homme. 


108  HISTOIIŒ    DES    TEMPS    MODERNES. 

une  allure  démocratique  :  point  de  pape,  point  dévè* 
ques,  seulement  des  ministres  pour  le  pn'che,  et  des 
anciens  pour  la  surveillance  des  mœurs,  les  uns  et  les 
autres  élus  par  le  peuple.  Six  pasteurs  et  douze  anciens 
formaient  le  consistoire,  qui  régissait  la  communautt 
religieuse.  Mais  au  fond  il  n'y  eut  à  Genève  qu'une  au- 
torité, tant  au  civil  qu'au  spirituel,  celle  de  Calvin.  Mal- 
heur à  quiconque  pensait  autrement  que  lui,  ou  s'avisait 
de  parler  mal  à  son  sujet!  Michel  Servet,  pour  avoii 
expliqué  à  sa  manière  le  mystère  de  la  Trinité,  fut  en- 
voyé au  bûcher.  Daniel Berthclicr ,  maître  de  la  monnaie, 
pour  avoir  appris  à  Xoyon,  et  répété  à  Genève  des  faitj 
très  peu  honorables  de  la  vie  du  réformateur,  fut  soumis 
à  des  tortures  effroyables,  puis  décapité. 

Il  n'y  eut  plus  de  sécurité  pour  personne.  Le  domicile 
des  citoyens  était  audacieusement  violé  par  les  anciens 
sous  prétexte  de  surveillance  des  mœurs.  Une  nuée  d( 
délateurs  subalternes  épiaient  toute  parole  malsonnante 
toute  action  équivoque.  Des  tentatives  de  soulèvemeni 
eurent  lieu  contre  ce  joug  intolérable;  elles  échouèrent, 
et  tout  dut  plier  sous  la  main  de  ce  petit  homme  maigre 
brun,  pâle,  ridé,  qui  semblait  n'avoir  qu'un  soufile  d( 
vie. 

Son  zèle  pour  Thérésie.  —  Très  austère  lui-même 
se  contentant  d'un  repas  par  jour,  de  quelques  heures 
de  sommeil  par  nuit,  Calvin  déployait,  pour  la  diffusion 
de  son  Evangile,  le  zèle  le  plus  actif.  Ses  écrits  inon- 
daient les  pays  voisins,  particulièrement  la  France;  sa 
correspondance,  prodigieuse,  allait  au  loin  soutenir  l'ar- 
deur de  ses  disciples,  et  de  Genève  partaient  sans  cesse 
de  fougueux  apôtres,  animés  de  son  esprit,  pour  souffler 
sur  tous  les  points  de  l'Europe  l'esprit  de  révolte  contre 
l'Eglise  catholique  et  la  papauté.  Calvin  mourut  en  1564, 
Agé  de  cinquante-cinq  ans,  et  eut  pour  continuateur 
Théodore  de  Bèze,  une  belle  intelligence  alliée  à  des 
mœurs  déplorables. 

La  Réforme  en  Suède.  — On  «Hait  calviniste  on 
zwinglien  dans  la  moitié  de  la  Suisse;  on  fut  luthérien 
en    Suède,  en  Danemark  et  en  Prusse.  Par  la  célèbre 
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nion  de  Calmar ^  en  1397,  la  grande  reine  de  Dane- 
lark,  Marguerite  de  Waldemar,  avait  proclamé  Tunion 
es  trois  royaumes  de  Danomarck.  Suède  et  Xorvèg-e.  Il 
'  eut  non  union,  mais  asservissement  de  la  Suède  et  de 
i  Norvège  au  Danemark. 

Vers  1520,  un  jeune  homme  issu  des  anciens  rois  de 

I  uède,  Gustave  AYasa,  retenu  comme  otage  à  la  cour 

e  Danemark,  réussit  à  s'échapper  et   à  regagner  sa 

atrie,   où  il  resta  quelque  temps  caché  au  fond   de  la 

l'alécarlie,  parmi  une   rude  et  honnête  population  de 

iiineurs.  Il  se  lit  connaître  le  jour  de  Noël  1521,  prêcha 

i  guerre  pour  l'indépendance  nationale,  et  sa  voix  élo- 

iienle  fit  prendre  les  armes  à  vingt  mille  Dalécarliens. 

leur  tète  il  marcha  sur  Upsal,  battit  larchevèque  de 

îlte  ville,  qui  était  chef  du  conseil  de  régence,  emporta 

tockholm  et  se  fit  proclamer  roi  (1523). 

Gustave  Wasa  souilla  son  triomphe  par  une  odieuse 

iquité.  La  guerre  de  l'indépendance  lui  avait  coûté  de 

cosses  sommes  d'argent,  avancées  par  des  banques  de 

Libeck.    Pour  les  rembourser,  il  jeta  les   yeux  sur  les 

ens  deFE^glise  suédoise  et,  pour  s'en  emparer,  imposa 

j  la  Suède  la  Réforme.   Il  y  gagna  des  richesses  im- 

\  enses.  Mais  il  dut  combattre   les  armes  à  la  main  un 

j  )ulèvement   de  ces  mêmes  paysans  dalécarliens  dont 

léroïsme  lavait  aidé  à  conquérir  sa  couronne,  et  briser 

ir  la  violence  leur  indomptable   attachement  à   la  foi 

;  itholique. 

;  La  Héforme  en  Danemark.  —  Ce  fut  aussi  par 
^  violence  que  le  roi  Christian  III,  en  153G.  imposa  la 
léforme  au  Danemark,  à  la  Norvège  et  à  l'Islande. 
\  irtout  le  peuple  se  souleva  et  protesta  de  sa  volonté 
J<!  conserver  l'ancienne  foi  ;  partout  il  fut  écrasé  et 
joligé  de  se  soumettre. 

jLa  Réforme  en  Prusse.  —  La  Prusse,  au  com- 
encement  du  xvi*"  siècle,  était  un  r.tat  ecclésiastique, 
indé  en  1283  par  les  chevaliers  leutoniques.  Lorsque 
ither  commença  à  prêcher  la  Réforme,  le  grand  maî- 
e,  Albert  de  Brandebourg,  entra  rapidement  dans  les 
ées  du  novateur.  Luther  lui  conseilla  d'abandonner  la 
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règle  «  fausse  et  niaise  »  de  son  Ordre,  de  se  mari(!r  et 
de  faire  de  la  l^russe  un  duché  héréditaire.  Docile  à  cet 
avis,  Albert,  en  1525,  sécularisa  et  confisqua  à -son  profit 
et  au  profit  de  sa  descendance  le  duché  dont  1" Église 
lui  avait  simplement  confié  la  garde;  en  1520,  violant 
son  vœu  de  chasteté,  il  fit  part  à  Luther  de  son  mariage 
avec  «  la  demoiselle  Dorotliée  de  Danemark  ». 

Le  renégat  contraignit  la  Prusse  à  le  suivre  dans  son 
apostasie.  Les  chevaliers,  dont  les  mœurs  depuis  long- 
temps laissaient  à  désirer,  embrassèrent  pour  la  plupart 
le  luthéranisme  en  retour  de  charges  ou  de  domaines; 
les  prêtres  qui  ne  voulurent  pas  apostasier  furent 
chassés,  les  calices,  les  objets  précieux  des  éghses,  les 
cloches  même,  furent  portés  à  Koenigsbcrg  pour  per- 
mettre au  nouveau  duc  de  soutenir  Téclat  de  sa  cour,  el 
le  peuple,  de  gré  ou  de  force,  pratiqua  «  le  nouvel 
Evangile  ». 

Ainsi  la  Réforme  triomphait  sur  toutes  les  cotes  delt 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  mais  elle  triomphait  pai 
la  violence.  Nous  allons  assister  à  un  spectacle  sem- 
blabh',  sinon  plus  odieux,  en  Angleterre. 

liÉSUMÉ 

Ln  nicniG  to^lp^^  que  Luther  en  Allemaf^no,  Zmngle  on  Suisse 
prèclie  la  révolte  contre  le  pape;  il  va  iiirme  beaneoup  plu 
loin,  ne  conservant  du  cultr'  que  la  cène  et  la  i)i-édication.  L: 
Suisse,  comme  rAllema.irne.  a  ses  anaijaptistes,  qui  sont  i)0ur 
suivis  avec  acharnement  pai-  le  )«-formateur.  Zwingle  veut  impo 
ser  par  les  armes  sa  reli^Mon  aux  cantons  primitifs  restt'-s  catho 
liques.  11  est  vaincu  et  tu(''  à  Cappel  (15:31). 

Le  Picard  Calvin,  do  Xoyon  (15()!>-l."i<;4),  relève  son  drapeai 
religieux.  A  itaitir  de  1541.  Calvin,  jusqu'à  sa  moit,  fait  peso 
sur  (icnèvc  un  joug  de  fer.  H  fait  de  cotte  ville  la  liome  du  pro 
testantisme,  et  envoie  partout  des  missionnaires  prêcher  sa  doc 
irine  désospérantc  de  la  préd/'sd nation  et  son  culte  qui  glace  le: 
yeux  et  le  cœui-.  Il  a  pour  continuateur  Théodore  de  Bèze. 

La  liéfornie  est  imposée  les  armes  à  la  main  à  la  Suéde  pai 
(ivMave  H  «sa,  qui  avait  dc'livn;  ce  paj's  du  joug  danois  (15*27) 
au  I>anemark  et  à  la  Norvège,  encore  los  armes  à  la  main,  pai 
le  roi  Christian  111  (15o<i):  à  la  Prusse,  toujours  les  armes  à  k 
main,  jtar  Albert  ih'  Brandrhovrg,  grand  maître  des  chevaHer- 
teutoniquos  (1.5J5).  Dans  ces  quatro  pays  la  religion  est  non  calvi 
niste,  mais  hith<rionn<'. 


[A    RLlOn.ME    EN    ALLEMAGNE    ET    EN   EUROPE. 


m 


CHAPITRE  III 

LA    RÉFORME    EN    ANGLETERRE    SOUS    HENRI    VIII 
ET    EDOUARD    VI 

S  0  M  .A[  AIRE 

I.  Henri  VIII  (1509-1547),  ou  l'anglicanisme.  —  Rupture  de 
Henri  VIII  avec  Rome  (1534).  —  Persécution  des  catholiques.  — 
Le  bill  de  snng  (1531)).  —  La  confiscation  des  biens  de  l'Église 
et  le  paupérisme.  —  Les  mariages  de  Henri  VIII. 

II.  Edouard  VI  (1547-1553)  et  Marie  Tudor  (1553-1557),  ou  protes- 
tantisme ET  CATHOLICISME.  —  Édouaud  VI  :  introduction  du  calvi- 
nisme. —  Régence  de  Warwick.  —  Marie  Tudor;  rétablisse- 
ment du  catholicisme  (1554). 


Henri  VIII  (1509-1547),  ou  l'anglicanisme. 


Ce  que  lorgueil  d  un  moine  avait  fait  en  Allemagne, 
les  passions  criminelles  d'un  roi  le  firent  en  Angleterre. 

Henri     A III.     — 
Hem'i  VIII  avait  suc-  ^  •'""   -r-.-^ 

cédé,  en  1509,  à  Hen- 
ri VII  son  père,  le 
fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Tudor.  Il 
avait  alors  dix-neuf 
ans.  Do  belle  taille,  de 
belle  mine ,  d'une 
force  herculéenne,  le 
jeune  prince  avait  l'es- 
prit fort  cultivé  et 
montrait  un  goût  très 


'Aiii;l. 


vif  pour  les  lettres  el  ii,.n 

les  çirts.    Sa  foi  était 

profonde  et   sa  dévotion  ardente  :  il   assistait  chaque 

jour  à  plusieurs  messes.   Lorsque  Lulhcr  commença  à 

répandre  ses  nouveautés,  Henri  VIII  adressa  à  Léon  X 

un  traité  sur  les  sept  sacrements,  qui  lui  valut  le  titre 
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de  défenseur  de  la  foi.  Ce  beau  titre  devint  bientôt 
malheureusement  un  grotesque  contresens. 

Son    divorce    avec    (Catherine    trAragoii.    - 

Henri  VIII  avait  épousé  tout  jeune  la  veuve  de  son. 
frère  Arthur,  Catherine  d'Aragon,  fille  des  rois  catho- 
liques d'Espagne.  La  dispense  avait  été  régulièrement 
donnée  par  le  pape  Jules  II.  Il  y  avait  dix-huit  ans  que 
le  mariage  sélait  fait,  et  de  cette  union  étaient  nés 
plusieurs  enfants,  lorsque  le  roi  éprouva  soudain  des 
scrupules.  Il  craignit  que  Jules  II  n'eût  outrepassé  son 
droit,  et  il  pria  le  pape  Clément  VII  d'annuler  son 
mariage.  La  vraie  raison  de  ces  scrupules  tardifs  était 
que  le  roi  venait  de  se  prendre  d'une  passion  violente 
pour  une  jeune  suivante  de  la  reine,  Anne  de  Boleyn, 

Clément  VII  se  trouva  dans  une  très  grande  per- 
plexité. 11  crut  se  tirer  d'affaire  en  gagnant  du  temps, 
et,  espérant  que  la  passion  du  roi  tomberait  peu  à  peu, 
il  s'entendit  avec  le  cardinal  Wolsey,  premier  ministre 
de  Henri  VIII,  pour  faire  traîner  les  clioses  en  longueur. 
Cette  manœuvre  échoua.  Impatienté,  Henri  disgracia 
Woisey  1529;,  et  donna  sa  charge  de  chancelier*  à  Tho- 
mas Morus.  Le  siège  primatial  de  Cantorbéry,  devenu 
vacant  sur  ces  entrefaites,  fut  confié  à  Thomas  Cran^ 
mer. 

On  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  chancelier,  Thomas 
Morus  ('tant  aussi  recommandable  par  sa  vertu  que  par 
ses  lumières,  ni  un  pire  primat*  :  Thomas  Cranmer  était 
luthérien  dans  Tàme,  marié  en  secret,  et  tout  dévoué  à 
Anne  de  Boleyn.  Se  gardant  bien  de  rien  dire  au  pape, 
l'indigne  prélat,  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint-Siège^ 
titre  que  prenaient  les  archevêques  de  Cantorbéry,  dé- 
clara nul  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine,  et  autorisa 
son  union  avec  Boleyn. 

Sa  rupture»  avec  Konie  1534).  —  Catherine  s'em- 
pressa d'en  appeler  à  Rome;  Charles-Quint,  son  neveu, 
appuya  vigoureusement  son  appel,  et  Clément  VII.  . 
après  un  consistoire  où  dix-neuf  cardinaux  sur  vingt- 
deux  se  prononcèrent  en  faveur  de  Catherine,  menaça 
Henri  VIII  de  l'excommunication  s'il  ne  reprenait  sa 
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femme  légitime.  Le  roi  répondit  à  cette  menace  par  un 
acte  d'éclat.  Un  bill  du  30  mars  1534,  souscrit  par  le 
Parlement*,  proclama  Henri  VIII  chef  spirituel  de  VXn- 
oleterrCy  et  crime  de  haute  trahison  toute  tentative  faite 
p(Hir  diffamer  son  union  avec  Anne  de  Boleyn.  L" An- 
gleterre se  voyait  jetée  par  son  roi  dans  le  schisme. 

Persécution  des    catholiques.  —   Le   nouveau 

pape  d'Angleterre  »  choisit  pour  vicaire  spirituel  un 
laïque.  Tliomas  Cromwell,  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu. 
J>  atliée  Cromwell  et  Tévéque  apostat  Cranmer  furent 
chargés  de  faire  reconnaître  par  tous  la  suprématie 
religieuse  du  roi.  Les  catholiques  eurent  à  choisir  entre 
!•'  schisme  et  la  mort. 

Lâcheté  du  Parlement.  —  Le  Parlement  entier 
^  •  soumit  honteusement.  Il  y  eut  cependant  une  glo- 
rieuse exception.  Le  chancelier  Morus  repoussa  Tapos- 
tasie  avec  une  fermeté  invincible.  Jeté  dans  la  Tour  de 
Londres,  privé  de  tous  ses  biens,  il  résista  noblement 
iiiix  prières  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  qu'il  voyait 
réduits  à  la  mendicité,  et  monta  sur  léchafaud  après 
avoir  protesté  de  sa  foi  catholique  et  eml)rassé  son 
Itourreau,  qui  lui  demandait  pardon  en  pleurant. 

Lâcheté  des  évèques.  —  Les  évêques  ne  mon- 
trèrent guère  plus  d'indépendance  que  le  Parlement. 
Doux  seulement  osèrent  braver  la  colère  du  roi  : 
Thomas  Fisher,  évèque  de  Rochester,  et  le  cardinal 
Pool,  proche  parent,  par  sa  mère,  de  Henri  ^  III. 
Fisher,  emprisonné  dans  la  Tour  comme  Mo  rus  son 
ami,  subit  pendant  un  an  une  prison  rigoureuse,  malgré 
son  grand  âge.  Pour  consoler  l'héroïque  confesseur  de 
la  foi,  le  pape  Paul  III  le  créa  cardinal.  «  Paul  peut  lui 
envoyer  le  chapeau,  dit  cyniquement  le  roi.  j'aurai  soin 
qu'il  n'ait  pas  de  tête  pour  le  porter.  »  Quelques  jours 
après,  le  vieillard  mourait  sur  l'échafaud.  Le  cardinal 
Pool  était  absent  d'Angleterre  quand  éclata  le  schisme  : 
il  protesta  hautement  contre  l'apostasie  du  roi.  Ne  pou- 
vant saisir  le  cardinal,  Henri  VIII  se  vengea  sur  sa 
mère,  la  comtesse  de  Salisbury.  ipii  subit  une  mort 
horrible  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

IIIST.    DES   TEMPS   MODERNES.    C.    1.  !^ 
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Le  bill  des  six  articles  (1539).—  Les  victimes  devin- 
rent nombreuses  surtout  après  la  publication,  en  1539, 
de  la  foi  anglicane  contenue  dans  le  bill  des  six  cu-ticlcs^ 
ilétri  du  nom  de  bill  de  sang.  Quoique  séparé  de  l'Eglise 
romaine,  Henri  VIII  prétendait  rester  le  défenseur  de 
la  foi,  et  conserver  dans  toute  sa  pureté  le  dogme  et  le 
culte  catlioliques.  Le  bill  de  1539  maintenait,  sous  peine 
du  feu,  la  croyance  à  la  présence  r(''elle,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  le  célibat  des  prêtres,  la  confes- 
sion, les  messes  privées,  les  vœux  religieux. 

Cette  doctrine  déplaisait  à  ceux  qui,  en  Angleterre, 
s'étaient  laissé  tenter  par  les  idées  nouvelles  importées 
d'Allemagne;  les  catholiques  ne  pouvaient  admettre 
qu'elle  leur  fut  imposée  par  le  souverain  temporel. 
Protestants  et  catholiques  furent  poursuivis  avec  une 
égale  rigueur;  les  premiers  étaient  brûlés  comme  héré- 
tiques, pour  nier  la  foi  anglicane;  les  seconds  étaient 
pendus  comme  traîtres,  pour  rejeter  la  suprématie  reli- 
gieuse du  roi.  Désormais  les  bourreaux  ne  chômèrent 
plus,  l'Angleterre  se  couvrit  de  potences  et  de  bûcliers. 

Confiscation  des  Iiiens  de  l'É4»iise.  — 
Henri  YIII  tenait  beaucoup  à  son  titre  de  souverain 
spirituel,  mais  il  ne  tenait  pas  moins  à  s'approprier  les 
biens  ecclésiastiques.  Sa  passion  pour  les  ])laisirs  était 
un  o'oulfre  sans  fond  où  s'cnoi'loutissaient  des  sommes 
invraisemblables.  11  n'osa  pas  toucher  d'abord  aux 
grands  monastères,  dont  les  abbés  siégeaient  à  la 
Chambre  des  Lords  ;  il  se  contenta  de  supprimer  trois 
cent  soixante-dix  maisons  de  moindre  importance.  La 
vente  des  terres,  la  vaisselle  plate,  les  joyaux,  les  orne- 
ments dor  ou  d'aigent  lui  rapportèrent  sept  millions. 
Mais  ses  folles  prodigalités  et  ses  débauches  ruineuses 
eurent  vite  raison  de  ce  trésor  :  quatre  ans  après,  ce  fut 
le  tour  des  grands  monastères.  Les  abbés  qui  voulurent 
résister  furent  pendus  ou  écartelés. 

Le  paupérisme.  —  La  suppression  des  monastères. 
qui  nourrissaient  des  centaines  de  mille  de  pauvres, 
engendra  promptement  la  honteuse  lèpre  du  pau- 
périsme, qui  dévore  l'Angleterre,  oii  il  y  a  actuellement 
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un  tiers  de  la  population  qui  mendie.  Après  les  monas- 
tères, vint  la  confiscation  des  propriétés  des  collèges, 
des  hospices  même.  Tous  les  domaines  imblies  étaient 
absorbés  par  la  voracité  d'un  seul  homme.  Et  tout  cela 
se  faisait  légalement;  chaque  contlscatiou  était  sous- 
crite par  les  valets  du  Parlement*,  qui  se  montrèrent 
bien  les  plus  vils  des  valets. 

Les  six  mariag-es  de  Henri  VIII.  —  Ce  monstre 
de  cruauté  et  de  cupidité  était  en  même  temps  le  plus 
vil  esclave  de  ses  passions.  Il  avait  répudié  sa  femme 
Catherine  pour  épouser  Anne  de  Boleyn,  en  1534. 
Anne,  dont  il  avait  eu  une  hlle,  Elisabeth,  ne  tarda  pas 
à  déplaire  ;  et  dès  1536  elle  périt  sur  l'échafaud.  Le 
lendemain,  le  roi.  qui  avait  affecté,  au  moment  du 
supplice  de  la  malheureuse,  de  paraître  en  public, 
souriant,  vêtu  de  satin  blanc,  une  badine  à  la  main, 
épousait  Jeanne  Seymoiir,  qui  mourut  l'année  suivante 
en  donnant  le  jour  à  un  prince  qui  fut  plus  tard 
Edouard  YL 

Deux  ans  après,  Henri,  sur  la  foi  dun  portrait  de 
Hans  Holbein.  demanda  la  main  d'Anne  de  Clèves. 
Fort  désappointé  quand  elle  parut,  il  lépousa  quand 
même,  sauf  à  divorcer,  et  il  divorça  en  effet,  après  sei)t 
mois  de  mariage.  Anne  fut  remplacée  par  Catherine 
Howard,  dont  loncle,  le  duc  de  Norfolk,  demanda  et 
obtint  le  sui)plice  de  son  ennemi.  Thomas  Cromwell. 
Catherine  Howard,  quoique  dune  beauté  irréprochable, 
déplut  bientôt,  et  en  février  1542  elle  fut  décapitée. 
La  sixième  femme,  Catherine  Pair,  faillit  avoir  le  même 
sort  en  1546,  parce  que,  ardente  luthérienne,  elle  avait 
osé  contredire  son  papal  époux  sur  une  question  de 
théolog-ie.  La  mort  vint  lieureusement  la  mettre  en 
sûreté  en  frappant  le  roi  dans  la  nuit  du  28  au  29  jan- 
vier 1547. 

IL  —  Edouard  VI  (1547-1553)  et  Marie  Tudor  (1553-1558). 
Protestantisme  et  catholicisme. 

KcloiiaiMl   V!     1547-155^»  .  —  A  Henri  VIII  succéda 


116  HISTOIRE    DES    TEMPS    MODERNES. 

son  jeune  fils  Edouard,  né  de  Jeanne  Seymour  et  alors 
âgé  de  dix  ans.  Il  régna  sous  la  régence  de  son  oncle,  le 
duc  de  Somerset.  De  concert  avec  Cranmer,  Somerset  fit 
une  nouvelle  révolution  religieuse.  La  religion  angli- 
cane, contenue  dans  le  bill  des  six  articles,  fut  sup- 
primée; on  la  remplaça  par  une  nouvelle  foi,  qui,  à  part 
la  hiérarchie  épiscopale  maintenue,  était  du  calvinisme 
pur. 

Les  onze  douzièmes  de  la  nation  conservaient  un  vif 
allachement  pour  l'ancien  culte;  il  y  eut  plusieurs  in- 
surrections. Elles  furent  écrasées  avec  l'aide  de  troupes 
allemandes,  et  la  terreur  inspirée  par  les  exécutions  en 
masse  assura  le  triomphe  des  réformateurs. 

Somerset  ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa 
tyrannie.  Accusé  de  haute  trahison,  il  fut  condamné  à 
mort  et  décapité,  tout  oncle  du  roi  qu'il  était  (1549). 
Le  comte  de  Warwick,  qui  lui  succéda,  d'une  ambition 
hardie  jusqu'à  la  témérité,  voyant  la  santé  du  roi  fort 
précaire,  songea  à  faire  passer  la  couronne  dans  sa 
famille.  11  maria  son  fils  à  lady  Jane  Grey,  arrière-petite- 
fille  de  Henri  VIL  et  fit  signer  à  Edouard  VI  un  testa- 
ment par  lequel  il  reconnaissait  Jane  pour  héritière,  au 
mépris  des  droits  de  ses  sœurs,  Marie  et  Elisabeth 
Tudor.  Quelque  temps  après,  le  6  juillet  1553,  lidouard 
s'éteignit  à  làge  de  seize  ans. 

Marie  Tudor  1553-1558).  —  Un  groupe  d'ambi- 
tieux, dirigé  par  Warwick  et  Cranmer,  proclama  reine 
Jane  Grey,  et  envoya  sommer  Marie  Tudor  de  se  sou-' 
mettre  à  «  sa  légitime  souveraine  ».  Marie  Tudor,  fille 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  était  ostensible- 
ment catholique.  Cela  ne  semble  pas  lui  avoir  nui  aux 
yeux  du  peuple  anglais,  car  la  bourgeoisie  et  la  noblesse 
accoururent  sous  sa  bannière,  et  en  quelques  jours  elle 
eut  vingt  mille  volontaires.  Conduite  par  eux  à  Londres, 
elle  y  fut  reçue  en  triomphe.  Warwick  mourut  sur 
l'échafaud,  repentant  et  catholique;  deux  autres  conju- 
rés eurent  le  même  sort,  mais  la  reine  refusa  de  leur 
adjoindre  Jane  Grey,  innocent  instrument  de  l'ambition 
d'autrui.    Toutefois,    quelque    temps   après,    son   nom 
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ayant  servi  à  de  nouveaux  complots,  elle  fut  exécutée. 
Retour  de  l'An  «-le terre  au  catholicisme.  — 

Catholique  fervente,  Marie  aspirait  à  ramener  TAngle- 
terre  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  La  chose  ne  souf- 
frait aucune  ditTiculté  de  la  part  du  peuple,  mais  on 
redoutait  de  graves  obstacles  delà  part  du  Parlement*, 
dont  beaucoup  de  membres  détenaient  des  biens  ecclé- 
siastiques. La  reine  obtint  du  pape  Jules  III  que  les 
voleurs  de  biens  d'Eglise  ne  seraient  pas  inquiétés.  Les 
membres  du  Parlement  ne  firent  alors  aucune  difficulté 
de  revenir  à  la  foi  qu'ils  avaient  proscrite  à  maintes  re- 
prises. 

Malgré  l'autorisation  du  pape,  Marie  Tudor  ne  voulut 
rien  garder  pour  elle  des  biens  d'Eglise.  On  lui  reproche 
d'avoir  usé  de  rigueurs  pour  rétablir  le  catholicisme,  et 
quelques  historiens  anglais  l'ont  pour  ce  motif  appelée 
Marie  la  Sanglante.  Il  existe  en  effet  wn  martyrologe 
dressé  par  un  contemporain  de  Marie,  contenant  les 
noms  de  deux  cent  soixante-dix-sept  protestants  «  morts 
victimes  de  leur  foi  ».  ^lais.  outre  que  plusieurs  protes- 
tèrent contre  l'honneur  qu'on  leur  faisait  de  les  mettre 
de  leur  vivant  sur  la  liste  des  martyrs,  il  est  avéré  que 
parmi  les  condamnés  se  trouvaient  bon  nombre  de  scé- 
lérats, comme  cet  ignoble  Cranmer,  l'évêque  bigame, 
l'exécuteur  des  persécutions  affreuses  de  Plenri  YIII,  et 
qui  encore  ne  fut  envoyé  au  bûcher  que  pour  avoir  cons- 
piré deux  fois  contre  sa  souveraine. 

Marie  et  Philippe  dKspaiirii^^-  —  ^^  ne  faute 
grave  que  commit  Marie  fut  d'épouser  le  jeune  Philippe. 
lils  de  Charles-Quint.  Cette  alliance,  impopulaire  en 
Angleterre,  entraîna  la  reine  dans  une  guerre  contre  la 
France,  où  elle  perdit  Calais.  Les  Anglais  ne  le  lui  ont 
jamais  pardonné;  elle  en  mourut  elle-même  de  douleur 
le  27  novembre  1558. 

Henri  VIII  défend  la  foi  catlioHquo  contre  Luther,  ce  qui  lui 

vaut  le  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Mais  ensuite  lui-même,  parce 

ne  Clément  VII  refusé  de  se  prêter  à  ses  passions,  se  fait  pro- 
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flainer,  le  oH  mars  1534,  par  bill  du  l'arlcment.  chef  spirlluel  de 
rAii'jhAerie.  Le  l'arlement  et  presque  tout  l'épiscopat  le  suivent 
dans  le  schisme.  Le  roi  maintient  d'ailleurs  la  hiérarchie,  le 
dogme  et  !••  culte  catholiques  et  les  impose,  avec  le  dogme  de  sa 
suprématie  religieuse,  sous  i)eine  de  mort,  dans  le  fameux  bill  des 
six orliclesoix  bill  dr  sant/ (\b'S{)),  qui  fait  plus  de  soixante-dix  mille 
victimes,  llcontisque  les  biens  des  monastères.  La  supression  des 
couvents  amène  la  plaie  du  paupérisme. 

Henri  Vlll  épouse  successivement  six  femmes  :  Catherine  d'A- 
ragon, Anne  de  Boleyn,  Jeanne  Seymour,  Anne  de  Clèves,  Ca- 
therine Howard  et  Catherine  Parr.  Une  seule,  .Jeanne  Seymour, 
meuit  sur  le  trône.  Deux  sont  répudiées,  deux  sont  décapitées; 
Catlierine  l'arr  allait  l'être,  quand  une  mort  prématurée  frai)pe 
son  triste  époux,  le  "^8  janvier  1547,  et  la  d('livre  elle-même. 

Henri  VIII  a  pour  successeur  son  tils  Edouard,  né  de  Jeanne 
Seymour,  âgé  de  dix  ans.  Edouard  VI  (1547-1553)  règne  sous  la 
tutelle  de  son  oncle,  le  duc  de  Somerset,  qui,  d'accord  avec  le 
primat  de  Cantorbéry,  l'indigne  Crtnimcr,  introduit  le  calvunsmc 
au  lieu  dQVa/iiylvaiiisme.  Le  duc  de  Somerset,  décapité  en  154'.»,  a 
]>our  successeur  le  comte  de  Warw  ick,  qui  marie  son  fils  à  Jane 
Grey.  de  la  famille  royale. 

A  la  mort  d'Ldouard  \1,  le  comte  de  Warw  ick  et  Cianiner 
proclamenl  reine  cette  Jane  firey.  In  parti  nombreux  lui  oppose 
la  fille  de  ("athei-ine  d'Aragon,  MarirTadm-,  qui  triomphe.  Marie 
(  155:>-155X)  ré'tablit  le  catholicisme;  mais  elle  commet  la  faute 
dépousr-r  riiilippe  H  d'Espagne,  qui  l'entraîne  dans  ses  guerres, 
't  elle  perd  Calais,  ce  dont  elle  meurt. 


CHAPlTRi:  IV 

LA  r.ÉioitME  EX  ANGLETEiiHE  SOI  S  î:eisai;i:'i II  (1558-160.1. 
ou  l'angeeteri'.e   ni';i  imtivj;mem    imîotestante 

s  O.M  -M  A  I  i;E 

Ketour  d'Elisabeth  au  protestantisme  et  peiséculion  atroce  des 
catholi(iues  (1562).  —  Aventures  et  emprisonnement  de  Marie 
Stuart  d'Ecosse  (I5(j8).  —  Mort  d»'  xMarie  sur  l'i'chafaud  (15.S7). 
—  Expédition  et  catasti'ophe  de  Yinvinriblc  Armada  (15S8).  — 
Éclat  du  iègn<'  dElisabeth.  —  (ambres  au  tableau. 

Retour    (rElisaheth    au    profc'slantîsnic.    — ■ 

Marie  Tudor  eut  pour  héritière  sa  sœur  Elisabeth,  fille 


LA    REFORME    EX    ALLEMACJNE    ET    EN     EUROPE, 


111» 


d'Anne  de  Boleyn.  Fervente  protestante  sous  Edouard  VI, 
non  moins  fervente  catholique  sous  Marie  Tudor,  apos- 
tate dans  le  fond  du  cœur,  Klisabeth  dissimula  d'aljord. 
Elle  lit  inhumer  sa  sœur  avec  toute  la  pompe  de 
rKglise  romaine,  et  se  lit  sacrer  elle-même  par  un 
évêque  catholique.  ^Nlais  en  1562,  rejetant  une  dissimu- 
lation qui  lui  pesait,  elle  proclama  sa  suprématie  veli^ 
gieusey  et  imposa  à  la  nation  la  religion  d'Edouard  VI, 
calviniste  pour  le  dogme,  luthérienne  pour  la  hiérarchie. 
Le  Parlement,  toujours  servile,  la  suivit  dans  sa  pa- 
linodie. 

Persécution  atroce  des  catholiques.  —  Rede- 
venue catholique  avec  Marie  Tudor,  la  nation  prétendit 
rester  catholique.  Elisa- 
beth essaya  de  briser  ses 
résistances  par  des  vio- 
lences inouïes.  Tous  les 
évèques,  à  part  un  seul, 
refusèrent  de  reconnaître 
ce  pontife-femme  ;  tous  fu- 
rent déposés.  La  plus 
grande  partie  du  haut 
clergé,  et  les  principaux 
membres  des  Universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford, 
imitèrent  les  évèques:  ils 
furent  traités  de  même.  11 
y  eut  des  défections  dans  le 

clergé  inférieur,  mais  en  noml)rebien  limité  cependant, 
puisque,  pour  remplir  la  foule  des  places  vacantes,  il 
fallut  improviser  ministres  des  artisans,  des  tailleurs, 
des  maçons.  Les  évèques  et  les  prêtres  fidèles  ayant  été 
mis  de  côté,  le  nouveau  clergé,  intrus  et  schismatique, 
reçut  comme  primat  l'apostat  ParAre/-,  ancien  chapelain 
d'Anne  de  Boleyn. 

Tous  les  sujets  furent   i)lacés  dans  ralternative   de 

'l'apostasie  ou  de  la  ruine,  souvent  de  la  mort.  11  y  eut 

peine  de  mort  pour  le  prêtre  disant  la  messe,  peine  de 

mort  pour   celui  qui  l'entendait,  peine  de  mort  pour 
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celui  qui  allait  à  confesse,  peine  de  mort  ])Our  celui  qui 
donnait  asile  à  un  prêtre  catholique,  des  amendes 
énormes  pour  quiconque  n'assistait  pas  au  prêche  insti- 
tué par  la  reine.  Le  sang  coula  par  torrents,  encore  plus 
que  sous  Timplacable  Henri  Vlll,  et  la  mort  était  pré- 
cédée d'affreux  supplices. 

Marie  Stuart.  —  Un  des  crimes  qui  pèseront  tou- 
jours le  plus  lourdement  sur  la  mémoire  d'Elisabeth, 
c'est  le  supplice  de  Marie  Stuart^  sa  cousine. 

Fille  de  Jacques  V  d'Ecosse,  qui  avait  péri,  en  1542, 

en  combattant  contre 
Henri  VIII  pour  sa  foi 
et  pour  son  indépen- 
dance, Marie  avait  été 
proclamée  reine  d'E- 
cosse à  l'âge  de  huit 
jours.  Française  par 
sa  mère,  Marie  de 
Lorraine,  destinée  au 
Dauphin  François,  elle 
fut  élevée  à  la  cour  de 
Henri  II  et  de  Catlie- 
line  de  Médicis.  Elle 
"■'  épousa  François  H  en 

1558,  mais  elle  le  per- 
dit deux  ans  après,  en 
même  temps  que  sa 
mère  ;  et  ainsi  orj>he- 
dix-huit  ans,  peu  aimée  de  Ca- 
therine de  Médicis,  elle  dut  regagner  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  laissant  à  la  France. de  touchants  adieux. 

Elle  trouva  en  arrivant  sa  patrie  déchirée  par  les  que- 
relles de  la  Réforme.  Bien  que  séduit  en  majorité  par  les 
nouvelles  doctrines,  le  peuple  revit  avec  joie  l'héritière 
de  ses  anciens  rois;  mais  la  jeune  reine  fut  accueillie 
avec  froideur  par  la  noblesse,  chez  qui  avaient  poussé 
des  idées  d'indépendance,  et  qui  devait  précipiter  Marie- 
dans  d'affreux  malheurs. 

Ses  aventures;  —  Marie  épousa  son  jeune  cousin, 


Il  jeune. 


line  et  veuve  à  l'âge  di 
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Hetiri  Darniey .  Henri,  sous  des  dehors  séduisants,  ca- 
chait une  àme  vile,  des  habitudes  honteuses  d'ivrognerie 
et  des  vues  ambitieuses.  Xe  pouvant  obtenir  de  Marie 
((uelle  partageât  avec  lui  Tautorité  royale,  il  en  rendit 
responsable  un  Piémontais,  nommé  Jiizzio,  secrétaire 
(le  la  reine,  et  fit  assassiner  le  malheureux  sous  les  yeux 
(h'  Marie,  dont  les  vêtements  furent  couverts  de  sang. 

Après  ce  crime,  Darniey  quitta  la  cour.  Marie  ne 
tarda  cependant  pas  à  lui  pardonner,  et  même  le  prince 
I  tant  tombé  malade  de  la  petite  vérole  à  Glasgow,  elle 
ut  courut  s'asseoir  à  son  chevet  et  le  soigna  avec  une 
alîection  touchante.  Quand  il  fut  en  convalescence,  elle 
\v  ramena  à  Edimbourg  et  l'installa  dans  une  maison  de 
(  ampagne  située  à  quelque  distance  des  murs.  Dans  la 
nuit  du  9  au  10  février  1567,  pendant  que  ^larie  était  à 
\n\  bal  donné  par  une  de  ses  suivantes  à  l'occasion  de 
~   Il  mariage,  la  maison,  où  une  main  criminelle  avait 

lassé  des  barils  de  poudre,  sauta  en  l'air  :  on  retrouva 
If  lendemain,  dans  un  verger  voisin,  le  corps  inanimé 
du  roi. 

Son  emprisonnement.  —  Le  meurtrier  était  un 
comte  Bot/uvell,  ancien  ministre  de  la  reine,  dont  il  re- 
cherchait la  main  et  qu'il  espérait  gagner  en  la  délivrant 
d'un  mari  odieux.  Marie  était  innocente  du  crime.  Mal- 
heureusement, trois  mois  après  le  meurtre,  cédant  aux 
violences  de  Bothwel,  qui  la  retenait  prisonnière,  igno- 
rant alors  qu'il  lut  l'assassin  de  Darniey,  elle  Taccepta 
comme  époux.  Ce  mariage  donnait  une  couleur  de  vrai- 
semblance aux  accusations  de  ceux  qui  voulaient  que  la 
reine  fût  d'intelligence  avec  le  meurtrier.  Il  fut  le  si- 
g:nal  d'une  insurrection.  Les  nobles  marchèrent  contre 
Bolhwell  et  Marie  Stuari,  qu'il  traînait,  prisonnière, 
dans  son  camp.  A  leur  approche,  sur  le  refus  de  Marie 
de  se  défendre,  le  comte  prit  la  fuite. 

Délivrée  de  son  barbare  époux,  Marie  se  remit  noble- 
ment entre  les  mains  des  confédérés,  qui  la  reçurent 
comme  reine  et  l'enfermèrent  ensuite  au  château  de 
iOchleven.  Délivrée  bientôt  après  par  quelques  sujets 
dévoués,  ne  voyant  partout  que  périls,  elle  songea  un 


12>  HISïOIHE    DES    TEMPS    MODERNES. 

instant  à  demander  un  asile  à  la  France;  puis,  par  une 
fatale  d«''termination,  se  jeta  entre  les  bras  de  sa  cousine 
Elisabeth. 

Son  jusrement.  —  Elisabeth  détestait  en  Marie  une 
rivale  qui  régulièrement  aurait  dû  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre,  car  elle  était  le  seul  rejeton  légitime  des 
Tudor,  tandis  quElisabeth  était  le  fruit  de  l'union  cri- 
minelle de  Henri  VIII  et  de  Boleyn;  elle  détestait 
aussi  en  elle  la  catholique  convaincue  et  fervente  ;  elle 
détestait  surtout  la  femme  dont  la  fine  et  éclatante 
beauté  contrastait  avec  ses  traits  rudes  et  masculins. 
C'est  pourquoi,  au  mépris  du  droit  des  gens,  elle  l'en- 
ferma au  château  de  Fotheringay,  bien  qu'une  enquête 
n'eût  pu  établir  la  complicité  de  Marie  dans  le  meurtre 
de  Darnley. 

On  s'émul  parmi  les  Anglais  de  voir  pareil  traitemeni 
infligé  à  une  reine  qui,  même  coupable,  n'avait  point  d( 
comptes  à  rendre  à  Elisabeth.  Plusieurs  tentatives  fu- 
rent faites  pour  délivrer  la  prisonnière.  La  dernière,  ai 
lieu  de  servir  la  cause  de  ^larie,  ne  fit  que  la  ruiner  ir 
rémédiablement.  Lord  Babington,  jeune  catholique  an- 
glais, résolut,  pour  délivrer  la  reine  d'Ecosse,  de  tuei 
la  reine  d'Anglelerre.  Le  complot  fut  découvert.  Ba- 
bington, puni  du  supplice  des  parricid(?s,  fut  éventn 
vivant,  et  l'on  rendit  ^larie  responsable  dune  conjuratioi 
eju'elle  avait  ignorée  (1586). 

Citée  devant  un  tribunal  anglais,  elle  refusa  d'aborc 
énergique'mentde  reconnaître  son  autorité,  puis  consenti 
à  répondre  sur  Li  seule  (piestion  du  complot  contre  h 
vie  de  la  reine.  Elle  se  défendit  avec  une  calme  intrépi- 
dité et  une  majestueuse  éloquence,  arracha  des  larmes  j 
ses  juges;  mais  sa  perte  était  résolue  d'avance,  le  procèf 
aboutit  à  une  condamnation  capitale. 

Son  snpplîï**».  —  Marie  subit  la  mort  avec  une  fer 
meté  digne  d'une  reine,  digne  d'une  martyre  :  au  fonc 
c'était  son  catholicisme  seul  qui  lui  valait  la  mort.  Con 
solant  elle-même  ses  rares  serviteurs  et  servantes,  qu 
éclataient  en  lamentables  sanglots,  elle  gravit  coura- 
geusement les  marches  de  Téchafaud.  pardonna  à  set 
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luurreaux,  qui  s'étaient  jetés  à  ses  genoux,  se  laissa 
habiller  sans  résistance,  baisa  à  plusieurs  reprises 
l'ucifix,  puis  tranquillement,  sans  la  moindre  émo- 
I.  étendit  les  bras  et  posa  la  tète  sur  le  billot.  Au  se- 
d  coup  de  hache  elle  avait  cessé  de  vivre.  C'était  le 
vrier  1587. 
Lîiiviiioible    Armada    (1588  .    —    Deux    princes 

[aient  particulièrement  intéressés  à  venger  la  mort  de 


>iii!>>fiui  «le  uiicrre  du  wi'-  sit-clc. 


a  reine  d'Ecosse,  qui  était  un  déii  lancé  à  ll^urupe  tout 
entière  :  Jacques  VI,  fils  de  ^larie,  et  Henri  III  de 
^>ance,  son  beau-frère,  à  qui  elle  avait  écrit  une  tou- 
chante lettre  le  matin  même  de  sa  mort.  L'indigne  lils 
le  Marie  ne  bougea  point,  de  peur  de  mécontenter  Kli- 
iabeth.  Henri  III  avait  oublié  son  infortunée  belle-sœur, 
!t  se  trouvait  lui-même  dans  tous  les  embarras  des 
(lierres  civiles. 


i'2i  HISTOlllE    DES    TEMPS     MOHEUNES. 

Seul  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  se  leva  pour  pro- 
lester en  faveur  de  la  justice  et  de  l'humanité.  11  réunit 
une  tlotte  formidable  de  cent  trente-cinq  gros  navires, 
que  les  P^spagnols,  dans  leur  Rerté,  surnommèrent  Vin- 
vincible  Armada.  L'alarme  fut  grande  en  Angleterre  à 
cette  nouvelle.  Trompée  par  les  négociations  de  Phi- 
lippe, Elisabeth  nétait  point  prête.  Mais  les  éléments 
vinrent  à  son  secours.  Dans  la  mer  du  Nord,  une  effroya- 
ble tempête  broya  Xinvincihle  Armada. 

Les  catholiques  anglais  avaient  fait  vaillamment  leui 
devoir  en  face  de  l'invasion,  dont  ils  avaient  cependanl 
beaucoup  plus  à  espérer  quà  craindre.  Elisabeth  recon- 
nut cette  loyauté  en  se  vengeant  sur  eux  de  la  peur  qut 
lui  avait  faite  Philippe  11  :  les  persécutions  recommen- 
cèrent, plus  affreuses  que  jamais. 

Elisabeth  se  vengea  aussi  directement  de  Philippe  II 
Déjà  elle  avait  envoyé  des  secours  aux  gueux  de  Hol- 
lande, soulevés  contre  TEspagne.  En  15î)G,  ses  flottes 
prenant  leur  revanche  de  l'expédition  de  1588,  oséren 
s'aventurer  le  long  des  côtes  espagnoles,  et  une  victoire 
navale,  gagnée  près  de  Cadix  par  le  comte  d'Essex 
acheva  de  ruiner  la  marine  de  Philippe  IL 

Kc'lat  du  règ-iie  d'Elisabeth.  —  I/Espagne  ctai 
humiliée,  la  Hollande  à  peu  près  affranchie,  l'EcosS" 
rivée  à  l'Angleterre.  Au  prestige  des  victoires  sajou 
laient  celui  des  découvertes  lointaines,  une  vive  impul 
sion  donnée  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'éclat  de: 
sciences  et  surtout  des  lettres,  alors  représentées  pa 
l'immortel  Shakespeare.  L'Angleterre  se  disposait  * 
recueillir  le  sceptr<'  des  mers,  qui  échappait  aux  maim 
de  rEs]>agne  affaiblie,  et  son  pavillon  commençait  à  $i 
m<tMlrer  sur  les  (icé'ans  les  plus  éloignés. 

Ombres  an  tableau.  —  Ces  gloires  du  règne  d'Eli 
sabeth  sont  un  contrepoids  insulHsant  à  son  affreux  des 
potisme  dans  le  domaine  religieux,  dans  le  domaiii< 
politique  et  dans  le  domaine  civil. 

Dans  1(3  domaine  religieux  elle  supprima  toute  li 
berté.  Sa  haute  cour  de  commission  poursuivit  ave< 
une  égale  intolérance  et  les  catholiques  et  les  non-cop 


LA    REFORME    EN    ALLEMAGNE    ET    EN    ELllOPE.  125 

nrmistes,  c'est-à-dire  les  puritains  indépendants,  qui 

10  voulaient  ni  de  la  hiérarchie  anglicane  ni  des  céré- 

iKmies  de  son  culte.  La  suppression  de  la  liberté  reli- 

:ii  use   amena   celle   de  la   liberté   civile   et   politique. 

.'•  jury*,  la  plus  précieuse  des  garanties   anglaises. 

i^l»arut  de  fait,  car  il  perdit  toute  indépendance  :  si 

-^  jurés  avaient  le  malheur  de  renvoyer  absous  un  ac- 

\\<r  dont  la  reine  voulait  la  condamnation,  ils  étaient 

onlamnés  eux-mêmes,  par  la  Chambre  ctoilcc,  à  des 

uiundes  ruineuses  ou  à  une  prison  indéfinie.  Quant  à 

i  liberté  politique,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre  :  le  Par- 

■nient  enregistrait  tout  sans  la  moindre  remontrance, 

I    il  fallait  bien,   car  quiconque   osait  faire  entendre 

ni'  parole  libre  était  aussitôt  saisi  et  jeté  en  prison. 

Mort  d'Elisabeth  (lG03l.  —  Elisabeth  mourut  le 

;ivril  1603,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  moins  de  vieil- 

que  de  chagrin.  Un  de  ses  favoris,  le  comte  d'Essex, 

ainqueur  de  Cadix  en  1596,  disgracié  pour  avoir  en- 

eint  un  ordre  de  la  reine,  avait  essayé  de  soulever  une 

meute  dans  les  rues  de  Londres.  Pris,  il  refusa  obs- 

uément  d'implorer  sa  grâce  et  fut  envoyé  à  l'échafaud. 

lisabeth  tomba  dès  lors  dans  une  sorte  de  langueur 

icurable  qui  l'emporta  au  bout  de  quelques  jours. 


IlESUMK 

\  Marie  Tudor  succède  ÉlhaheUu  lille  (rAnne  de  Boleyn  (ir)58- 

Klisaboih  rétablit  le  ])rote.stantisine  et  si^  montre  plus  cruelle 

e  que  sou  père  Henri  VIII  envers  les  cat}ioli(|ues  ot  le  clergé, 

lois  (Ml  masse  fulèle.  Une  de  ses  plus  illustres  victimes  est 

Sluart,  qui,  après  une  révolution  eu  Ecosse,  dont  le  pré- 

M''  a  été  l'assassinat  de  Henri  Darnley,  suivi  du  mariage  de  la 

iii»'  avec  Rothwell  (1507),  est  venue  demander  un  asile  à  sa  cou- 

II'  .  Marie,  renfermée  vingt  ans  au  château   de  Fotheriugay, 

oiiti'  sur  l'écliafaud  en  1587. 

■J'ifques,  fils  de  Marie  Stuart.  et  Henri  III  de  France,  son  beau- 
' '^ne  faisant  rien  pour  venger  sa  mort,  Philippe  II  s'en  charge, 
^on  invincible  Armada  est  broyée  par  la  touipète  (1581^)).  Les 
-  anglaises  dévastent  à  leur  tour  les  cùtos  de  l'Espagne  eu 
't  achèvent  la  ruino  de  la  marine  de  Philippe  II. 
!  ioux  par  ses  victoires  sur  l'Espaguis  par  les  découvertes 
-laphiques,  par  l'éclat  des  lottros  ot  dos  scionros.  par  lo  déve- 
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loppoiiieiit  du  coininoi-ce,  le  règne  d'Élisaljoth  rostera  toujours  un 
i-ègne  tarin»  de  l>oue  ot  de  sang,  où  toutes  les  lil)ertés  religieuses, 
civiles.  ]»olitir|ues.  sont  odieusement  conllsquées. 


CHAPITRE  V 

LA    RKFORME    AUX    PAYS-BAS    ET    PHILIPPE    II    d'eSPA(;NE 


S  f  >  .M  M  AIRE 

Politique  générale  de  Philippe  II.  —  Les  Pays-Bas  jusqu'à  l'édi 
df  15f)5.  —  L'édit  de  15(35  et  l'insurrection  (15GG).  —  La  rt'pres 
sion  par  lo  duc  d'Albe  (1507-157o).  —  Soulèvement  de  tous  le 
Pays-Bas  (1570).  —  Retour  des  provinces  catholiques  à  l'Espa 
gne  (1579).  —  Trêve  d'Anvers,  ou  reconnaissance  implicite  de 
Provinces-Unies  (1609).—  Mort  de  Philippe  II  fl5îl8). 


PolîtîqiH'  i>vnr»ralr 


do  rhîlîppo  II.  —  Comm 
I^Uisabetli  s'était  fait 
le  cl  lampion  du  pro 
testantisme,  ainsi  Phi 
lippe  TI  d'Espagne  s 
fit  le  champion  du  ca 
tliolicisine  en  Europe 
Héritier,  sauf  pou 
TAllemagne,  des  vas 
tes  possessions  d'u 
empereur  qui  se  var 
tait  que  le  soleil  nés 
couchai  jamais  surs€ 
Etats,  possédant  l'Ef 
pagne  et  ses  vasifc 
colonies  d'AmériqUi» 
le  royaume  des  Deùc 
Siciles,  la  Sardaign* 
les  présides  de  Toscane,  le  Milanais,  les  Pays-Bas,  pli 
en  France  le  Pioussillon,  la  l^'ranclie-C.omlé.  PArtois 
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la  Flandre,  même  avant  d'occuper  (en  1580  le  Portu- 
gal, où  la  maison  d'xVvis  allait  s'éteindre  et  qui  lui 
donna  d'immenses  colonies  dans  les  Indes  orientales,  le 
fils  de  Charles-Quint  était  incontestablement  le  plus 
puissant  prince  de  son  temps. 


11  ne  manquait  point  personnellement  de  mérite.  Ré- 
cent d'Espagne  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  i'ami- 
iîuisédetrès  bonne  heure  avecle  maniement  des  affaires: 
'  apportait  au  travail  une  ardeur,  une  constance  qui 
semblaient  à  de  la  passion.  Esprit  lent  et  irrésolu,  il 
"iisullait.  réfléchissait  longuement  avant  de  se  décider; 
liais  la  décision  une  fois  prise,  il  en  poursuivait  l'exé- 
"  lion  avec  une  inflexible  ténacité.  11  affectait  de  demeurer 
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impassible  devant  les  plus  éclatantes  victoires  coninn 
<*n  présence  des  plus  lamentables  défaites.  Sombre  etdé- 
fiant.  cérémonieux  et  froid,  il  cachait  cependant  du  cœur 
sous  ses  dehors  sévères,  comme  le  témoigne  la  gra- 
cieuse correspondance  qu'il  entretint  avec  ses  deux 
filles  pendant  la  conquête  du  Portugal. 

Catholique  ardent,  Philippe  11  avait  en  horreur  Thé- 
résie  :  il  se  donna  la  mission  de  la  combattre  partout. 
Ses  guerres,  jusqu'au  traité  de  Cateau-Cambrésis  il559), 
furent  politiques,  parce  qu'il  eut  à  terminer  les  luttes 
de  son  père;  après  1559,  elles  furent  avant  tout  reli- 
gieuses. Enfermé  dans  son  château  de  rKscun'al,  bâti, 
en  souvenir  de  la  victoire  de  Saint-Quentin,  dans  une 
solitude  sauvage,  vivant  presque  comme  un  moine  dans 
de  sombres  appartements  d'apparence  toute  monacale, 
il  ruminait  jour  et  nuit  sur  les  moyens  détouiïer  les  doc- 
trines qui  avaient  semé  dans  la  chrétienté  les  divisions 
et  les  ruines.  Nous  lavons  vu  lancer  contre  l'hérétique 
Angleterre  son  invincible  Annada;  nous  le  verrons  sou- 
tenir en  France  les  ligueurs  contre  l'hérétiqne  Henri  de 
Navarre. 

Naturellement  ce  qui!  combattait  au  dehors  il  le 
pourchassait  plus  vigoureusement  au  dedans  :  «  Plutôt 
ne  pas  régner,  disait-il,  que  régner  sur  des  hérétiques.  » 
La  Réforme  avait  gagné  en  Espagne  quelques  adeptes 
en  un  seul  jour  tous  les  suspects  furent  arrêtés.  Des 
exécutions  capitales  eurent  même  lieu  à  Valladolid,  à 
Sévi  lie.  à  Tolède  et  dans  les  autres  grandes  villes.  Dès 
1570,  l'hérésie  était  complètement  extirpée  dans  tout  le 
royaume.  ^lais  elle  leva  hardiment  la  tête  dans  les 
Pays-Bas,  où  une  lutte  de  cinquante  ans  devait  aboutir 
à  lalTranchissement  des  Provinces-Unies. 

Les  Pays-Bas.  —  Les  Pays-Bas,  héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne,  formaient  un  des  plus  beaux  apa^ 
nages  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Les  sept  provinces  du  nord  ou  hollandaises,  dont  le 
sol  avait  ét('*  conquis  en  grande  partie  sur  la  mer,  ren- 
fermaient des  agriculteurs  qiii  faisaient  venir  les  plus 
beaux  produits  dans  leurs  terres  basses,  sans  cesse  me^^ 
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nacées  par  l'Océan,  mais  surtout  de  hardis  marins  qui 
se  livraient  à  la  pèche  du  hareng  ou  au  commerce  du 
cabotage  en  attendant  quils  devinssent  les  rouliers des 
mers. 

Les  dix  provinces  du  sud  ou  belges,  moins  commer- 
çantes qu'agricoles  et  industrielles,  réalisaient,  depuis 
plusieurs  siècles,  d'opulents  revenus  dans  le  tissage  de 
la  toile  et  de  la  laine.  Une  population  fort  dense  se  pres- 
sait dans  cet  étroit  mais  plantureux  pays.  La  Flandre 
à  elle  seule  comptait  trois  cent  cinquante  cités  closes  de 
murs,  et  six  mille  petites  villes  ou  gros  bourgs.  Renom- 
mées pour  leur  opulence,  les  cités  de  Flandre  Tétaient 
aussi  pour  leur  humeur  frondeuse  et  turbulente.  Au  sur- 
plus, habitants  du  nord  comme  habitants  du  sud,  tous, 
aux  Pays-Bas,  malgré  la  diversité  de  climat,  do  mœurs, 
d'occupations,  se  réunissaient  dans  un  égal  sentiment 
de  fierté  et  d'indéiDendance. 

La  Réforme  aux  Pays-Bas.  —  Placés  entre  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre,  il  était  difficile  que  les  Pays- 
Bas  demeurassent  étrangers  à  la  Réforme.  Les  luthé- 
riens y  parurent  d'abord,  puis  les  calvinistes,  et  con- 
jointement avec  les  uns  et  les  autres  les  fougueux 
anabaptistes.  Charles-Quint  lit  périr  plusieurs  des  no- 
vateurs. Ses  rigueurs  ne  provoquèrent  cependant  aucun 
soulèvement,  car  elles  étaient  rachetées,  de  la  part  de 
l'empereur,  par  une  administration  sage  et  bienveillante. 
Philippe  II  se  montra  moins  habile.  Il  indisposa  les  no- 
bles en  leur  retirant  les  hautes  charges  pour  les  donner 
à  ses  créatures.  Ceux  aussi  qui,  comme  le  prince  d"0- 
range,  Guillaume  de  Nassau,  et  les  comtes  d'Egmont 
<■(  de  Ilorn,  faisaient  partie  du  conseil  de  la  régente, 
Marguerite  de  Parme,  sœur  du  roi,  se  plaignaient  que 
le  cardinal  Granvelle  lut  seul  écouté. 

L'édît  do  Jo(îo.  —  Philippe,  au  commencement  de 
son  règne,  avait  laissé  sommeiller  les  édits  rigoureux 
1''  son  père  contre  les  novateurs.  Le  17  octobre  1565,  il 
"idonna  à  ]\Iargueritede  les  faire  revivre.  Cet  ordre  jeta 
'lans  une  perplexité  extrême  la  régente  et  ses  conseil- 
lers. Plusieurs  opinaient  qu'il  fallait  adoucir  la  sévérité 
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des  ordres  royaux  ou  même  en  suspendre  lexécution. 
Orange,  on  ne  sait  pourquoi,  combattit  Tune  et  l'autre 
proposition,  et  Ton  décida  d'accomplir  simplement  et 
immédiatement  les  volontés  de  Philippe. 

Compromis  de  Bréda  [i50()i.  —  L'émotion  fut 
o-rande  quand  parut  Tédit.  Les  nobles  refusèrent  de  le 
publier  dans  leurs  domaines.  Cent  mille  personnes  émi- 
^rèrent.  L'agitation  fut  entretenue  par  des  nobles  déchus 
'aient  tout  à  o-as^ner  dans  un  boulever- 


o 

et  raines,  qui  ava^^xx».  v^^.  ^  ç,^^. 

sèment  général.  Neuf  jeunes  gentilshommes  se  réuni- 
rent à  Bréda,  château  du  prince  d'Orange,  et  y  rédigè- 
rent le  compromis  de 
Brada,  sorte  de  déclara- 
tion des  droits  du  peuple 
et  de  la  noblesse  des 
Pays-Bas. 

Quatre  cents  gentils- 
hommes portèrent  le 
compromis  à  Margue- 
rite, quifît  venir  les  chefs 
devant  le  conseil.  Orange 
demandait  que  l'on  trans- 
mît les  réclamations  au 
roi,  et  Marguerite  goû- 
tait fort  cet  avis,  lors- 
qu'un farouche  opposant 
s'écria  :  «  Kt  comment,  Madame,  Votre  Altesse  a-t-elle 
crainte  de  cen  gueux?  »  Le  mot  était  dur,  bien  qu'il 
ne  manquât  pas  de  justesse.  Les  gentilshommes  ruinés 
Tacceptèrent  comme  un  surnom  glorieux:  il  y  eut  à 
linstant  les  gueux  de  terre,  les  gueux  de  mer,  qui 
adoptèrent  la  besace  et  lécuelle  des  mendiants;  mai» 
c'étaient  des  mendiants  qui  menaient  joyeuse  vie. 

L'insurrection  (156()  .  —  Marguerite,  aux  porteurs 
du  compromis,  avait  répondu  de  bonnes  paroles  qui 
furent  suivies  de  peu  d'effet.  Les  têtes  s'échauffèrent 
et  l'émeute  éclata.  Malgré  Orange,  qui  faisait  main- 
tenant des  efforts  pour  contenir  la  tempête  en  partie 
déchaînée  par  lui.  des  bandes  forcenées  se  jetèrent  sur 


Guillaume  leTaclturue.  prince  d'Orange. 
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les  églises  et  y  exercèrent  toute  sorte  de  dévastations. 
La  répression.  Le  duc  d'Albe  1567-1573  .  —  «  Il 
leur  en  coûtera  cher,  je  le  jure  par  lame  de  mon  père!  » 
s'était  écrié  Philippe  à  la  nouvelle  de  ces  désordres,  et 
il  envoya  aux  Pays-Bas  le  duc  d'Albe,  habile  général, 
mais  soldat  impitoyable.  A  peine  arrivé,  Albe  installa  le 
fameux  conseil  des  troubles,  qu'on  appela  le  conseil  de 
sang.  En  trois  mois,  dix-huit  cents  condamnations  ca- 
pitales furent  prononcées.  Marguerite  réclama  contre 
ces  cruautés.  Elle  ne  fut  pas  écoutée  et  quitta  les  Pays- 
Bas.  Des  insurrections  éclatèrent;  elles  amenèrent  de 
nouvelles  exécutions,  à  la  suite  desquelles  Albe  se  fit 
élever,  sur  la  place  d'Anvers,  vme  statue  de  bronze  le 
représentant  foulant  aux  pieds  les  Flamands  vaincus. 
Philippe  finit  par  s'épouvanter  lui-même  de  ces  bouche- 
ries, et  il  rappela  le  farouche  duc  dAlbe. 

Union  de  Gand  ou  soulèvement  de  tous  les 
Pays-Bas  contre  TEspagrue  (1576).  —  Albe  fut  rem- 
placé par  don  Luis  de  Requesens  (1573-1576),  homme 
conciliant,  dont  l'habile  modération  fît  courir  les  plus 
grands  dangers  à  la  cause  des  insurgés.  Malheureuse- 
ment Requesens  ne  reçut  jamais  rien  d'Espagne  pour 
la  solde  de  ses  troupes  ;  il  en  mourut  de  désespoir.  Après 
sa  mort,  ses  troupes  se  payèrent  de  leurs  mains  en  sac- 
cageant Maëstricht  et  Anvers.  Ces  dévastations  sauva- 
ges amenèrent  une  insurrection  générale  et  la  rupture 
de  tous  les  Pays-Bas  avec  l'Espagne.  Catholiques  et 
protestants  signèrent  l'union  de  Gand  1576),  qui  faisait 
des  dix-sept  provinces» une  confédération  indépendante. 
Traité  de  Maëstrictit  ou  retour  des  provinces 
catholiques  à  l'Espagrne  1579.  — A  Requesens 
succéda  un  frère  de  Philippe  II,  don  Juan  d'Autriche 
(1576-1578  ,  le  jeune  héros  de  la  glorieuse  journée  de 
Lépante  (1571),  où  trois  cents  vaisseaux,  montés  par 
quatre-vingt  mille  chrétiens,  avaient  écrasé  deux  cent 
cinquante  bâtiments  montés  par  cent  mille  musulmans. 
Malgré  la  gloire  qui  s'attacliait  à  son  nom,  malgré  sa 
modération  et  ses  efforts  pour  amener  la  paix,  don  Juan 
ne  put  calmer  l'effervescence. 
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Le  court  passage  de  don  Juan  aux  Pays-Bas  fut  tou- 
tefois signalé  par  un  résultat  important  :  il  avait  réussi  à 
diviser  les  confédérés  en  exploitant  les  antipathies  de 
race,  d'intérêts,  de  religion  entre  Wallons  et  Bataves. 
Son  successeur,  Alexandre  Farnèse  1579-1592),  fils  de 
Marguerite,  l'ancienne  régente,  continua  la  même  po- 
litique. Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  La  rup- 
ture entre  les  catlioliques  et  les  protestants  devint  dé- 
finitive ;  pendant  que,  par  la  pacification  d'Utrccht 
1579),  les  sept  provinces  du  nord,  ardentes  calvinistes, 
consommaient  leur  séparation  avec  l'Espagne,  les  dix 
provinces  du  sud,  par  le  traité  de  Maestiicht,  se  remi- 
rent sous  l'obéissance  de  Philippe  IL 

La  Trêve  d'Anvers  (1609).  —  Les  provinces  du 
nord,  constituées  en  république  fédérât ive,  avaient  choisi 
pour  gouverneur  général,  ou  slathouder,  Guillaume  de 
Nassau.  Guillaume  fut  assassiné  en  1584  par  un  agent 
des  Espagnols.  Ce  prince,  qui  avait  mis  au  service  de 
l'hérésie  ses  biens,  sa  famille,  sa  vie,  qui  était  généreux, 
affable,  jovial  même,  sans  rien  du  surnom  de  Taciturne 
qu'on  lui  a  donné,  avait  fait  la  guerre  moins  par  sym- 
pathie pour  le  calvinisme  que  pour  donner  l'indépen- 
dance politique  aux  Pays-Bas.  Sa  mort  ne  changea 
rien  aux  affaires  des  Provinces-Unies.  La  guerre  y 
mollit  d'ailleurs  beaucoup  après  l'échec  de  \invincihle 
Armada,  qui  avait  épuisé  les  ressources  de  Philippe  IL 
L'Espagne  consentit  enfin  à  conclure  la  trêve  d'An- 
vers  1009  ,  reconnaissance  implicite  de  la  République 
des  Provinces-Unies.  , 

Mort  de  Philippe  11  ,1598j.  —  Pliilippe  II  ne  vit 
pas  les  dernières  années  de  cette  lutte  :  il  était  mort 
dès  1598.  Il  avait  échoué  dans  tous  ses  grands  projets. 
L'Angleterre  demeurait  hérétique  et  enlevait  à  l'Espagne 
l'empire  des  mers  ;  la  Hollande  était  de  fait  déjà  indé- 
pendante et  allait  lui  voler  ses  riches  colonies  portu- 
gaises. 11  laissait  l'Espagne  décimée,  appauvrie  par  ses 
guerres  continuelles  et  ses  gigantesques  armements. 

Ses  humiliations,  ses  catastrophes,  Philippe  II  les 
supporta  avec  une  fermeté  toute  chrétienne.  Il  retrouva 
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la  même  fermeté  en  face  de  la  mort,  et  les  douleurs 
d'une  affreuse  maladie  ne  purent  altérer  son  impassible 
sérénité.  Ses  sujets  espagnols  le  regrettèrent,  les  Cas- 
tillans surtout;  encore  aujourd'hui  ils  sont  fiers  de  lui. 
Et  à  tout  prendre,  ne  reste-t-ii  pas  au-dessus  de  ceux 
de  ses  rivaux  qui  furent  plus  heureux  ? 

RÉSUMÉ 

Philippe  II  d'Espagne  (1556-1598),  le  plus  puissant  prince  de 
son  temps,  se  fait  en  Europe  le  champion  du  catholicisme.  Il 
étouffe  1  hérésie  dans  ses  vastes  domaines  par  sa  fermeté  rigou- 
reuse, sauf  dans  les  Pays-Bas.  où  il  lînira  par  être  vaincu. 

Quoique  très  sévère  envers  les  réformés  des  Pays-Bas,  Charles- 
Quint  n'avait  pas  eu  à  réprimer  de  révoltes,  parce  qu'il  savait 
s'y  faire  aimer  par  son  administration  bienveillante  et  ses  pré- 
férences pour  les  indigènes.  Philippe  II,  sur  les  conseils  de  la 
régente  des  Pays-Bas.  Marguerite  d'Autriche,  et  du  cardinal 
Granvelle,  laisse  d'abord  sommeiller  les  édits  rigoureux  de  son 
père;  mais  il  se  rend  impopulaire  par  plusieurs  mesures,  dont 
la  plus  maladroite  est  le  choix  de  fonctionnaires  étrangers.  Aussi 
quand,  en  15(35,  il  fait  revivre  les  édits  de  Charles-Quint,  l'agi- 
tation commence  aussitôt  sous  la  direction  de  la  petite  noblesse, 
les  f/ueux,  qui,  secrètement  encouragés  par  Guillaume  d'Orange, 
conseiller  de  Marguerite,  veulent  lui  imposer  le  compromis  de 
Bréda,  ri,  sur  son  refus,  déchaînent  l'émeute  qui  saccage  les 
églises  (15«3<j). 

Philippe  11,  pour  la  réprimer,  envoie  le  farouche  duc  d'Albe, 
qui  installe  le  conseil  des  troubles,  surnommé  le  conseil  de  sang, 
écrase  d'impôts  protestants  et  catholiques,  et  malgré  3Iarguerite, 
qui  part,  multiplie  les  exécutions  capitales.  Le  roi  se  voit  obligé 
de  le  rai)peler  après  six  ans  (1507-1573). 

Les  troupes  d<'  son  succ<^sseur,  don  Luis  de  Requesens  (1573- 
157G),  mal  payées,  pillent  à  tort  et  à  travers,  ce  qui  amène 
l'union  de  Gand,  ou  le  soulèvement  de  tous  les  l^ays-Bas,  catho- 
liques et  réformés  (1570).  Requesens,  mort  de  chagrin,  est  rem- 
placé par  don  Juan  d'Autriche  (1576-1578),  (jui  meurt  aussi 
découragé,  mais  qui  prépare  habilement,  en  exploitant  leurs 
méfiances  mutuelles,  la  séparation  des  catholiques  d'avec  les 
réformés.  Cette  séparation  est  achevée  par  Alexandre  Farnèse 
(1579-1502),  et  le  traité  de  Maësiricht  remet  sous  le  joug  de  l'Es- 
pagne les  dix  provinces  catholiques  ou  belges  du  sud  (1579). 
Quant  aux  sept  provinces  protestantes  ou  hollandaises  du  nord, 
elles  s'érigent  en  république  /edérative,  sous  la  présidence  do 
Guillaume  le  Taciturne,  «lui  est  tué  en  1581;  leur  in<lépondance 
est  reconnu»^  virtuollPinout  en  16<»9  par  la  trêve  d'Anvers^  que 
signo  Philippe  m. 
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Progrrès  lents  do  la  Réforme  sous  Fran- 
çois 1".  —  \/d  prédication  de  Luther  fut  plusieurs  an- 
nées sans  écho  en  France.  La  Réforme  ne  trouvait 
d'appui  ni  dans  le  gouvernement,  ni  dans  le  clergé,  ni 
dans  la  noblesse,  ni  dans  l'Université*,  ni  dans  les  Par- 
lements*, ni  dans  les  masses  populaires. 

Le  gouvernement  n'avait  rien  à  y  gagner  depuis  que 
le  concordat  de  1516  lui  avait  en  quelque  sorte  livré  les 
biens  de  lÉglise.  Le  clergé,  généralement  vertueux  et 
digne,  était  moins  disposé  qu'en  Allemagne  à  se  laisser  .- 
tenter  par  la  licence  qu'autorisaient  les  nouvelles  doc- 
trines sous  des  dehors  austères.  La  noblesse  n'était  point 
attirée  par  l'appât  des  bénéfices  ecclésiastiques,  puis- 
quelle  y  casait  ses  cadets,  et  puis,  bien  que  de  mœurs 
légères,  elle  avait  conservé  du  respect  pour  la  foi.  L'Uni- 
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vcrsitc.  quoique  frondeuse  vis-à-vis  du  pape,  n'enten- 
dait pas  qu'on  touchât  au  dogme.  Les  Parlements  ne 
montraient  pas  moins  de  zèle  religieux.  Enfin  le  peuple 
était  énergiquement  attaché  au  catholicisme. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  Réforme  ne  fit  d'abord  en 
France  que  des  progrès  peu  sensibles.  François  F""  ne 
s'émut  nullement  d'elle,  et  accorda  même  ses  faveurs  à 
des  partisans  des  idées  nouvelles,  ainsi  que  sa  sœur  Mar- 
guerite de  Navarre.  En  1525,  pendant  que  le  roi  était 
prisonnier  à  Madrid .  des  fanatiques  à  Paris  renver- 
sèrent ou  mutilèrent  les  images  sacrées.  Le  Parlement 
punit  les  profanateurs  de  châtiments  rigoureux,  aux- 
quels applaudit  l'opinion  publique.  Rendu  à  la  liberté. 
François  F'"  calma  le  zèle  du  Parlement  "  :  il  ne  croyait 
pas  au  danger. 

Cette  tolérance  amena  de  nouveaux  désordres.  En 
1528,  une  statue  de  la  Vierge  Marie,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  fut  odieusement  mutilée  et  les  murs  recouverts 
de  placards  menaçants  contre  la  messe.  François  F"" 
fut  obligé  par  l'indignation  publique  de  sévir  malgré 
lui.  On  fît  des  cérémonies  expiatoires  à  la  suite  des- 
quelles on  brûla  les  coupables  :  le  peuple  courut  as- 
sister à  leur  supplice  avec  une  sorte  de  fureur. 

Le  complot  de  ld34.  L'estrapade.  —  N'osant 
plus  braver  l'opinion  publique,  les  réformés  se  cachè- 
rent et  la  propagande  se  fit  d'une  manière  occulte,  mais 
avec  zèle.  En  1534  éclata  un  complot  ourdi  à  Neufcliùtel, 
en  Suisse.  Des  placards  contre  la  messe  furent  aflichés 
à  Paris  dans  tous  les  carrefours,  et  à  Blois  jusque  sur 
la  porte  de  la  chambre  du  roi.  On  y  faisait  appel  à  la 
nation  contre  V idolâtrie,  et  François  F'  était  sommé 
de  détruire  la  superstition. 

Le  peuple  de  Paris  montra  encore  cette  fois  une  indi- 
gnation furieuse  contre  ces  tentatives,  et  le  roi,  bravé 
en  personne ,  résolut  d'agir  avec  énergie.  Le  21  janvier 
15.35,  en  présence  de  toute  la  cour,  les  chefs  du  com- 
plot furent  brûlés  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  On 
imagina,  pour  accroître  leur  supplice,  une  machine 
nommée  estrapade,  qui   élevait  le   patient  au-dessus 
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du  bûcher  et  le  replongeait  ensuite  à  plusieurs  reprises 
dans  les  flammes. 

\ouvolles  provocations  calvinistes.  —  Cal- 
vin était  alors  en  France,  à  la  petite  cour  de  Nérac. 
11  eut  peur  et  se  sauva  à  Baie,  doii  il  envoya  à  Fran- 
çois I'""  son  livre  De  VInstitution  chrétienne.  Ce  livre 
était  une  vraie  déclaration  de  guerre.  En  môme  temps 
pleuvaient  les  écrits  où  les  réformés  accablaient  le  roi 
de  malédictions  et  d'injures.  Le  moment  était  assez  mal 
choisi,  car  TAllemagne  était  alors  déshonorée  i)ar  les 
scènes  hideuses  de  l'anabaptisme  à  Munster.  Le  résultat 
fut  uniquement  d'irriter  François  1''';  quelques  années 
après  il  laissait  égorger  les  Vaudois. 

Les  Vaudois.  —  Les  Vaudois^  descendants  des 
gueux  de  Lyon,  pauvres  volontaires  organisés  en  Église 
par  Pierre  de  Valdo  au  xii''  siècle,  occupaient  plusieurs 
districts  au  pied  de  la  montagne  de  Léberon  en  Pro- 
vence. Ils  s'étaient  mis  en  relations  avec  les  luthériens 
d'Allemagne  et  les  calvinistes  de  Genève,  dont  ils  imi- 
taient lesprit  d'intolérance.  Le  18  novembre  1540,  le 
Parlement  d'Aix,  par  l'organe  de  son  président,  d'Op- 
pède,  frappa  les  habitants  des  villages  de  Cabrières  et 
de  Mérindol  d'un  arrêt  de  bannissement,  entraînant  la 
confiscation  des  biens.  Les  maisons  devaient  être  ra- 
sées, les  arbres  coupés  au  pied  et  le  pays  transformé 
en  désert. 

François  F""  accorda  délai  sur  délai  au.\;  condamnés 
pour  leur  permettre  d'abjurer  leurs  erreurs.  Ce  fut  seu- 
lement quatre  ans  plus  tard,  en  1545,  qu'il  consentit  à 
donner  l'ordre  d'exécuter  cet  arrêt  rigoureux.  Les  dis- 
tricts condamnés  furent  envahis  et  entièrement  rava- 
gés, les  villages  brûlés,  la  population  mise  en  fuite 
ou  massacrée. 

Progfrès  du  calvinisme  sous  Henri  II.  Edit 
de  Cliateaubriant  (1551).  —  Calvin  et  les  autres 
sectaires  français  réfugiés  à  Genève  se  vengèrent  des 
bûchers  ot  des  massacres  en  inondant  la  France  de  leurs 
écrits  et  de  leurs  prédicants,  qui  pénétraient  dans  le 
royaume  malgré  toutes  les  précautions.  Henri  II,  inquiet 
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de  ces  menées,  proscrivit  par  Védit  de  Châicauhriant 
(1551)  le  protestantisme  sous  les  châtiments  les  plus 
sévères:  la  peine  était  parfois  le  feu  ;  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  efficace  étail  la  coi^iscation  des  biens. 

Les  nouveaux  supplices  furent  impuissants  à  contenir 
le  tlot  qui  moulait  toujours.  Avec  leur  nombre  s'accrut 
Taudace  des  calvinistes.  Ils  commencèrent  à  s'afficher  en 
public.  Jeanne  d'Albret,  femme  d" Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  abjura  le  catholicisme  et  protégea  osten- 
siblement les  protestants  persécutés.  Antoine,  son  frère 
le  prince  de  Condé,  famiral  de  Coligny.  leur  donnaient 
des  marques  de  sympathie. 

Le  ealviiiisiiie  (fans  le  Parlement.  —  L'hérésie 
finit  par  s'infiltrer  dans  le  Parlement  lui-même,  qui 
avait  montré  d'abord  beaucoup  de  zèle  contre  les  nou- 
velles doctrines.  Henri  11  se  rendit  dans  l'assemblée  le 
10  juin  1559,  et  lui  fit  des  reproches  sur  sa  tiédeur. 
Deux  conseillers,  Dufaure  et  Dubourg-,  secrètement 
convertis  à  la  Réforme,  répliquèrent  par  l'apologie 
des  hérétiques.  Le  dernier  surtout  fut  d'une  violence 
extrême  contre  les  désordres  de  la  cour.  Vivement 
blessé,  le  roi  fit  arrêter  séance  tenante  les  deux  con- 
seillers et  commencer  leur  procès.  Dufaure  se  rétracta; 
mais  Dubourg  se  déclara  hautement  pour  le  protes- 
tantisme. Une  grande  agitation  entoura  les  débats;  les 
calvinistes  essayèrent  d'intimider  les  juges  en  faisant 
assassiner  le  président  Ménard,  ardent  catholique.  Ce 
crime  hâta  le  supplice  de  Dul)ourg,  qui  fut  envoyé  au 
bûcher. 

Fran<^»oîs  II  ^1559-1500  .  Rigueurs  des  Guises. 
—  Henri  H  avait  péri  pendant  le  procès  Dubourg,  dans 
un  tournoi  funeste,  sous  la  lance  de  Montgommery.  Son 
héritier,  François  II,  était  un  jeune  homme  de  seize  ans 
à  peine,  malingre  et  peu  actif,  qui  tomba  entièrement 
sous  la  domination  des  Guises,  princes  de  la  maison  de 
Lorraine.  Le  mariage  de  leur  nièce,  la  belle  et  savante 
Marie  Stuart,  avec  le  jeune  roi,  les  avait  rendus  comme 
les  maîtres  du  gouvernement  de  la  France. 

Les  Guises  étaient  très  attachés  à  la  foi  catholique. 
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Ils  publièrent  contre  les  huguenots  de  nouveaux  édiu 
d'une  excessive  rigueur.  Les  ministres  protestants,  après 
avoir  en  vain  cherché  à  circonvenir  la  reine-mère,  Cathe- 
rine de  Médicis,  espérant  peu  de  cliose  d'Antoine  do 

Bourbon,        homme 
^-M^^.     ■  sans  caractère, comp- 

tant peu  aussi  sur 
son  frère,  Condé,  ré- 
solurent d'agir  par 
eux-mêmes.  Ils  dé- 
clarèrent la  o-uerre 
aux  Guises,  qu'il 
fallait  à  tout  prix 
déposséder  du  pou- 
voir. 

Conjuration 
dAmhoîse  (1560). 
—  La  campagne  fut 
ouverte  par  une 
guerre  do  plume, 
puis  on  en  vint  aux 
voies  de  fait.  Un  gentilhomme  français,  qui  avait  em- 
brassé le  calvinisme  à  Berne,  Georges  de  la  Renandie, 
complota  d'enlever  le  roi,  d'arrêter  François  de  Guise 
avec  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine,  et  de  les  faire 
mettre  en  jugement  pour  crime  de  lèse-majesté,  comme 
ayant  aspiré  au  trône.  Les  conjurés  (Haient  trop  nom- 
breux pour  que  le  secret  pût  être  gardé.  François  de 
Guise,  averti,  se  hâta  de  mettre  en  sûreté  le  roi  en  le 
transportant  de  Blois,  où  il  se  trouvait,  à  Amboise.  La 
RenaudiQ  voulut  attaquer  en  route;  ses  bandes  furent 
dispersées  et  lui-même  tué. 

Mort  de  François  11  (1560;.  —  François  de  Guise 
profita  de  l'émotion  produite  par  le  guet-apens  pour  se 
faire  nommer  lieutenant  général  du  royaume,  ce  qui 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
et  tous  les  commandants  de  places.  Plusieurs  des 
prisonniers  de  léchauffourée  d'Amboise  furent  jugés 
sommairement  et  pendus  aux  grilles  du  château  d'Am-. 
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boise.  La  voix  publique  accusait  de  complicité  le  prince 
de  Condé,  qu'on  appelait  le  capitaine  muet.  Cité  devant 
le  roi,  il  fut  condamné,  et  allait  périr  lorsque  la  mort 
soudaine  de  François  II  le  sauva  (5  décembre  1560). 

Ciiarles  IX  (1560-1574).  Politique  de  eoiieilia- 
tîon  de  Catherine.  —  La  mort  du  roi  fut  un  coup  de 
foudre  pour  les  Guises:  ils  durent  remettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis, 
qui  devenait  de  droit  régente,  le  nouveau  roi  Charles  IX 
n'ayant  que  onze  ans.  Catherine,  de  concert  avec  son 
chancelier,  Michel  de  l'Hôpital,  adopta  une  nouvelle 
ligne  de  conduite  vis-à-vis  des  protestants  :  aux  rigueurs 
des  Guises  succéda  un  système  de  conciliation  et  de 
tolérance. 

Michel  de  IHôpital  essaya  de  ramener  la  concorde 
par  des  concessions  opportunes  ou  crues  telles.  Entre 
autres  édits  favorables  aux  novateurs,  celui  àe  janvier 
1562)  autorisa  le  culte  réformé  dans  toute  la  France, 
hors  des  grandes  villes  et  des  villes  murées.  Le  chance- 
lier fit  aussi  rencontrer  à  Poissy  les  chefs  calvinistes, 
Théodore  de  Bèze  et  Pierre  Martyr,  avec  le  cardinal  de 
Lorraine  et  l'illustre  père  Lainez,  le  second  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Ces  efforts  demeurèrent  inutiles.  Le  colloque  de  Poissy 
n'eut  aucun  résultat.  Quant  aux  édits  du  chancelier, 
ils  naboutirent  même  pas  à  assurer  le  repos  public, 
qui  fut  troublé  plus  que  jamais.  Les  catholiques  repro- 
chèrent amèrement  au  chancelier,  à  la  reine,  de  trahir 
leur  cause  et  de  ne  pas  voir  que  leurs  concessions 
ne  faisaient  qu'accroître  l'audace  des  réformés,  dont  le 
but  non  caché  était,  après  avoir  obtenu  la  tolérance  pour 
eux-mêmes,  de  détruire  les  idoles  et  la  superstition, 
c'est-à-dire  le  catholicisme.  Une  surexcitation  extrême 
régnait  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume;  un  incident 
pouvait  amener  une  collision  générale;  cet  incident  fut 
le  massacre  de  Vassy. 

RÉSUMÉ 

La  Kélorme  fait  d'abord  peu  d'adeptes  en  I^rance.  Cependant 
les  fanatiques,  pendant  la  captiviti'  de  I^raneois  I^"",  profanent  à 
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Paris  des  images  sacr(''Os  :  le  peuplo  applaudit  à  leur  supi)lice,  Kii 
1528.  nouvelles  ju-ofanations.  que  François  l''  se  voit  forcé  par 
l'opinion  de  châtier  rigoureusement.  En  1534,  un  nouveau  com- 
plot des  rt'formés  et  des  placards  injurieux  pour  le  roi  font  élever 
de  nouveaux  bûchers  compliqués  du  supplice  de  l'eslrapade. 
Calvin,  de  Bàlo,  envoie  son  livre  de  VInslUulion  chrétienne  a 
François  V%  qui,  irrité,  laisse,  en  1545,  poursuivre  en  Provence 
les  l'audoifi,  condamnés  au  bannissemont,  en  1540,  par  \o  Parle- 
ment d'Aix. 

Les  calvinistes  font  des  progrès  en  France  sous  Henri  II,  qui 
les  proscrit  sous  des  peines  sévères  par  Védil  de  Châleaubrlant 
(1551j.  Ils  continuent  cependant  à  croître,  même  à  Paris,  où  le 
l'oi  est  obligi'  de  faire;  poursuivre  deux  membres  du  Parlement. 
Dufaure,  qui  se  rétracte,  et  Dubourg,  qui  est  brûlé  (15ô*.>). 

Sous  François  H  (1550-1560),  les  (Nuises  tout-puissants  com- 
battent à  outrance  les  huguenots,  qui  ripostent  par  la  cunjuralioii 
d'Amboise  (15<X»)-  Elle  (V-houe;  le  prince  de  Condé,  compromis, 
échappe  à  l'échafaud  grâce  à  la  mort  du  roi. 

L'avènement  de  Charles  IX  (15(X)-1574)  enlève  le  pouvoir  aux 
Guises  et  le  donne  à  Catherine  de  3Iédicis,  qui  veut  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  catholiques  et  protestants.  Son  chancelier,  Mi- 
chel de  Pllôpital,  la  seconde,  et  par  le  colloque  de  Poissy,  par 
Védil  de  Janvier  (1502),  cherche  à  ramener  la  paix.  Elle  est  plus 
troublée  que  jamais. 


CHAPITRE   II 

LES    (iUERHES    DE    RELIGION    SOUS    CHAULES    IX 

1562-1574) 

s  0  M  M  A  1  n  E 

Le  massacre  de  ^'assy  (  I5(i2).  —  Première  gueri-e  de  religion  (  l.)62). 

—  Victoires  des  catholiques.  —  Paix  de  Saint-Germain  (1570). 

—  Crédit   des   réformés  â  la    coui-.   — -    La    Saint-Bai-thélemy 
(24  août  1572).  —  Mort  de  Charles  IX. 

Le  masisacre  de  Vassy  (1562).  —  Le  1'''  mars, 
mercredi  des  cendres,  François  de  Guise,  passant  à 
Vassy  'ChampagnCy,  y  trouva  huit  à  neuf  cents  per-»- 
sonnes  qui  assistaient  au  prêche  dans  une  grange.  Ses 
gens  se  prirent  de  querelle  avec  les  huguenots*.  Au 
bruit  qui  se  faisait,  le  duc  accourut,  mais  en  entrant  il 
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reçut  une  blessure  à  la  joue.  A  la  vue  du  sang,  ses  sol- 
dats, devenus  furieux,  firent  main  basse  sur  les  réfor- 
més, et  en  tuèrent  soixante  environ. 

Le  massacre  de  Vassy  n'était  évidemment  pas  prémé- 
dité. Les  réformés  n'en  poussèrent  pas  moins  les  hauts 
sris,  disant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  eux,  et 
ils  coururent  aux  armes. 

Les  guerres  de  relig-ioii  1562-1598).  —  Les 
o'uerres  de  religion  commençaient  :  elles  devaient  pen- 
dant plus  de  trente  ans  désoler  la  France.  Des  désor- 
dres graves  éclatèrent  à  la  fois  dans  toutes  les  pro- 
nnces,  sauf  en  Bretagne.  La  Normandie,  le  Languedoc, 
le  Lyonnais,  le  Dauphiné  eurent  particulièrement  à 
souffrir  de  la  fureur  des  huguenots.  Le  gouverneur 
lu  Dauphiné,  Lamothe-Gondrin,  périt  à  Valence, 
,'ictime  d'une  émeute  dirigée  par  le  fameux  baron  des 
Adrets,  la  bête  enragée,  qui  a  laissé  dans  ce  pays  la 
dus  sinistre  renommée.  Certains  catholiques.  Biaise 
ie  Mon l lue,  par  exemple,  gouverneur  de  la  Guyenne, 
le  se  montraient  pas  moins  cruels.  Tout  rebelle  pris 
es  armes  à  la  main  était  aussitôt  branché,  c'est-à-dire 
)endu  aux  branches  des  arbres  du  chemin.  Les  pillages, 
es  meurtres,  étaient  vengés  par  d'autres  pillages, 
['autres  meurtres  ;  la  France  semblait  transformée  en  un 
mmense  champ  de  bataille,  où  l'on  s'égorgeait  entre 
'oncitoyens  avec  une  sorte  de  furie.  De  part  et  d'autre 
•n  réclamait  sans  scrupule  l'aide  de  l'étranger  :  les 
atholiques  s'adressaient  à  Philippe  II  d'Espagne,  le 
hampion  du  catholicisme  en  Europe;  les  réformés, 
ux  protestants  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 

Victoires  des  catholiques.  —  Dans  le  Midi  les 
actions  déchaînées  se  battaient  en  désordre  et  au 
asard.  Dans  le  Nord  la  guerre  se  fit  avec  méthode, 
l  y  eut  des  sièges  de  villes,  de  véritables  batailles. 
.  peu  près  partout  les  protestants  furent  vaincus  par 
is   catholiques,  unis  aux  troupes  royales  :  à  Rouen, 

Dreux  '1562-,  à  Saint-Denis  '1567;,  à  Jarnac,  à 
loncontour  (1569).  Plusieurs  chefs  périrent.  Du  côté 
es. catholiques,  Antoine  de  Bourbon,   roi  de  Xavarrr. 


142  HlSTUllU:    DES     ILMPS    MODEHxNHS, 

tué  au  siège  de  Rouen;  le  connétable  de  Montmorency, 
tué  dans  la  bataille  de  Saint-Denis;  François  de  Guise, 
assassiné  dès  1563  par  Poltrot  de  Méré,  qu'avait  sou- 
doyé l'amiral  de  Coligny,  sous  les  murs  dOrléans.  Du 
côté  des  prolestants,  le  prince  de  Condé,  frère  d'An- 
toine de  Bourbon,  tué  à  Jarnac.  au  moment  où  il  venait 
de  rendre  son  épée. 

Paix  de  Saînt-Geriiiaiii  en  Lave  1570).  —  Au 
lieu  de  poursuivre  vivement  un  ennemi  affaibli  et  démo- 
ralisé, Charles  IX  accorda  tout  à  coup  aux  protestants 
la  paix  de  Saint- Germain  en  Laye  8  août  1570;.  Ils 
obtenaient  le  libre  exercice  de  leur  culte  partout,  sauf  à 
Paris  et  dans  sa  banlieue.  Amnistiés,  déclarés  admis- 
sibles à  tous  les  emplois,  ils  gardaient  quatre  villes,  la 
Rochelle.  [Nlontauban,  Cognac,  la  Charité,  pendant 
deux  ans.  en  garantie  de  l'exécution  du  traité. 

Crédit  des  réformés  à  la  cour.  —  Donnant 
brusquement  une  orientation  nouvelle  à  leur  politique, 
la  reine-mère  et  le  jeune  roi  ne  semblèrent  plus  songer 
quà  flatter  les  calvinistes.  Catherine  fit  épouser  sa  iille 
Marguerite  au  jeune  Henri  de  Navarre,  que  sa  mère, 
Jeanne  d'Albret,  avait  poussé  à  l'apostasie.  Le  roi,  de 
son  côté,  avec  une  impétuosité  qu'expliquent  son  jeune 
âge  et  sa  faiblesse  de  caractère,  se  prit  d'engouement 
pour  l'amiral  de  Coligny,  chef  du  parti  protestant 
depuis  la  mort  du  prince  de  Condé.  Il  Tappela  à  la 
cour,  le  combla  de  faveurs  et  ne  fit  plus  rien  sans  k 
consulter. 

Le  crédit  scandaleux  dont  jouissait  Coligny  mécon- 
tentait vivement  les  catholiques  et  les  membres  di 
Conseil.  La  reine  elle-même  en  fut  blessée,  et  elle  m 
sut  pas  cacher  son  dépit  d'être  tenue  à  l'écart  de{ 
affaires.  A  ses  plaintes,  l'amiral  répondit  froidemen 
et  effrontément,  en  la  menaçant  de  la  guerre  civile. 

Cette  menace  entra  comme  la  pointe  d'un  glaive  dan.' 
l'âme  ulcérée  de  la  hautaine  et  impérieuse  souveraine 
Disposée  à  se  débarrasser  à  tout  prix  du  «  deuxièm* 
roi  de  France  »,  comme  elle  l'appelait,  elle  assemljL' 
le  21  août    1572,  au  soir  son  conseil  secret,   et  le  len 
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demain  22,  comme  Coligny  rentrait  chez  lui,  il  reçut 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fracassa  les  deux  bras. 

La  Saiiit-Karthélemy  (24  août  1572;.  —  Catherine 
était  décidée  à  aller  jusqu'au  bout.  N'ayant  pu  tuer 
l'amiral  isolément,  elle  conçut  Teffroyable  projet  de 
l'envelopper  dans  un  massacre  général.  Le  23,  elle 
déclara  au  roi  que  c'était  elle  qui  avait  armé  le  bras 
de  l'assassin,  et  cela  pour  sauver  sa  couronne.  La  lutte 
était  inévitable;  il  valait  mieux  l'engager  dans  Paris 
même,  pendant  qu'on  «  tenait  les  protestants  eu  cage  ». 
Charles  IX  résista  longtemps,  jura,  s'emporta  à  son 
ordinaire  :  «  Tuez-les  tous  au  moins,  s'écria-t-il,  afm 
qu'il  n'en  reste  pas  un  pour  me  le  reprocher.  » 

Le  signal  du  massacre  fut  donné  le  dimanche  24  août, 
à  trois  heures  du  matin,  par  la  cloche  de  S^-Germain 
l'Auxerrois.  Coligny  fut  aussitôt  tué  dans  sa  maison. 
Puis  on  se  jeta  sur  ses  coreligionnaires.  Bientôt  la 
Seine  roula  des  cadavres.  Effrayée  de  l'acharnement 
de  la  foule,  Catherine  essaya  d'arrêter  la  tuerie  par  un 
ordre  publié  à  son  de  trompe,  mais  elle  fut  peu  obéie. 
Aux  matines  parisiennes  répondirent  les  massacres  en 
province. 

Le  nombre  des  victimes  ne  peut  se  préciser,  mais 
fut  considérable.  Cela  tint  moins  aux  ordres  de  la  cour 
qu'aux  haines  accumulées  dans  les  cœurs  des  catho- 
liques par  les  violences,  les  attentats,  les  excès  de  tout 
genre  des  protestants;  l'armée  régulière  fit  peu  de 
victimes;  ce  fut  la  foule  surtout  qui  égorgea  :  il  fallut 
arrêter  sa  fureur  bien  plus  que  l'exciter. 

Mort  (le  Charles  IX  (1574).  —  Deux  ans  après 
(mai  1574)  mourut  Charles  IX,  d'une  intlammation  au 
poumon.  Depuis  la  Saint-Barthélémy,  il  avait  abdiqué 
en  quelque  sorte  entre  les  mains  de  sa  mère  et  se  livrait 
en  toute  liberté  à  sa  passion  pour  les  exercices  vio- 
lents. Hors  de  Paris,  il  faisait  de  grandes  chasses  où  il 
crevait  les  chevaux  et  se  tuait  lui-même  de  fatigue; 
dans  Paris,  aux  Tuileries,  il  faisait  des  armes,  jouait 
à  la  paume,  battait  le  fer  des  heures  entières  sur  une 
forge  d'armurier.   Cette   agitation   maladive  a  pei-mis 
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aux  historiens  protestants  de  dire  que  le  roi  mourut  de 
remords  :  rien  nest  moins  prouvé. 

RÉSUMÉ 

L  echaulUburée  de  Fass-y  (1""'  mars  1562)  est  le  si|srnal  do  la  giiorrc 
civile.  Toute  la  France  est  en  feu.  Dans  le  Midi  on  se  bat  au 
hasard.  Dans  le  Nord  la  guerre  se  fait  avec  i)lus  de  méthode,  entre 
les  catholiques,  commandés  par  François  de  (niise,  le  roi  de  Na- 
varre. Antoine  de  Bourbon,  le  connétable  de  Montmorency,  et  les 
protestants  que  dirige  le  prince  de  Condé  aidé  par  Coligny. 
Antoine  de  Bourbon  périt  sous  les  murs  de  Rouen;  François  di 
Guise  est  assassiné  au  siège  d'Orl(''ans;  ^lontmorency  est  tué  (laii< 
une  victoire  à  Saint-Denis  (15H7):  Condé  est  vaincu  et  tué  à  Jornar 
(1569)  par  le  duc  d'Anjou;  Coligny  est  vaincu  également  à  Mon- 
conlour  (1569):  mais  Charles  IX,  las  de  la  guerre,  accorde  aux 
calvinistes  la  paix  étrangement  avantageuse  de  Saint-Germain  m 
Laye  (1570). 

Passant  d'un  extrême  à  l'autre,  lo  faible  Charles  IX  se  laisse 
complètement  dominer  par  Coligny.  Jalouse  du  deuxième  roi  de 
France,  blessée  dans  son  orgueil,  avertie  d'ailleurs  d'un  redou- 
table complot  des  réformés,  la  reine  fait  tirer  sur  Coligny,  j)uis. 
l'ayant  manqué,  fait  la  Saint-Barthèlemij  (21  août  1572).  Charles  1\ 
meurt  on  1571. 


CHAPITRE  III 

LES     r.UERIîES     DE     RELIGION     SOUS     HENRI      III     fl574-1589) 
S  0  M  M  A  I  li  E 

Henri  III.  .—  Son  indécision.  —  Paix  de  Beaulieu.  —  Formation 
de  la  Ligue  (1576).  —  Victoiies  de  Henri  de  Guise;  sa  rivalité 
avec  Henri  III:  son  assassinat  (1588).  —  Assassinat  de  Henri  III 
(1589). 

Henri  III.  —  L'héritier  de  Charles  IX  était  son 
frère,  Ilenriy  duc  d'Anjou,  que  les  J^olonais  veuaienl, 
d'élire  roi  après  Textinction  de  leur  vieille  dynastie  des 
Jagellons.  Henri  se  hâta  de  laisser  là  ses  rudes  Sar- 
mates  pour  courir  au  beau  royaume  de  France.  En 
arrivant  il  trouva  les  calvinistes  en  révolte  ouverte  dans 
le  Lyonnais  et  le  Dauphiné. 
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'  Son  îiidéeîsîoii.  —  Henri  III  ne  sut  ni  accorder 
franchement  aux  réformés  la  liberté  de  conscience,  ni 
les  poursuivre  avec  vigueur  quand  il  eut  décidé  de  les 
forcer  à  redevenir  catholiques.  11  se  contenta  de  vaines 
démonstrations  contre  les  châteaux  de  la  vallée  du 
Rhône,  et  échoua  par- 
tout, en  particulier 
devant  la  petite  ville 
de  Livron,  près  de  Va- 
lence. L'audace  des  in- 
surgés était  telle  que. 
pendant  que  la  cour 
s'en  allait  de  Lyon  à 
Avignon,  un  aventurier 
protestant,  ^Nlontbrun, 
lui  enleva  une  partie 
de  ses  bagages.  Mont- 
brun,  Tannée  suivante, 
fut  pris,  jugé  à  Gre- 
noble et  décapité.  ]Mais 
sa  bande  échappa  et  se 
maintint  sous  les  or- 
dres de  son  lieutenant, 
plus  tard  célèbre,  Les- 
diguiercs. 

Paix  de  Beaulieii 
(1576!.  —  De  retour  à 
Paris,  Henri  III  ne 
parut  s'occuper  ni  de 
guerre  ni  de  gouver- 
nement; il  passait  ses 

journées  à  se  parer,  à  parer  sa  femme  et  ses  favoris. 
Pendant  ce  temps  le  jeune  fils  de  François  de  Guise, 
Henri,  dit  le  Balafre,  d'une  blessure  reçue  au  visage 
dans  les  combats,  se  couvrait  de  gloire  en  repoussant 
le  nouveau  prince  de  Condé  et  les  Allemands  qu'il  avait 
enrôlés.  Catherine  eut  peur  que  le  prestige  de  Guise 
ne  lit  oublier  le  roi  plongé  dans  d'indignes  puérilités. 
Elle  offrit  aux  réformés  la  paix  de  Beaulieu  il57HV 
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La  paix  de  Beaulieu  cédait  à  un  frère  du  roi,  le  duc 
d'Alençon,  allié  des  huguenots,  l'Anjou,  la  Tourainc 
et  le  Berry;  le  roi  de  Navarre  obtenait  le  gouvernement 
de  la  Guyenne,  le  nouveau  prince  de  Condé,  celui  de  la 
Picardie  ;  les  protestants  avaient  le  libre  exercice  de  leur 
culte  dans  tout  le  royaume,  sauf  à  Paris,  et  recevaient 
de  plus  de  nombreuses  villes  de  sûreté  dans  le  Midi; 
ils  avaient  la  liberté  de  tenir  des  synodes,  de  fonder  des 
écoles;  obtenaient  des  chambres  mi-parties,  c'est-à-dire 
composées  de  magistrats  des  deux  religions,  pour  les 
procès  entre  catholiques  et  protestants  ;  enfin  ils  étaient 
déclarés  admissibles  à  tous  les  emplois. 

La  Lî^ue  i'^16  .  —  (^e  traité  parut  une  trahison 
aux  catholiques  :  ils  se  dirent  qu'il  fallait  ne  plus  compter 

que  sur  eux-mêmes  et  s'or- 
ganiser en  dehors  du  roi  : 
ainsi  naquit  la  grande  union 
catholique  connue  sous  le 
nom  de  Ligue  (1576).  Sa 
]>uissance,  aussitôt  redou- 
table, menaça  non  seulement 
les  protestants,  mais  aussi 
la  couronne.  L'àme  en  fut 
Henri  le  Balafré,  que  le; 
Ligueurs  voulaient  fair( 
monter  sur  le  trône  comme 
df'scendantde  Charlemagne. 
Le  duc  d'iVlençon,  frère 
du  roi,  mourut  en  154S. 
Cette  mort  faisait  héritier 
présomptif  de  la  coui'onne  Henri  de  Navarre,  bien  qu'il 
ne  fût  parent  de  Henri  111  qu'au  vingt-deuxième  degré. 
Les  ligueurs  bondirent  de  colère  à  la  pensée  qu'un  hu- 
guenot monterait  un  jour  sur  le  trône  de  saint  Louis. 
Pour  prévenir  une  pareille  infamie,  ils  forcèrent,  en  le 
menaçant  d'une  révolution,  Henri  111  à  sortir  de  son  al- 
titude équivoque,  à  rompre  complètement  avec  le  Na- 
varrais.  Le  roi  proscrivit  la  Réforme,  ordonna  aux  mi- 
nistres'de   sortir   sur-le-champ  du  royaume  et  à  tout 
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calviniste  de  sortir  dans  les  six  mois,  s'il  ne  prêterait 
abjurer.  Les  calvinistes  prirent  aussitôt  les   armes. 

Victoires  de  Henri  de  Giiîse.  —  Henri  IIÏ  avait 
promis  sincèrement  et  il  lit  tout  d'abord  vigoureusement 
la  guerre  aux  réformés.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  retomber 
dans  sa  langueur  invétérée.  Le  beau  re)le  fut  pour  Henri 
de  Cuise.  Le  roi  de  Navarre  avait  battu  et  tué  à  Contras, 
en  Guyenne,  le  duc  de  Joyeuse,  favori  de  Henri  Hl.  Le 
jeune  duc  de  Guise,  avec  quatre  à  cinq  mille  hommes 
levés  sur  les  domaines  de  sa  famille,  battit  à  Vimonj, 
puis  hAiineaiiy  les  Allemands,  alliés  du  roi  de  Navarre, 
et  les  tailla  si  bien  en  pièces,  que  de  trente  mille,  sept 
mille  à  peine  repassèrent  la  frontière    158;!. 

Rivalité  de  Henri  III  et  d'Henri  de  Guise.  — 
Au  lieu  de  récompenser  cette  magnifique  vaillance,  le 
roi  fit  défense  au  vainqueur  de  venir  à  Paris,  où  la  Ligue 
lui  préparait  un  triomphe.  Le  duc  y  vint  quand  même. 
iVu  bruit  de  son  arrivée,  tout  Paris  fut  debout,  poussant 
d'enthousiastes  acclamations.  On  baisait  ses  habits,  on 
le  couvrait  de  fleurs  (9  mai  1588.  Il  parvint  ainsi  à 
rhôtel  de  la  reine-mère,  qui  pâlit  à  sa  vue.  Elle  se  remit 
promptement  et  le  conduisit  au  Louvre  dans  son 
coche. 

Les  barricades  et  la  fuite  de  Henri  III  1587  % 
—  Henri  111  ne  dissimula  au  Balafré  ni  sa  colère  ni  son 
déplaisir  ;  il  allait  peut-être  le  faire  arrêter  :  Catherine  l'en 
dissuada  par  crainte  d'une  révolution.  Mais  trois  jours 
après  quatre  mille  Suisses*  et  deux  mille  gardes  entraient 
dans  Paris,  mèches  allumées,  tambour  battant,  avec  des 
bravades  et  des  injures.  A  bout  de  patience,  le  peuple 
se  soulève,  des  clameurs  menaçantes  retentissent,  des 
barricades  se  font  dans  toutes  les  rues,  jusqu'à  quinze 
pas  du  Louvre.  Les  Suisses,  entourés,  crient  merci,  se 
disant  bons  catholiques.  Le  roi  épouvanté  ne  sait  à  quoi 
se  résoudre.  Guise  parait,  une  baguette  à  la  main,  sauve 
les  Suisses  et  rétablit  l'ordre.  Pendant  que  Catherine 
l'amuse  par  de  feintes  négociations,  Henri  III  fuit  à  la 
dérobée.  Lui  et  son  escorte  reçurent  des  coups  dar- 
quebuse.  Il  se  retourna,  jeta   contre  la   ville  quelques 
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propos  d'indignation,  et  jura  de  n  y  rentrer  que  par  la 
brèche. 

Assassinat  de  (iuîse  (1588).  —  Sa  colère  tomba 
cependant  devant  les  explications  que  vinrent  lui  porter 
les  échcvins  de  Paris.  Il  consentit  même  à  nommer  Henri 
de  Guise  lieutenant  général  du  royaume,  et  à  convoquer 
les  J'.tats  généraux  à  Blois. 

Les  l^tals  de  Blois,  ouverts  le  16  octobre,  témoignèrent 
au  roi  une  hostilité  déclarée.  Extrêmement  surexcité  par 
cette  hostilité,  dont  il  accusait,  à  tort,  le  duc  de  Guise, 
le  roi  résolut  de  se.  débarrasser  de  ce  rival  par  un  assas- 
sinat. Les  avis  arrivèrent  au  Balafré  de  différents  côtés  : 
«  On  n'oserait,  »  se  contenta-t-il  de  répondre  avec  une 
fière  insouciance.  Le  23  décembre,  à  huit  heures  du 
matin,  Guise  fut,  au  moment  où  il  entra  dans  le  cabinet 
de  Henri  HI,  assailli  à  coups  de  poignard  et  alla  rouler 
mort  au  pied  du  lit  du  roi. 

Henri  111  contempla  silencieusement  le  cadavre  du 
Balafré.  «  Comme  il  est  grand!  »  fit-il.  Il  alla  ensuite 
chez  sa  mère  couchée  et  très  dangereusement  malade  : 
«  Je  suis  redevenu  roi  de  France,  madame.  —  Vous  avez 
fait  mourir  le  duc  de  Guise  !  répliqua  la  reine  épouvantée. 
Vous  avez  taillé,  je  ne  sais  si  vous  pourrez  aussi  bien 
recoudre.  »  Kt  quelques  jours  après  la  vieille  reine  mou- 
rait dévorée  dinquiétude,  prévoyant  de  sinistres  jours 
pour  le  roi  son  fils. 

Henri  III  rejeté  par  la  nation.  —  Catherine  avait 
prévu  juste.  Dans  les  circonstances  présentes,  Henri  111 
ne  pouvait  commettre  une  plus  lourde  faute.  A  Paris, 
quand  on  connut  le  crime,  il  y  eut  une  terrible  explosion 
de  fureur.  La  Sorbonne  déclara  le  peuple  français  délié 
du  serment  de  fidélité.  Le  peuple  abattit  les  armoiries 
du  roi,  déchira  ses  portraits.  Le  duc  de  Mayenne,  frèr(; 
du  Balafré,  fut  déclaré  chef  d'un  gouvernement  provi- 
soire. Toutes  les  provinces  se  rallièrent  au  mouvement 
parisien.  Henri  III  se  trouva  dans  le  plus  cruel  embarras. 
Abandonné'  de  la  plupart  des  seigneurs,  de  désespoir 
il  se  jeta  dans  les  bras  du  Navarrais. 

Assassinat  de  Henri  III  (1589  .  —  Son  parti  se 
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relova  alors  lout  à  coup.  Des  catholiques  nobles  mrme 
vinrent  lui  olîrirleur  épée.  Henri  111  eut  sous  ses  ordres 
quarante  mille  hommes,  avec  lesquels  il  vint  bloquer 
Paris.  Mayenne  n'avait  à  lui  opposer  que  huit  à  dix 
mille  hommes.  On  décréta  quand  même  qu'on  se  dé- 
fendrait, et  jusqu'à  la  mort.  Cependant  les  tranchées 
avançaient  chaque  jour:  déjà  elles  étaient  poussées 
jusqu'au  pied  des  murs,  et  l'assaut  avait  été  commandé 
pour  le  2  août.  Ce  fut  alors  qu'un  moine  dominicain, 
Agé  de  vingt-deux  ans,  Jacques  Clément,  sous  prétexte 
de  révéler  un  secret  important,  pénétra  dans  la  cliambre 
du  roi,  et  lui  plongea  un  couteau  dans  le  ventre. 

Le  roi  expira  le  soir  du  même  jour,  après  avoir  pro- 
testé qu'il  mourait  catholique,  et  engagé  Henri  de  Na- 
varre à  rejeter  le  protestantisme  :  «  Soyez  certain,  lui 
dit-il,  que  vous  ne  serez  jamais  roi,  si  vous  ne  vous 
faites  catholique.  « 

RÉSUMÉ 

A  la  mort  do  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou,  devenu  roi  de  Pologne, 
abandonne  précipitamment  ses  sujets  et  rentre  en  France.  Il 
trouve  le  royaume,  surtout  dans  le  Midi,  de  nouveau  ti'oublé  par 
les  calvinistes.  Il  ne  les  combat  que  mollement  et  l'clioue  partout, 
en  i)articulier  devant  Livron.  Revenu  à  Paris,  il  y  perd  son 
temps,  tandis  que  Henri  de  (iuise  repousse  avec  gloire  les  Alle- 
mands alliés  du  jeune  prince  de  Condé.  Inquiète  de  cette  gloire 
pour  le  prestige  de  son  fds,  Catherine  de  Médicis  accorde  aux 
rebelles  la  paix  de  Beaulieu  (G  mai  1570). 

Cette  paix  est  une  véritable  capitulation  devant  le  protestan- 
tisme. Indignés,  les  catholiques  forment  la  Lhjue.  Ils  sentent 
augmenter  leurs  inquiétudes,  lorsque  par  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
autrefois  duc  d'Alençon,  l'héritier  de  la  couronne  de  France  de- 
vient le  huguenot  Henri  de  Navarre.  Ils  forcent  Henri  III  à  sup- 
primer la  paix  de  Beaulieu  et  à  déclarer  une  guerre  intraitable 
aux  calvinistes  (1585). 

Henri  de  Navarre  relève  hardiment  le  gant.  11  est  vainqueur 
à  Coulras;  mais  ses  alliés,  les  Allemands,  sont  dé'truits  à  l'imory 
et  à  Anneau  par  Henri  de  Guise,  que  le  roi,  jaloux,  a  laiss('>  à  ses 
propres  forces  (1587). 

Craignant  l'elfet  des  éclatantes  victoires  de  Guise,  Henri  III  lui 
défend  de  venir  à  Paris.  Il  y  vient  quand  même,  est  reçu  avec 
enthousiasme,  et  le  roi  fuit  devant  les  barricades  (1588). 

L'accalmie  se  fait  un  moment,  mais  l'attitude  frondeuse  des 
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États  de  Blois  réveille  toute  la  colère  de  Henri  III.  Il  assassine 
Guise  à  Blois  (*23  décembre  1588).  Repoussé  pour  co  crime  par  toute 
la  Fi-ance,  il  se  jette  dans  les  bras  du  Xavarrais  et  assiège  Paris. 
Il  y  tombe  sous  le  couteau  de  Jacques  Clément  (lo89). 


CHAPITRE  IV 

HENRI  IV   (1589-1610   .   ou  LA  FIN  DES  GUERRES  DE  RELIGION 

S  0  M  M  A  1 1{  E 

Situation  critique  de  Henri  de  Navarre.  —  Ses  victoires  d'Aripies 
(1580)  et  d'Ivry  (151K:>).  —  Son  échec  devant  Paris  (1500).  —  Son 
abjuration  (1503).  —  Chute  do  la  Ligue.  —  Victoire  sur  les 
Espagnols  à  Foiitaine-Fi-anraise  (1505).  —  Perte  et  reprise 
d'Amiens  (1507).  —  Traité  de  Vervins  et  édit  de  Nantes  (1508). 
—  Gouvernement  i-estaurateur  de  Henri  IV.  —  Son  rôle  dans 
les  affaires  de  l'Europe.  —  Son  assassinat  i)ar  Ravaillac. 

Situation  critique  de  Henri  IV.  —  Après  la 
mort  de  Henri  HI.  Henri  de  Nas>arre  prit  le  titre  de 
roi  de  France  et  le  nom  de  Henri  IV.  La  couronne  lui 
revenait  de  droit,  puisqu'il  descendait,  par  son  père 
Antoine  de  Bourbon,  de  Robert,  le  sixième  fils  de  saint 
Louis.  Mais  la  France  refusa  de  reconnaître  un  roi 
huguenot. 

Dans  son  propre  camp  Henri  IV  se  vit  sur  le  point 
de  demeurer  presque  seul.  Les  gentilshommes  gascons 
étaient  do  trois  à  quatre  mille  hommes  sur  quarante 
mille;  le  reste  était  composé  de  catholiques  dont  les 
chefs  avaient  pu  servir  Henri  IH,  mais  ne  voulaient  à 
aucun  prix  d'un  roi  liérétique.  Il  ne  resta  à  Henri  qu'une 
dizaine  de  mille  hommes,  étrangers  pour  la  plupart,  et 
qu'il  ne  pouvait  ni  solder  ni  nourrir. 

Itatailles  d'Arqués  1580)  et  dlvry  (1590).  — 
C'est  avec  cette  poignée  de  troupes  qu'il  lui  fallait  con- 
quérir son  royaume.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ce  courage, 
celte  habileté,  cette  iinesse,  cette  verve,  cette  gaieté  qui 
sont  restés  légendaires.  Pour  faire  vivre   son  armée,  il 
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LES   BOURBONS 

Antoine  de  Bourbon  (y  1562),  épouse  Jeanne  d'Albret. 
reine  de  Navarre. 


Henri  IV    f  1610).  épouse  Marie  de  Mt'dicis. 


.-J^ 


( ; N 

Louis  XllI  (t  16^3),      Gaston  d'Orléans,      Elisabeth.      Henriette  de  France. 
Loi  [S  XIII  épouse  Anne  d'Autriche. 


f — ■ \ 

Louis  XIV  (t  1715\         Philippe  d'Orléans. 

Louis  XIV  épouse  Marie-Thérrse  d'Autriche. 


t  ^ 

Louis,  grand  Dauphin  (f  1"11  • 
A 


( 

Duc  de  Bourgogne  Duc  d'Anjou  Duc  de  Berrv 

(t  1712).  (roi  d'Espagne).  (t  171^). 


( ^ 

Duc  de  Bretagne  ■  f  1712).         Duc  d'Anjou  (L«»uis  XV)  (-{-  177i). 

Louis  XV  épouse  Marie  Leczinska. 

-  ^  -  

t 

Le  grand  Dauphin  (f  1765).  Victoire,  Louise,  Adélaïde,  etc.. 


Loiis  XVI  (t  1793  .  Louis  XVIlI  (f  182'4).  Charles  X  (t  1^36). 


la  conduisit  dans  le  plantureux  pays  de  Xormandie. 
Mayenne  Ty  suivit  et  entreprit,  mais  en  vain,  de  le  dé- 
loger de  la  forte  position  qu'il  occupait  près  du  village 
à: Arques  (1589). 

Ce  succès  ranima  le  parti  de  Henri;  il  vit  venir  à 
lui  la  noblesse  de  Picardie  et  de  Champagne;  Elisabeth 
d'Angleterre  lui  envoya  cinq  mille  soldats,  mais  pas  un 
écu  pour  les  payer.  Réduit  à  une  pénurie  extrême,  il 
leva  brusquement  son  camp  et  fondit  sur  Paris,  où  il 
espérait  faire  un  riche  butin.  Il  ne  put  emporter  et  piller 
que  les  faubourgs. 

i-et  échec  le  força  à  rétrograder  vers  Tours.  Bientôt  il 
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se  rapproclia  de  la  capitale.  Mayenne  voulut  l'arrêter 
sous  les  murs  de  Dreux,  dans  la  plaine  d'ivri/  (14  mars 
1590.  Henri  accepta  gaiement  la  bataille.  «  Mes  com- 
pagnons, dit-il  avant  le  combat,  si  vous  perdez  vos  en- 
seignes, regardez  mon  panache  blanc.  Vous  le  trouverez 
toujours  au  chemin  do  Ihonneur.  «  H  remporta  une  vic- 
toire éclatante.  Mayenne  eut  six  mille  morts. 

Siègre  de  Paris  (mai-septembre  1590j.  —  Le  succès 
d'Ivry  ouvrait  au  roi  de  Navarre  la  route  de  Paris;  au 
mois  de  mai  il  en  commença  le  blocus.  Les  Parisiens 

étaient  alors  aban- 
donnés à  eux-mêmes, 
Mayenne  ayant  couru 
aux  Pays-Bas  implo- 
rer le  secours  du 
gouverneur,  Alexan- 
dre Farnése  ;  ils  n'en 
^  décidèrent  pas  moins 
une  énergi({ue  résis- 
tance. Après  un  ter- 
rible combat  de  nuit, 
où  Paris  semblait 
enseveli  dans  une  mer 
11,  iii-i  IV.  de  l'eu,  Henri  enleva 

d'assaut  tous  les  fau- 
bourgs  27  juillet^ 

Alors  les  i^ari siens  se  trouvèrent  prisonniers  derrière 
leurs  murailles;  bientôt  la  famine  devint  effroyaljle;  elle 
fit,  dit-on,  trente  mille  victimes.  Mais  les  prédicateurs 
tenaient  Tenthousiasme  en  haleine  par  leur  rude  élo- 
quence ;  les  chefs  épiaient  les  défaillances  et  surveillaient 
les  traîtres;  les  moines,  armés  d'épées  et  d'arquebuses, 
faisaient  des  processions  où  les  cris  de  guerre  se  croi- 
saient avec  les  brulanti'S  supplications  au  ciel,  et  entraî- 
naient sur  les  remparts  ou  même  dans  de  vigoureuses 
sorties  les  bourgeois  qui,  mourant  de  faim,  n'avaient 
presque  plus  la  force  de  soutenir  leurs  armes. 

Rien  de  beau  comme  cette  longue  et  douloureuse 
agonie  de  tout  un  peuple  pour  la  défense  et  la  conser- 
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vation  de  sa  foi!  Kmu  de  pitié,  Henri  proposa  plusieurs 
fois  la  paix  :  tout  accommodement  avec  l'hérétique  fut 
impitoyablement  rejeté.  Enfin  Farnèse  arriva,  appor- 
tant vivres  et  secours  à  la  magnanime  ville,  qui  se 
trouva  délivrée  (18  septembre). 

Abjuration  de  Henri  de  Navarre  (1593i.  —  Le 
Navarrais  linit  par  s'ennuyer  de  sa  vie  aventureuse,  à 
laquelle  il  ne  voyait  pas  de  tin.  Il  était  clair  que  la  France 
n'accepterait  jamais  un  roi  huguenot.  Puisqu'elle  ne 
cédait  pas,  il  fallait  qu'il  cédât  lui-même.  Il  songea 
donc  très  sérieusement  à  suivre  le  conseil  que  lui  avait 
donné  Henri  IH  mourant. 

t.es  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favorables. 
Mayenne  avait  convoqué  les  Etats  généraux  pour  choisir 
un  roi  le  2G  janvier  1593.  Les  Etats  généraux,  tra- 
vaillés parles  intérêts  privés,  ne  savaient  aboutir  à  rien. 
Cette  impuissance  faisait  souliaiter  vivement  aux  mo- 
dérés du  parti  catholique  un  rapprochement  avec  Henri 
de  Navarre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  les  catholiques  de  larméc 
de  Henri  tirent  demander  pour  le  prince  une  conférence 
aux  États.  La  proposition  fut  acceptée,  malgré  l'op- 
position des  ligueurs  exaltés.  La  conférence,  tenue  à 
S/iresnes^  le  4  mars  1593,  fut  suivie  d'une  autre  plus 
solennelle  à  Saint-Denis,  le  23  juillet,  entre  des  minis- 
tres protestants  et  dix  évêques.  Après  cinq  heures  de 
controverse,  Henri  de  Navarre  se  déclara  convaincu.  Le 
25  juillet,  il  se  rendit  en  grande  pompe  à  la  basilique 
de  Saint-Denis,  et  y  abjura  ses  erreurs  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  de  Parisiens,  venus  malgré  la 
défense  de  Mayenne.  II  fut  sacré  à  Chartres  Tannée 
suivante. 

Cliute  de  la  Lig*ue.  —  La  conversion  de  Henri  I\ 
porta  un  coup  mortel  à  la  Ligue.  Toutefois  elle  ne  dis- 
parut pas  d'un  bloc,  elle  s'émietta.  Henri  essaya  en 
vain  de  la  dissoudre  d'un  seul  coup.  Il  fallut  l'attaquer 
en  détail,  c'est-k-dire  acheter  les  chefs  les  uns  après  les 
autres.  Il  n'en  coûta  d'ailleurs  au  roi  que  des  dignités 
et  beaucoup  d'argent. 
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Henri  IV  fit  le  22  mars  1594  son  entrée  dans  Paris, 
au  milieu  d'une  population  encore  hostile,  qu'il  sut 
gagner  par  sa  bonliomie  et  sa  grâce  chevaleresque. 
Quatre  mille  Espagnols,  enfermés  à  la  Bastille,  auraient 
pu  faire  une  longue  résistance.  On  négocia,  et  ils  par- 
tirent enseignes  déployées,  tambours  battants,  saluant 
de  la  main  seulement  le  roi  :  «  Messieurs,  cria  Henri 
aux  officiers,  recommandez-moi  à  votre  maître,  mais 
n'y  revenez  plus.  » 

Guerre  contre  les  Espag-nols  (1595-1597  .  — 
Dix  mille  Espagnols  occupaient  encore  la  Bourgogne,  et 
ne  parlaient  point  de  sen  aller.  Henri  IV  courut  à  eux 
avec  une  poignée  de  cavaliers,  les  culbuta  près  de  Fon- 
laine-Franc  aise  (4  juin  1595!  et  les  rejeta  dans  la 
Franclie-Comté.  A  la  suite  de  cette  bataille,  le  duc  de 
Mayenne,  dont  fardeur  belliqueuse  avait  survécu  à  la 
dissolution  de  la  Ligue,  vint  rendre  son  épée  au  roi.  Le 
roi  traita  le  duc  avec  cette  cordiale  générosité  qui  fai- 
sait tomber  tous  les  ressentiments,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  Bouri^oofne. 

Henri  IV  revint  à  Paris  célébrer  sa  victoire.  Pendant 
qu'il  s'y  oubliait  au  sein  des  plaisirs,  les  Espagnols  se 
jetèrent  sur  Amiens,  et  s'en  rendirent  maîtres.  Henri  IV 
courut  reprendre  la  place,  mais  il  ne  put  en  avoir  rai- 
son qu'après  six  mois  de  siège  (25  septembre  1597). 

Traité  de  Verviiis  et  éclit  de  \aiites  (1598).  — 
Tout  le  monde  était  las  de  la  guerre.  Philippe  II  d'Es- 
pagne prêta  loreille  aux  propositions  de  paix  que  lui  fit 
porter  Henri  IV.  Le  traité  de  Ver  vins  ^  signé  le  2  mai 
1598),  rétablissait  purement  et  simplement  celui  de 
(^ateau-Cambrésis. 

Vingt  jours  avant  le  Iraité  de  Vervins,  Henri  IV  avait 
régularisé  la  situation  des  protestants  par  Yédit  de  Nan- 
tes (13  avril  .  Le  culte  catholique  était  rétabli  partout, 
et  le  clergé  rentrait  dans  la  jouissance  complète  de  ses 
biens.  D'un  autre  côté,  les  insurgés  ne  pouvaient  être 
inquiétés  ni  pour  leurs  opinions  religieuses,  ni  pour 
leur  culte  extérieur.  Ils  étaient  déclarés  admissibles  à 
tous  les  emplois  publics,  avaient  la  jouissance  de  tous 
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les  droits  civils,  pouvaient  tenir  des  assemblées  géné- 
rales ou  synodes.  Cliaque  Parlement  devait  avoir  sa 
chambra  mi-partie.  Comme  garantie  de  ces  droits,  ils 
obtenaient  plus  de  deux  cents  villes,  dont  le  roi  payait 
les  garnisons  huguenotes,  à  condition  den  nommer  le 
capitaine. 

Les  conditions  faites  aux  protestants,  surtout  pour 
les  places  fortes,  étaient  exorbitantes.  Mais,  dans  la 
pensée  du  roi,  c'était  un  sacrifice  nécessaire  fait  à  la 
paix. 

Restauration  de  la  France  à  l'intérienr.  — 
La  paix  enfin  rétablie,  Henri  IV  soccupa  de  réparer 
les  ruines  entassées  sur  le  sol  de  la  France  par  trente 
ans  de  guerres  civiles.  11  commença  par  les  finances, 
qui  se  trouvaient  dans  Tétat  le  plus  déplorable. 
Henri  IV  eut  la  bonne  fortune  d'être  secondé  par  un 
homme  éminent.  Sully.  Sully  était  un  huguenot  entêté, 
vain,  haineux,  avide  même  :  il  se  fit  par  les  libéralités 
de  son  maître  une  immense  fortune.  ^Nlais  il  était  aussi 
laborieux,  entendu  en  finances,  très  économe,  et  d'un 
dévouement  absolu.  Il  fit  si  bien  quà  la  mort  de 
Henri  IV  le  budget  se  trouvait  en  équilibre,  et  qua- 
rante-trois millions  de  réserve  dormaient  encaissés 
dans  les  caves  de  la  Bastille. 

Ce  qui  fait  la  richesse  d'un  roi,  c'est  la  richesse  de 
son  peuple.  Henri  travailla  de  toutes  ses  forces  à  aug- 
menter les  ressources  de  la  nation  par  lagriculture. 
l'industrie  et  le  commerce. 

L'agriculture  avait  souffert  beaucoup  des  guerres 
civiles.  Sully  montra  pour  ellu  une  sympathie  décidée  : 
«  Labourage  et  pâturage,  disait-il,  sont  les  deux  ma- 
melles de  la  France.  »  La  situation  du  paysan  s'améliora 
promptement,  et  l'on  put  espérer  de  voir  se  réaliser  le 
vœu  si  connu  de  Henri  IV  «  que  chaque  paysan  pùl  le 
dimanche  mettre  la  poule  au  pot   » . 

Malgré  Sully,  hostile  à  Tindustrie.  quil  accusait  de 
développer  le  luxe,  daiïaiblir  les  caractères  et  d'enle- 
ver des  bras  aux  champs,  Henri  IV,  non  content  de  re- 
lever les  industries  communes,  encouragea  la  fabrica- 
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tion  d'étoffes  de  luxe,  comme  celle  des  draps  fins,  des 
soieries,  des  draps  d'or  et  d'argent. 

L'agriculture  et  l'industrie  ont  pour  auxiliaire  néces- 
saire le  commerce.  A  l'intérieur  le  commerce  fut  favo- 
risé par  la  sécurité  des  chemins,  la  construction  de 
ponts  et  de  roules,  le  creusement  de  canaux.  Le  canal 
de  B/iaie,  qui  unit  la  Seine  à  la  Loire,  fut  alors  cons- 
truit, et  l'on  étudia  très  sérieusement  celui  du  Langue- 
doc, qui  devait  être  exécuté  sous  Louis  XIV. 

Henri  IV  et  les  afTaîros  <lo  l'Europe.  —  Les 
soins  donn(''3  à  la  prospérité  intérieure  n'empécliaiont 
pas  Henri  IV  de  suivre  d'un  œil  attentif  les  affaires 
du  dehors.  Par  le  traité  de  J^yon,  conclu  à  la  suite 
d'une  vigoureuse  campagne  en  Savoie  (janvier  IGOl). 
il  força  I3  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  à  céder 
en  écliange  du  marquisat  de  Saluées,  en  Piémont,  la 
Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex,  qui 
rectifiaient  en  partie  notre  frontière  du  Sud-Est.  En 
1606  il  rétablit  la  concorde  entre  le  pape  Paul  V  el 
Venise.  En  1609  il  fit  conclure  entre  la  Hollande,  in- 
surgée depuis  15(j6,  et  l'Espagne,  une  trêve  qui  équi- 
valait à  un  accord  df-finitil'.  La  même  année  il  intervint 
dans  les  affaires  de  l'Allemagne  p(jur  diminuer,  au 
grand  avantage  de  la  France,  la  prépondérance  de  la 
maison  d'Autriche.  Enlin  il  élaljora,  paraît-il,  le  projet 
dune  paix  universelle  pour  l'Europe  :  groupés  en  une 
vaste  confédération,  les  Etats  de  la  chrétienté  tourne- 
raient leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun,  le  Turc. 

Assassinat  de  Henri  IV  (lOlOj.  —  Bien  que  po- 
pulaire, Henri  IV  eut  pendant  tout  son  règne  à  déjouer 
des  complots,  et  il  devait  finir  par  en  être  la  victime. 
Son  alliance  en  1609  avec  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne donna  lieu  aux  jjruils  les  plus  absurdes  :  on  dil 
qu'il  allait  faire  la  guerre  pour  détrôner  le  pape,  créer 
un  pontife  huguenot  et  revenir  ensuite  détruire  la  re- 
ligion romaine  en  France. 

Ces  bruits  armèrent  le  bras  d'un  assassin.  Le  14  mai 
1610,  comme  Henri  IV  passait  dans  la  rue  très  étroite 
de  la   Ferronnerie,  pour  aller  voir  à    l'arsenal    Sully 
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malade,  un  misérable,  nommé  Ravaillac,  profita  diin 
embarras  de  voitures  pour  monter  sur  la  roue  du  car- 
rosse et  donner  au  roi  deux  coups  de  couteau.  Henri 
s'affaissa  sur  lui-même  sans  dire  une  parole  ;  ramené 
au  Louvre,  il  expira  presque  aussitôt.  11  était  âgé  de 
cinquante-sept  ans  seulement. 

Henri  lY  fut  universellement  regretté.  On  est  en  droit 
de  le  juger  sévèrement  pour  ses  mœurs,  qui  furent  dé- 
testables jusque  sous  les  cheveux  blancs.  Mais  tout 
compte  fait,  c'était  un  grand  roi,  et  le  pape  Paul  Y  ne 
mentait  pas  à  la  vérité  quand  il  disait  au  cardinal  dOs- 
sat.  ambassadeur  de  l'rance  à  Rome  :  a  Yous  avez 
perdu  un  bon  maître,  et  moi  mon   bras  droit.  » 

RÉSUMÉ 

llt'iiii  lie  Xavarre,  après  la  mort  do  Ilfiui  III,  ne  peut  retenir 
que  dix  mille  hommes  manquant  de  tout.  Pour  nourrir  ses  trou- 
pes, il  les  conduit  en  Normandie.  Mayenne  l'attaque  près  d'.-lr- 
ques  (1580);  il  est  vaincu.  Cette  victoire  ne  donnant  pas  du  pain 
à  son  arau'e  devenue  plus  forte,  Henri  se  précipite  sur  Paris: 
mais  il  n'enlève  que  les  faubourgs,  et,  Mayenne  arrivant,  il  se 
retire  à  Tours.  Il  revient  bientôt  sur  Paris;  Mayenne,  qui  veut 
l'arrêter,  est  battu  à  Ivnj  (I5ÎK>).  Paris  investi,  affamé,  soutient 
un  nn-morable  siège  de  près  de  six  mois  (mai-septembre  151X>).  11 
est  délivré  par  Alexandre  Farnèse. 

Désespérant  de  gagner  la  France  par  les  armes.  Henri  fait  des 
ouvertures  aux  États  généraux  de  Paris,  où  le  parti  catholique 
modéré,  très  nombreux,  lui  est  favorable.  Elles  sont  acceptées,  et, 
après  les  conférences  de  vSuresnes  (mars)  et  de  Saint-Denis  (juillet), 
il  abjure  le  protestantisme,  le  25  juillet  15'.»:^,  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis. 

La  conversion  de  Henri  IV  «lonu(.*  un  coup  mortel  à  la  Ligue, 
dont  les  chefs  se  laissent  acheter.  Henri  IV  fait  son  entrée  à  Paris 
le  23  mars  1594.  Seul  ^layenne,  aid»'*  par  les  Espagnols,  continue 
la  lutte;  mais  un  échec  à  Fonti.dne-Frnnrnise  (juin  1595),  où  les 
Espagnols',  ses  alliés,  sont  dispers'''s,  dé-termine  sa  soumission. 
Henri  IV  reprend  en  1597  Amien  emportée  dans  une  surprise 
pai-  les  Espagnols,  signe  avec  eux  le  trait»'*  de  Vovins  oi  accorde 
aux  prolestants  l'éditde  Xanles  (1598). 

La  paix  paitout  rétablie.  Henri  IV  s'occupe  de  refaire  ses  li- 
nances  avec  l'aide  de  Sully,  di'veloppe  considérablement  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce,  et  fait  renaître  la  prospérité- 
nationale. 

roi  n'oublie  pas  les  alïaires  du  dehors.  Il  impose  en  16<jl  à 
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Charles-Einmaniu'l  do  Savoif  le  traité  de  Lyon,  intervient  en  16iiO 
rn  Hollande  contre  l'Espagne,  en  Allemagne  contre  l'Aiit riche, 
et  iV've  nirnie  de  faire  rt^gner  en  Euroj»e  une  paix  perpétuelle, 
llonri  IV  est    assassiné-  par  Havaillac.  lo  1 1  mai  1010. 


CHAPITRE  V 


LES  SUITES  DE  LA  REFORME  :  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 

^1618-1648) 


Causes  dt.'  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Occasion  de  la  guerii.'  : 
défenestration  de  Prague.  —  Caractère  sauvage  de  la  guerre. 
—  Ses  quatre  i)ériodes.  —  Faits  principaux  de  la  pé-riode  pa- 
latine, de  la  période  danoise,  de  la  pc-riode  suédoise,  de  la  pé- 
rio«le  française.  —  Les  traités  de  Westphalie  (lOls). 

La  paix  d'Augsbourg  accordée  en  J555  par  l'empe- 
reur Charles-Quint  aux  réformés  d'Allemagne.  Fédit 
de  Xantes  publié  en  France  par  Henri  IV  en  1598,  n'a- 
vaient amené  au  fond  quune  trêve  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  des  deux  pays.  La  lutte  reprit  dès 
1618  en  Allemagne  et  dès  1620  en  France.  Elle  fut  par- 
ticulièrement vive  et  longue  en  Allemagne,  où  elle  est 
restée  célèbre  sous  le  nom  de  (jiierre  de   Trente  ans. 

Causes  de  la  guerre  de  Trente  ans.  —  La 
cause  de  la  rupture  fut  la  violation  par  les  protestants 
de  la  paix  d'Augsbourg.  Cette  paix  stipulait  expressé- 
ment la  tolérance  réciproque  entre  catholiques  et  pro- 
testants dans  les  villes  impériales  libres.  En  outre,  si  les 
réformés  étaient  autorisés  à  retenir  les  biens  d'Église 
déjà  sécularisés,  la  clause  dite  du  rés('r{>at  ecclésias- 
tique leur  interdisait  d'en  séculariser  à  l'avenir.  Tout 
prince  ecclésiastique  qui  embrassait  la  Réforme  devait, 
par  le  fait  même,  renoncer  immédiatement  à  son  béné- 
fice, dont  il  n'avait  que  la  jouissance  et  non  la  pro- 
priété.   Enfin    d'après    le    principe  célèbre    cujus    re- 
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gion^  illiiis  religio,  les  réformés  n'avaient  droit  à  lexer- 
eice  de  leur  culte  que  sur  les  terres  appartenant  à  des 
princes  luthériens  :  ils  ne  pouvaient  faire  des  cérémonies 
de  leur  religion,  ni  à  plus  forte  raison  élever  des  tem- 
ples sur  les  domaines  des  princes  catholiques,  sans  leur 
autorisation. 

Or  en  pratique  les  réformés  ne  tinrent  compte  ni  de 
la  tolérance  réciproque  dans  les  villes  impériales  :  là 
où  ils  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  nombreux, 
comme  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Donauwoerth,  non  seule- 
ment ils  proscrivirent  le  culte  des  catholiques,  mais 
encore  ils  leur  enlevèrent  leurs  églises  ;  —  ni  du  réservât 
ecclésiastique  :  ils  s'emparèrent  des  deux  archevêchés 
de  Magdebourg  et  de  Brème  et  de  six  évèchés  ;  —  ni  du 
principe  cujus  regio  :  ils  construisirent  en  Bohème 
deux  temples,  l'un  sur  les  terres  de  l'abbé  de  Braunau, 
l'autre  dans  la  ville  de  Clostergrab.  qui  appartenait  à 
l'archevêque  de  Prague.  Pour  appuyer  leur  intolérance 
et  se  défendre  contre  les  revendications  des  spoliés, 
les  protestants  groupèrent  toutes  les  forces  de  la  Ré- 
forme dans  une  alliance  qu'ils  appelèrent  Union  é^an^ 
gèlique.  Les  catholiques  répliquèrent  par  la  formation 
de  la  Sainte  ligue.  Les  deux  partis  étaient  de  nouveau 
en  présence,  et  le  moindre  incident  pouvait  amener  une 
contlagration  générale. 

Occasion  de  la  guerr<'  de  Trente  ans.  —  Cet 
incident  fut  la  défenestration  de  Prague.  Par  les  ordres 
de  l'abbé  de  Braunau  et  de  Varchevèque  de  Prague, 
les  deux  temples  construits  illégalement  sui-  leurs  ter- 
res, furent,  l'un  fermé,  l'autre  démoli.  Les  réformés 
protestèrent  auprès  de  l'empereur,  qui  était  en  même 
temps  roi  de  Bohême  :  l'empereur  prononça  contre  eux. 
Alors  un  homme  avide  et  turbulent,  le  comte  de 
Thurn,  souleva  la  foule,  et  suivi  d'une  populace  fu- 
rieuse, courut  au  château  de  Prague,  où  siégeaient  les 
lieutenants  de  l'empereur.  La  salle  des  délibérations 
fut  envahie,  et  deux  conseillers,  plus  un  secrétaire,  fu- 
rent jetés  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  château: 
puis  la  Bohême  se  donna  au  calviniste  Frédéric  V,  élec- 
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teur  palatin*.  Avec  la  défenestration   de  Prague  com- 
mence la  guerre  de  Trente  ans(lG16). 

Caractère  sauvag-e  de  la  guerre.  —  La  guerre 
de  Trente  ans  se  fit  remarquer  non  seulement  par  sa 


Chîitcau  de  Pmpuo.  —  A.  fenOtro  par  laqucllo  furent  jclôs  les  conseillers 


durée,  mais  par  .son  caractère  sauvage.  Cela  tenait  à  la 
fois  à  la  violence  des  haines  religieuses,  et  à  la  constitu- 
tion des  armées.  Les  arm('es  qui  parurent  alors  sur  les 
champs  de  bataille,  se  composaient  à  peu  près  exclusi- 
vement de  mercenaires.  Ces  mercenaires,  le  rebut  de 
l'humanité,  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe,  affran- 
chis de  toute  idée  religieuse,  étrangers  à  tout  patrio- 
tisme, vendaient  leurs  bras  au  plus  offrant  et  ne  se  l)at- 
taient  que  pour  le  bénéfice.  Souvent  le  chef  qui  les 
enrnlait  ne  leur  oiîrait  d'autre  salaire  que  le  pillage  :  ce 
qui  ne  lempèchait  pas,  s'il  avait  une  grande  renommée, 
de  voir  les  bandes  affluer  sous  ses  bannières.  (]ar  le 
pillage  après  la  victoire  était  fort  lucratif.  «  La  guerre 
doit  nourrir  la  guerre  »,  disait-on  alors,  et  ce  principe 
était  appliqué  avec  une  impitoyable  rigueur,  ^lalheur 
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aux  villes  prises  d'assaut!  malheur  aux  provinces  occu- 
pées par  une  armée  victorieuse!  La  tempête  la  plus  hor- 
rible semait  sur  son  passage  moins  de  ruines  que  ces 
farouches  soldats. 

Les  quatre  périodes  de  la  guerre  de  Treute 
ans.  —  «Le  feu  de  la  destruction,  dit  Schiller,  s'alluma 
au  sein  de  la  Bohème  et  traversa  la  ^loravie  et  TAutri- 
che  pour  aller  incendier  l'Allemagne,  la  France,  la  plus 
grande  moitié  de  l'Europe  enfin.  »  Cette  marche  gra- 
duée de  rincendie  se  voit  nettement  dans  les  quatre  pé- 
riodes qui  se  partagent  la  guerre  de  Trente  ans. 

Dans  la  première  (lGl8-162o  ,  la  lutte  se  trouve  cir- 
conscrite entre  l'empereur  et  une  province  rebelle,  se- 
condée par  un  prince  protestant  allemand.  C'est  la 
période  palatine. 

Dans  la  deuxième  (1624-1629K  l'empereur  doit  com- 
battre non  plus  seulement  l'Allemagne  protestante,  mais 
encore  un  souverain  protestant  étranger,  que  des  inté- 
rêts politiques  rattachent  à  PEmpire.  C'est  la /x^/'z'cx^c 
danoise. 

Dans  la  troisième  1 1630-1635  .  un  prince  protestant 
étranger,  que  rien  ne  rattache  politiquement  à  l'Empire, 
se  lève  contre  l'empereur.  C'est  l-à  période  suédoise. 

Dans  la  quatrième  (1635-1648  ,  c'est  une  puissance  ni 
protestante  ni  allemande  qui  tient  en  échec  la  fortune 
des  Habsbourg,  et  la  lutte,  qui  s'étend  alors  à  l'Europe 
presque  entière,  vise  non  plus  les  intérêts  de  l'x^llema- 
gne,  mais  un  intérêt  plus  élevé,  plus  général,  l'équilibre 
européen.  C'est  la  période  française. 

La  période  palatine  (1618-1623  .  — La  première 
période  de  la  guerre  de  Trente  ans  est  appelée  palatine, 
de  l'électeur  palatin,  Frédéric  Y,  qui  y  joua,  ou  pour 
mieux  dire,  qui  aurait  dû  y  jouer  le  principal  rôle.  Ce 
prince,  dont  la  capitale  était  Ileidelberg,  sur  les  bords 
riants  du  Neckar,  affluent  du  Rhin,  mais  qui  possédait 
des  domaines  contigus  à  la  Bohême,  se  montra  indigne 
ie  la  confiance  des  Bohémiens,  qui  s'étaient  donnés  à 
lui.  Le  8  novembre  1620,  il  régalait  tranquillement  l'am- 
bassadeur du   roi  d'Angleterre,  Jacques  F'',  son  beau- 
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père,  pendant  que  son  armée  se  battait  sur  la  Montagne 
BlanchCy  près  de  Prague,  contre  les  troupes  impériales 
unies  aux  troupes  bavaroises.  Une  éclatante  défaiîe  fut 
le  prix  de  celte  indigne  insouciance.  Frédéric  dut  fuir  ù 
l'étranger.  En  un  clin  d'œil  la  Bohême  fut  reconquise, 
et  la  rébellion  rudement  châtiée  par  Fempereur  Ferdi- 
nand IL 

La  période  danoise  (1624-1629).  —  La  victoire  de 
lempereur  épouvanta  les  protestants  d'Allemagne,  qui 
se  hâtèrent  d'appeler  à  leur  secours  Christian  IV,  roi  de 
Danemark.  Ce  prince  se  rattachait  à  l'Allemagne  non 
seulement  par  sa  religion,  qui  était  le  luthéranisme,  mais 
encore  par  des  intérêts  politiques,  étant  possesseur  du 
duché  allemand  de  Holstein.  Christian  eut  à  combattre 
à  la  fois  TiUjj,  général  de  Maximilien,  duc  de  Bavière, 
et  Wallensteinj  riche  seigneur  de  Bohême,  qui,  avec 
l'agrément  de  l'empereur,  s'était  créé  une  redoutable 
armée  de  mercenaires  croates,  polonais,  allemands.  Vi- 
vement poursuivi  par  ces  deux  impétueux  adversaires, 
il  s\'stima  heureux  de  signe'r  une  paix  qui  le  laissa 
maître  de  tous  ses  États  héréditaires,  sous  la  promesse 
de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'Empire. 

La  période  suédoise  (1630-1635).  — L'empereur 
Ferdinand  II  triomphait  encore  de  ses  ennemis.  Il  en 
profita  pour  publier  le  6  mars  1029,  Védit  de  restitution^ 
qui  enjoignait  aux  protestants  de  rendre  tous  les  biens 
ecclésiastiques  usurpés  depuis  la  paix  d'Augsbourg 
en  1555.  Les  protestants  furent  dans  la  consternation. 
Les  catholiques  eux-mêmes  firent  entendre  des  plaintes 
lorsqu'ils  virent  Ferdinand  reprendre  à  son  profit  les 
biens  volés  à  l'Eglise.  Ils  commencèrent  à  craindre  que 
les  projets  dune  vaste  monarchie,  élevée  en  Allemagne 
par  les  Habsbourg  sur  les  ruines  des  innombrables 
principautés,  tant  de  fois  imputés  à  la  maison  d'Autriche 
par  ses  ennemis,  ne  fussent  sérieux.  ETe  son  côté,  la 
France  prit  ombrage  de  la  puissance  croissante  de  là 
maison  d'Autriche.  Ne  voyant  dans  la  guerre  de  Trente 
ans  que  son  côté  politique,  et  non  plus  son  caractère  re- 
ligieux, le  cardinal  Richelieu,  alors  premier  ministre  df 
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roi  Louis  XIII,  n'hésita  point  à  prendre  parti  pour  les 
protestants  d'Allemagne,  et  à  lancer  sur  l'empereur  le 
roi  de  Suède,  Gusta^>e- Adolphe,  célèbre  par  ses  vic- 
toires sur  la  Pologne  et  sur  la  Russie. 

Ferdinand  II  affecta  d'abord  de  mépriser  la  majesté 
de  neige,  qui,  disait-il,  devait  fondre  au  soleil  impérial, 
et  laissa  le  général  Tilly, 
avec  ses  troupes  bavaroises, 
seul  aux  prises  avec  Gus- 
tave-Adolphe. Tilly,  subit 
une  retentissante  défaite  à 
Leipzick,  dans  la  Saxe,  le 
7  septembre  1631,  puis  fut 
mortellement  blessé  en 
défendant  contre  les  Sué- 
dois les  frontières  de  la  Ba-  ^:^ 
vière.  Cessant  de  dédaigner 
Gustave- Adolphe,  l'empe- 
reur fit  appela  Wallenstein. 
Les  deux  rivaux  étaient  di- 
gnes l'un  de  l'autre.  Dans 

une  grande  bataille,  livrée  encore  en  Saxe,  à  Liilzeiiy 
le  16  novembre  1632,  Gustave  fut  vainqueur,  mais  périt 
au  sein  de  son  triomphe.  Deux  ans  après,  Wallenstein 
était  assassiné  par  ses  ofliciers  sur  l'ordre  de  Ferdi- 
nand IL  qui  craignait  son  ambition  et  l'accusait  de  le 
trahir.  La  guerre  continua  pendant  quelque  temps  en- 
core, pour  se  terminer  de  nouveau  à  l'avantage  de 
1  empereur. 

La  période  fraiicaîso  (1635-1648  .  —  Ainsi  l'élec- 
teur palatin,  le  roi  de  Danemark,  le  roi  de  Suède  avaient 
échoué  tour  à  tour  dans  leur  tentative  de  soutenir  les 
protestants  d'Allemagne  contre  l'empereur.  Richelieu 
sentit  que  le  moment  était  venu  de  lancer  la  France  dans 
la  lutte  ouverte.  Ses  inquiétudes  sur  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche  n'étaient  que  trop  légitimes.  Tandis 
que  la  branche  cadette  de  cette  maison,  maîtresse  de  la 
couronne  impériale,  de  rarchiduché  d'Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole,  du  Tyrol,  de 
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Gusla\o-Adolphc, 


l'Alsace,  de  la  Silésie,  de  la  Moravie,  de  la  Croatie,  de 
la  Hongrie  et  de  la  Bohème,  nous  menaçait  par  le  Rhin, 

la  branche  aînée,  maîtresse 
de  la  péninsule  ibérique 
entière,  de  la  Sardaigne,  des 
Deux-Siciles,  du  Milanais, 
du Roussillon,  delà  Franche- 
Comté,  de  1  Artois  et  des 
Flandres,  nous  menaçait  par 
les  Pyrénées,  par  les  Alpes 
et  jusque  dans  les  limites 
naturelles  de  la  France.  Si 
1  on  permettait  encore  à  Tem- 
pereur  de  remplacer,  à  la 
faveur  de  ses  dernières  vic- 
toires, l'Allemagne  impériale 
de  1()30,  morcelée,  désunie 
et  faible,  par  une  monarchie  autrichienne,  compacte  et 
forte,  cen  était  fait  de  l'équilibre  européen,  peut-être 
de  l'avenir  de  la  France  elle-même.  Richelieu  résolut 
donc  de  prendre  immédiate- 
ment la  direction  de  la 
guerre,  bien  qu'il  ne  se  dis- 
simulât pas  les  énormes 
difficultés  de  l'entreprise, 
ayant  à  soutenir  en  même 
temps  le  poids  des  armées 
impériales  et  des  forces  es- 
pagnoles. 

La  g-iierre  jusqu'en 
1643.  —  Dans  son  ensem- 
ble, la  fortune  des  armes  fut 
presque  constamment  favo- 
rable à  la  France.  Jusqu'en 
1643,  on  n'eut  à  enregistrer 
aucune  de  ces  victoires  re- 
tentissantes qui  font  époque  dans  la  vie  des  nations.  L'  - 
succès  néanmoins  furent  sérieux  et  très  importants,  à  en 
juger  par  la  conquête   do    l'Alsace,   en    1638,   sur    la 
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hranche  cadette  de  la  maison  d'Jjtjitricht,  par  celle  de 
l'Artois,  en  1640,  et  du  Roussillon  eil  1^42^  sur  la  branche 
aînée  ou  espagnole.  '"î  W[T"^^ 

La  guerre  de  1643  à  1648.  —  A  partir  4è  1643 

au  contraire  les  victoires  éclatantes  se  succèdent  pres- 
que sans  interruption.  En  1643  même,  c'est  la  victoire 
de  Rocroy  remportée  sur  les  Espagnols  par  un  prince  du 
sang,  Condé,  général  à  vingt-deux  ans.  En  1644  et  1646. 
ce  sont  les  victoires  de  Fribourg  et  de  Noi-dlingiie  rem- 
portées à  deux  par  Condé  etson  rival  de  génie,  Turenne, 
aussi  calme  et  impassible  en  apparence  que  lautre  était 
vif  et  impétueux.  Enfin  ce  sont  en  1648  les  deux  victoires 
de  Lens  et  de  Sinmnershausen^  remportées  la  première 
par  Condé  dans  l'Artois,  la  seconde  par  Turenne  en  Ba- 
vière, qui  donnent  le  coup  de  grâce  à  Ferdinand  Ul, 
empereur  depuis  1637.  et  l'obligent  à  demander  la  paix. 

"  Bataille  de  Rocroy.  Le  général  espagnol  Francisco  do  ;Molln 
s'était  avancé  sur  la  frontière  des  Pays-Bas  avec  vingt-huit 
mille  hommes.  11  entra  en  Champagne  et  assiégea  Rocroy,  place 
importante  à  cause  de  sa  situation  à  la  tète  des  Ardennes.  Une 
armée  de  secours  marcha  vers  la  ville  sous  le  commandement  du 
duc  d'Enghien,  i»1lis  tard  Condé,  âgé  de  vingt-deux  ans;  elle  comp- 
tait quatorze  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux.  Malgré  l'avis 
contraire  du  lieutenant  général  de  l'IIOpital,  qu'on  lui  avait  donné 
comme  mentor,  Engliien  fit  décider  par  son  conseil,  le  jour  mémo 
de  son  arrivée  en  face  de  l'ennemi,  la  bataille  pour  le  lendemain. 

La  veille,  il  prit  toutes  ses  mesures  avec  la  prudence  d'un  vieux 
général  expérimenté,  puis  s'endormit  d'un  sommeil  si  profond, 
qu'il  fallut  au  matin,  a  dit  Bossuet,  «  réveiller  cet  autre  Alexandre  ». 
Dés  le  point  du  jour  Enghien  fit  commencer  l'attaque.  11  chargea 
lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes  et  eut  la  joie  de  voir,  après  une 
bataille  acharnée,  fuir  cette  fameuse  infanterie  espagnole,  «  dont 
les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  savent  réparer  leurs  pertes,  demeurèrent  longtemps 
inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  lançant  des 
feux  de  toutes  parts  ». 

Six  mille  prisonniers,  six  mille  morts,  canons,  bagages,  drapeaux 
il(^  l'ennemi  enlevés,  tel  fut  le  bilan  de  cette  mémorable  journée 
(19  mai  1643),  la  première  grande  bataille  gagnée  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  par  les  armées  françaises. 

Traités  de  Westphalîe  (1648\  — Les  clauses  des 
traités  de   Westphalic,  signés   le  24   octobre    1648,    à 
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Munster  pour  les  puissances  catholiques,  à  Osnabruck 
pour  les  puissances  protestantes,  peuvent  se  ranger 
sous  trois  cliefs  principaux  :  1°  règlement  des  territoires; 
2°  règlement  des  affaires  de  TEmpire  ;  S*'  règlement  des 
affaires  religieuses. 

1°  Règlement  des  territoires.  — Victorieuse,  la 
France,  comme  il  était  juste,  demanda  des  indemnités 
•  le  guerre  pour  elle  et  pour  ses  alliés.  Pour  elle,  elle 
prit  à  la  maison  d'Autriche  toute  l'Alsace,  sauf  Stras- 
bourg, ville  libre.  A  ses  deux  principaux  alliés,  la 
Suède  et  l'électeur  de  Brandebourg,  elle  fit  donner,  à  la 
première,  la  Poméranie  occidentale,  qui  renfermait  les 
deux  grandes  villes  de  Stralsund  et  de  Stettin;  au 
deuxième,  la  Poméranie  orientale.  Les  autres  princes 
reçurent  aussi  des  év«'chés  ou  des  abbayes  sécularisés. 
Le  fils  de  lélecteur  palatin  recouvra  le  Bas-Palatinat, 
aujourd'hui  Bavière  rhénane,  ainsi  que  la  dignité  élec- 
torale. ?>Iaximilien  conservait  le  lïaut-Palatinat,  et  la 
dignité  délecteur,  reçue  en  1623,  lui  était  maintenue,  de 
sorte  qu'il  y  avait  maintenant  liuit  électeurs. 

T  Réorg-anisation  de  rKinpire.  —  11  fallait  réor- 
ganiser l'Empire,  dont  la  constitution  avait  reçu  plus 
dune  atteinte  durant  la  tourmente.  Le  nombre  des  l^tats 
de  l'Empire  fut  fixé  à  trois  cent  quarante-trois.  La 
Chambre  impériale,  chargée  des  affaires  en  l'absence  de 
la  Diète*,  dut  être  composée  de  vingt-six  membres  ca- 
tholiques et  vingt-quatre  protestants.  La  Diète  réglait 
souverainement  les  intérêts  communs  de  l'Empire,  et 
son  autorité  était  supérieure  à  celle  de  l'empereur.  Ainsi 
s'évanouissait  le  rêve  de  monarchie  universelle  en  Alle- 
magne, dont  s'était  bercé  l'empereur  Ferdinand  II  après 
ses  éclatants  succès  sur  l'électeur  palatin  et  sur  le  roi 
de  Danemark. 

3  Rèj?lement  des  affaires  religrieiises.  —  Le 
calvinisme  jouit  désormais  des  mêmes  droits  que  le 
luthéranisme,  seul  autrefois  toléré  ofïiciellement.  Pour 
le  reste,  on  revint  tout  simplement  aux  clauses  de  la 
paix  d'Augsbourg.  Les  biens  sécularisés  par  les  protes- 
tants leur  demeuraient  acquis,  à  la  condition  qu'ils  n'en 
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séculariseraient  plus  à  lavenir.  Le  principe  ciijiis  regio 
hujusreligio  fut  également  maintenu.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  vu  dans  les  traités  de  Westphalie  la  proclamation 
de  la  liberté  religieuse  :  la  liberté  était  accordée  aux 
princes,  mais  non  à  leurs  sujets,  qui  continuaient  à  être 
tenus  de  suivre  la  religion  de  leur  souverain.  En  pra- 
tique cependant,  il  se  produisit  à  peu  près  partout  une 
certaine  tolérance,  et  lère  des  guerres  religieuses  en 
Allemagne  put  être  considérée  comme  fermée. 

Le  traité  des  Pyrénées  1659  .  —  L'Espagne  avait 
refusé  de  signer  la  paix  en  1648,  espérant  tirer  avan- 
tage des  troubles  de  la  Fronde  qui  venaient  d'éclater  en 
France.  Elle  en  profita  en  effet  pour  envahir  la  Cham- 
pagne et  l'xVrtois.  Mais  ces  provinces  furent  délivrées, 
et  Turenne,  en  1658,  de  concert  avec  les  Anglais,  in- 
fligea aux  troupes  espagnoles  la  défaite  décisive  des 
Dunes,  qui,  suivie  de  la  prise  de  Dunkerque,  amena  le 
traité  des  Pyrénées  (7  novembre  1659).  Par  ce  traité 
Philippe  ly.  roi  d'Espagne,  cédait  à  la  France  le  Rous- 
sillon,  l'Artois  ainsi  que  plusieurs  villes  de  Flandre 
et  du  Luxembourg. 

RÉSUMÉ 

Les  intractioiis  faites  par  les  réformés  à  la  paix  d'Au,irsbourg  et 
la  défenestration  de  Prague  amènent  la  guerre  de  Trente  ans  qui 
compte  quatre  périodes,  palatine  (1618-1G23),  danoise  (1624-16-29), 
suédoise  (1030-1635)  et  française  (1635-H548).  Dans  la  première, 
l'électeur  palatin,  Fn'déric  V,  est  vaincu  à  la  bataille  de  la  Mon- 
laijne  Blanche  (162(>)  et  perd  tous  ses  États.  Dans  la  deuxième,  le  roi 
Christian  IV  est  vaincu  par  le  Bavarois  Tilly  et  par  Wallenstein. 
gé'néral  de  l'empereur.  Dans  la  troisième,  le  roi  de  Suède  remporte 
les  victoires  de  Leipsick  (1031)  et  de  Lalzen  (1032),  mais  sa  mort 
prématurée  rend  ses  victoires  stériles  pour  l(»s  protestants.  Dans 
la  quatrième,  la  conquête  parla  France  de  l'.l />«'•<",  i\oV  Artois,  du 
Roi'ssillon,  les  victoires  de  Condé  et  de  Turenne  à  Rocroy,  Fri- 
àourg,  Xordlingue,  Lens,  Summershausen  donnent  un  coup  fatal 
à  la  puissance  de  l'empereur,  qui  se  voit  obligé  de  signer  les  traités 
désastreux  de  Westphalie  (1048).  L'Espagne,  alliée  de  l'empereur, 
continue  la  guerre,  mais  la  victoire  de  Turenne  aux  Dunes  et  la 
prise  de  Dunkerque  (1058)  l'amènent  à  signera  son  tour  le  ti-aité 
des/JymîfVsdOôO). 


LIVRE  V 

LA  MONARCHIE  ABSOLUE  EN  FRANCE 


CHAPITRE    PREMIER 

LE    RÈGNE    DE    LOUIS    XIII      1610-1643) 
AVANT    lUCHELIEU    (1610-1624^ 


R«''i(pncc  (lo  .Mario  (le  Môdicis.  —  Faveur  doConcini.  —  Promièro 
révolte  dos  prinros  (I«il2-1G14).  —  Les  mariages  espagnols  (lOLo). 
—  Deuxièrno  n'-volto  dos  princes  (1615-1016).  —  Arrestation  de 
Coridi'  (IGKj).  —  Chute  de  Concini  et  disgrâce  de  Mario  do  :Mé- 
dicis  (1617).  —  Ministère  d(>  Luynes  \^1017-1621).  —  Troubles 
excités  par  Marie  de  Médicis  (1619-1620).  —  Révolte  dos  protes- 
ta it«  'lc,-yi-ir;->^. 

Héirence  do  Alarîe  de  Médicis.  —  Lo  jour  même 
de  laltentat  (le  RavaiHac,  alors  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  rinfortuiK'  Henri  IV  n'avait  point  encore  trans- 
piré au  dehors,  le  Parlement  déclarait  régente  sa  veuve, 
Marie  de  Médicis,  au  nom  de  son  fils  Louis,  âgé  de  neuf 
ans.  Le  prince  de  Condé  et  ses  deux  oncles,  le  prince 
de  Conti  et  le  comte  de  Soissons,  réclamèrent.  Pour 
leur  fermer  la  bouclie,  on  les  gorgea  de  pensions  et  de 
gouvernements.  De  plus,  pour  satisfaire  leur  vanité,  oa 
les  fit  entrer  dans  un  conseil  de  régence.  Mais  ce  consei} 
ne  s'occupa  jamais  des  affaires. 

Marie  de  Médicis  attaqua  par  les  mêmes  armes  les 
autres  grands  seigneurs  dont  elle  redoutait  l'hostilité 
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tout  le  riche  trésor  amassé  lentement  par  Sully  et 
Henri  IV  dans  les  caves  de  la  Bastille  y  passa  en  quelques 
mois.  Les  grands  furent  contents  de  la  régence,  le 
peuple  aussi,  car  plusieurs  impôts  extraordinaires 
furent  supprimés  et  le  prix  du  sol  diminué  d'un  quart. 

Faveur  de  Conciiiî.  Première  révolte  des 
princes  (1612).  —  Malgré  tout,  laccord  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  faute  en  était  certainement  aux  princes 
et  aux  grands,  à  leur  avidité  insatiable,  à  leur  ambition 
aussi  mesquine  que  brouillonne  ;  la  régente  avait  aussi 
ses  torts  :  entière,  glorieuse,  défiante,  vindicative,  elle 
était  avec  cela  portée  à  subir  le  joug  de  favoris  et  de 
favorites. 

La  confiance  aveugle  qu'elle  accordait  à  la  Florentine 
Léonora  Galigaï,  sa  sœur  de  lait,  le  crédit  scandaleux 
dont  elle  honora  le  gentilhomme  Concini,  mari  de  cette 
dame,  provoquèrent  à  la  cour  et  parmi  les  vieux  con- 
seillers de  Henri  IV  un  vif  mécontentement.  Profitant  de 
l'agitation  des  esprits,  le  prince  de  Condé,  le  comte  de 
Soissons  et  d'autres  grands  se  mirent  en  état  de  révolte. 
Les  troubles  durèrent  deux  ans  1612-1614].  Au  lieu 
d'agir  avec  vigueur,  la  reine  aima  mieux  recourir  aux 
négociations  et  signa  un  traité  entièrement  avantageux 
aux  rebelles  :  on  leur  promettait  la  convocation  des 
Etats  généraux,  et,  de  plus,  quatre  cent  cinquante  mille 
livres  d'indemnité  pour  frais  de  guerre. 

Les  mariages  espagnols  1615  .  —  Les  Etats 
généraux  convoqués  en  1614,  et  les  derniers  de  la  mo- 
narchie avant  ceux  de  1789,  tournèrent  contre  les 
princes.  Les  princes  avaient  espéré  insurger  les  Etats 
contre  l'autorité  royale  et  leur  faire  blâmer  en  parti- 
culier deux  alliances  que  la  régente  méditait  avec  la 
cour  d'Espagne.  Or,  loin  de  s'associer  aux  intrigues 
des  grands,  l'assemblée  avait  protesté  à  la  reine  de 
'^a  fidélité  et  demandé  les  mariages  espagnols. 

La  reine  s'empressa  de  déférer  au  vœu  des  Etats  :  les 
mariages  furent  célébrés  avec  beaucoup  de  magniticence 
à  Burgos  et  à  Bordeaux,  le  25  novembre  1615.  Louis  XHl 
épousait  l'infante*  d'Espagne,  Anne   d'Autriche,  et   le 
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prince  des  Asluries,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d"Espagne,  épousait  Elisabeth  de  France. 

Deuxième  révolte  des  princes  (1615-1616).  — 
Ces  alliances  s'étaient  faites  au  milieu  de  la  guerre  ci- 
vile recommencée  par  Condé,  de  sorte  qu'une  petite 
armée  avait  dû  escorter  Louis  XIII  dans  son  voyage  à 
Bordeaux.  Cette  fois  encore  la  reine,  au  lieu  d'agir  avec 
décision,  préféra  négocier.  Les  conférences,  ouvertes  à 
Loudun,  se  terminèrent  par  un  traité  qui  témoigne  à 
la  fois  et  de  régoïsme  de  Condé  et  de  la  faiblesse  de 
Marie  de  Médicis  (mai  1616).  Les  princes  voulurent 
bien  déposer  les  armes,  moyennant  une  pluie  de  mil- 
lions. 

Insolence  et  arrestation  de  (]ondé  (septembre 
1616).  —  Condé  revint  à  Paris,  y  fut  reçu  en  triomphe, 
entra  au  conseil,  y  fit  la  loi,  et  put  se  considérer  un 
moment  comme  le  roi  de  France.  Irritée  de  voir  son 
autorité  annulée,  alarmée  de  nouveaux  mouvements, 
Marie  de  i\Iédicis,  cédant  aux  conseils  de  l'évéque  de 
Luçon,  Richelieu,  qu'elle  venait  de  faire  son  grand 
aumônier,  résolut  enfin  de  montrer  de  l'énergie.  Le 
1"'"  septembre.  Condé  fut  arrêté  en  plein  Louvre  et  en- 
fermé à  la  Bastille.  Lopinion  s'en  émut  à  peine. 

Chute  de  (^oncini  et  disgrâce  de  Marie  de 
Médicis  Kil/j.  —  La  reine  mère  avait  fait  son  coup 
d'Etat;  quelques  mois  a})rès,  le  jeune  roi  fit  le  sien, bien 
plus  retentissant. 

La  faveur  de  Concini  auprès  de  Marie  deM(';dicis  gran- 
dissait de  jour  en  jour.  Cet  étranger,  venu  en  France 
sans  un  sou  vaillant,  avait  acheté  le  marquisat  d'Ancre, 
obtenu  le  bâton  de  maréchal  et  la  charge  de  premier  mi- 
nistre. Condé  lui  reprochait  d'avoir  extorqué  à  la  reine 
plus  de  six  millions,  somme  énorme  pour  le  temps.  Sa 
femme,  Léonora,  d'une  laideur  repoussante,  mais  sa- 
vante dans  lintrigue,  trafiquait  de  son  crédit  avec  plus 
d'impudence  encore. 

Cependant  Louis  XllI,  tenu  soigneusement  à  l'écart 
des  affaires  et  des  hommes,  s'impatientait  d'être  tou- 
jours traité  en  enfant  :  il  éprouvait  de  sourdes  colères 
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quand  il  entendait  dire  que  Concini  faisait  dctesler  la 
royauté.  Un  jeune  gentilhomme  de  Provence  sans  for- 
tune, Alhei't  de  Luynes,  attaché  à  la  personne  du  roi 
comme  «  maître  des  oiseaux  du  cabinet  »,  aiguisa  son 
ressentiment,  et  finit  parle  décider  à  se  défaire  de  l'im- 
portun favori.  Le  24  avril  1617,  comme  le  maréchal  en- 
trait au  Louvre,  Vitry,  capitaine  des  gardes,  l'abattit  à 
coups  de  poignard.  Sa  veuve,  condamnée  pour  crime  de 
sorcellerie,  monta  sur  l'échafaud. 

Marie  de  Médicis  elle-même  fut  atteinte  par  la  ruine 
de  son  favori.  Gardée  à  vue  dans  ses  appartements,  elle 
demanda  comme  une  grâce  de  se  retirer  à  Blois,  ville  d( 
son  apanage,  où  elle  vécut  en  reine,  mais  étroitemen 
surveillée. 

Ministère  do  Liiynes  (1617-1621).  —  Un  favor 
était  tombé,  un  autre  s'éleva  à  sa  place.  En  quelque; 
mois  l'obscur  gentilhomme  provençal  devint  gouver- 
neur de  Normandie,  puis  de  l'Ile-de-France,  dirige.' 
tout  le  conseil,  et  finit  par  obtenir  la  haute  dignité  d( 
connétable,  sans  avoir  jamais  tiré  l'épée. 

L'avidité  et  l'ambition  de  Luynes  valaient  donc  celle 
de  Concini,  mais  il  avait  plus  de  dévouement  à  la  Franc 
et  au  roi,  plus  dhabileté,  et  aussi  plus  d'énergie.  Le 
nobles  en  surent  quelque  chose.  Aussi  fut-il  prompte 
ment  pour  eux  un  autre  Concini,  et  la  cour,  une  non 
velle  officine  de  malfaisance.  «  La  taverne  est  toujour 
la  même,  disaient-ils  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  que  le  bou 
chon.  »  Et  ils  se  retournèrent  du  côté  de  celle  qui  avai 
fait  la  fortune  de  Concini,  et  que  pour  ce  motif  il 
avaient  fatiguée  de  leurs  plaintes. 

Troubles  excités  par  Marie  de  Médicis  (1619 
1620).  —  Marie  de  Médicis  ne  demandait  pas  mieu 
que  de  renaître  à  la  vie  politique.  Une  nuit,  trompar 
la  vigilance  de  ses  gardiens,  elle  s'écliappa  du  châtea 
de  Blois  par  une  fenêtre  haute  de  quatre-vingts  piedf 
au  risque  de  se  rompre  le  cou,  et  courut  à  Loches,  o 
l'attendait  le  duc  d'Epernon.  Pour  conjurer  la  guerr 
civile,  Luynes  fit  offrir  à  la  reine  le  gouvernement  d 
l'Anjou.  Mais  la  cour  de  Marie,  établie  à  Angers,  devir 
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aussitôt  un  foyer  d'intrigues.  Il  fallut  décidément  com- 
battre. 

Louis  XIII,  qui  aimait  la  guerre,  prit  lui-même  le 
commandement  de  ses  troupes,  marcha  sans  retard  sur 
l'Anjou,  occupa  les  Ponts-de-Cé,  près  d'Angers,  le 
7  août  1620,  après  un  combat  très  vif,  et  imposa  la  paix 
le  10  du  même  mois.  La  reine  mère  promettait  de  sui- 
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/re  le  roi  son  fils  à  Paris.  Son  parti  se  disloqua  immé- 
iiatement. 

Révolte  des  protestants  (1620).  —  Louis  XIII  eut 
i  peine  le  temps  de  déposer  les  armes.  Six  mois  après 
a  paix  d'Angers,  il  fallut  marcher  contre  les  protes- 
tants, qui  venaient  de  se  mettre  en  révolte  ouverte. 

En  1617,  le  roi  avait  ordonné  le  rétablissement  dans 
e  Béarn  de  la  religion  catholique,  proscrite  par  Jeanne 
l'Albret,  et  la  restitution  des  biens  d  Église.  C'était  là 
me  mesure  de  haute  justice,  inscrite  formellement  dans 
'édit  de  Nantes.  L'édit  de  1617  n'en  souleva  pas  moins 
le  vives  protestations  dans  le  Béarn,  et  il  resta  inap- 
pliqué jusqu'au  13  octobre  1620.  que  le  roi  en  personne 
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se  rendit  en  armes  à  Pau  et  signifia  nettement  sa  volonté 
d'être  obéi.  Alors  du  Midi  l'agitation  protestante  gagna 
la  France  entière.  Une  assemblée  générale,  tenue  à  la 
Rochelle  en  février  1621,  rejeta  ouvertement  l'autorité 
royale  et  appela  tous  les  calvinistes  aux  armes. 

Louis  XIII,  décidé  à  réprimer  énergiquement  la  rébel- 
lion, partit  au  printemps  de  1621,  accompagné  de  Luynes, 
récemment  fait  connétable,  et  de  Lesdiguières,  encore 
protestant.  On  échoua  devant  Montauban,  et  cet  échec, 
autant  que  la  fièvre,  amena  la  mort  de  Luynes  (novem- 
bre 1621).  Mais  ensuite  des  revers  multipliés  forcèrent 
les  calvinistes  d'accepter  le  traité  de  Montpellier  (1622). 
Ce  traité,  tout  en  confirmant  l'édit  de  Nantes,  réduisait 
à  deux  les  places  de  sûreté  calvinistes,  la  Rochelle  e1 
Montauban.  De  plus,  les  assemblées  des  calvinistes  de- 
vaient se  tenir  en  présence  d'un  agent  royal. 

Ainsi  les  chances  d'insurrection  et  de  guerre  civil( 
étaient  considérablement  diminuées.  C'était  un  véritable 
succès,  que  Louis  XIII  célébra  par  de  grandes  fêtes  i 
Lyon  et  à  Paris.  Au  cours  de  cette  campagne,  Lesdi- 
guières avait  abjuré  le  protestantisme  et  reçu  l'épée  d( 
connétable. 

RÉSUMÉ 

La  veuve  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis,  est  déclarée  par  le  Par 
leiiient  régente  au  nom  de  son  jeune  (lis,  Louis  XIII  (1010-16 1;>) 
Elle  se  laisse  dominer  par  le  Floi-entin  Concini.  A  trois  repi'ises 
en  1610.  en  101-,\  en  1015,  les  i)rinces  du  sang,  Condé  et  ses  oncles 
se  révoltent  :  la  reine  les  apaise  par  des  gouvernements  et  d( 
l'argent.  Cependant  en  KHO,  outrée  de  l'insolence  de  Condé,  ell« 
le  fait  arrétor.  Son  favori  Concini  tombf  lui-même  sous  les  coup; 
de  Viti-y  (1017),  et  la  reine,  en  disgrâce,  se  retire  à  Hlois.  De  Lnyne; 
itMuplace  Concini  (1017-1021).  Des  troubles  sont  excités  par  Mari» 
de  Médicis  en  1610  et  en  1020;  puis  par  les  protestants  (1620 
1622).  De  Luynes  échoue  devant  Blontauban  et  meurt  (1621);  mai; 
Louis  XIII  impose  l'année  suivante  aux  réformés  le  traité  d( 
Montpellier. 

En  1014  s'étaient  tenus  les  derniers  États  gt'néraux  de  la  monar 
chie  avant  1789,  et  en  1015  s'étaient  conclus  les  maria'/es  espa- 
f/nols. 
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CHAPITRE  II 

LE    IlÈGXE    DE    LOUIS    XIII    PEXDAXT    LE    .MIXISTÈiŒ 
DE    RICHELIEU      1624-1642 

S  0  M  M  AIRE 

Portrait  de  Richelieu.  —  Son  plan.  —  Richelieu  et  les  protestants  : 
prise  de  la  Rochelle  (Kj-28):  paix  d'Alais  (1629).  —  Richelieu  et 
les  grands  :  exécutions  capitales;  la  journée  des  dupes;  création 
des  intendants.  —  Riclieheu  et  la  maison  d'Autriche  :  interven 
tion  de  la  France  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  — •  Mort  de  Ri- 
chelieu et  de  Louis  Xlll  (1(31-2  et  ItJloK 

Portrait  de  Richelieu.  —  Après  la  mort  de  Luynes, 
on  espérait  que  le  roi  se  déciderait  à  gouverner  par  lui- 
même.  Mais  Louis  XIII,  peu  entendu  aux  affaires,  était 
condamné  à  subir  toute  sa  vie  le  joug  de  favoris  ou  de 
premiers  ministres.  En  février  1624  entrait  au  conseil 
l'homme  qui  devait  dominer  la  France  et  le  roi  pendant 
dix-huit  ans,  Richelieu. 

Richelieu  arrivait  au  pouvoir  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  Il  n'était  pas  inconnu.  On  l'avait  remarqué  aux 
Etats  généraux  de  1614.  Evoque  de  Luçon  à  vingt-deux 
ans,  aumônier  de  Marie  de  ^lédicis  en  1615,  disgracié 
avec  elle  en  1617,  il  l'avait  poussée  à  la  révolte  d'abord, 
à  la  soumission  ensuite,  et  comme  récompense  de  ses 
bons  ollices  il  avait,  en  1623,  reçu  le  chapeau  de  car- 
dinal. 

Richelieu  était  grand,  maigre,  avait  la  figure  longue 
et  fine,  les  mains  fort  belles.  Tout  dans  sa  personne  ré- 
vélait la  plus  grande  aisance,  la  distinction  la  plus 
achevée.  Peu  riche  quant  aux  dons  du  cœur  qui  font  ai- 
mer, il  possédait  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
supérieures  qui  commandent  le  respect  et  assurent  l'o- 
béissance. C'était  un  génie  rare  servi  par  une  volonté 
de  fer.  Cette  volonté  inflexible,  qui  s'imposa  à  tout  le 
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monde,  au  roi  comme  aux  autres,  qui  sembla  vouloir 
forcer  la  nature  elle-même  et  contraignit  un  corps  clié- 
tif,  toujours  souffrant,  à  fournir  pendant  dix-huit  ans  un 
labeur  sous  lequel  auraient  plié  plusieurs  ministres, 
explique  ce  qu'il  a  fait,  mieux  encore  que  son  intelli- 
gence, qui  était  cependant  prodigieuse. 

Le  plan  de  Riclielîeu.  —  Richelieu  a  dit  quelque 

part  :  «  Mon  premier  but 
fut  la  majesté  du  roi,  le 
second  fut  la  grandeur  du 
royaume.  »  Faire  du  roi 
le  maître  absolu  de  la 
France,  et  de  la  France  la 
première  nation  de  l'Eu- 
rope, voilà  son  program- 
me. Pour  le  réaliser,  il 
fallait,  à  l'intérieur,  ré- 
duire les  calvinistes  à 
limpuissance  et  dompter 
les  grands;  à  l'extérieur, 
abaisser  la  maison  d'Au- 
triche. Ces  trois  résultats 
furent  poursuivis  simulta- 
nément, avec  une  indomptalde'  énergie,  par  le  ministre 
de  Louis  XIII:  mais  la  soumission  des  protestants  fut 
le  point  où  il  obtint  tout  dabord  la  victoire. 

Richelieu  et  les  protestants.  —  Les  calvinistes 
fournirent  eux-mêmes  à  Richelieu  l'occasion  qu'il  cher- 
chait pour  achever  l'œuvre  commencée  par  Louis  XIII 
au  traité  de  Montpellier,  en  1G22.  Regrettant  les  assem- 
blées politiques,  le  port  d'armes,  auxquels  ils  étaient  habi- 
tués, les  réformés  se  soulevèrent  en  1625.  Voulant  frap- 
per le  protestantisme  au  cœur,  le  cardinal,  après  avoir 
réorganisé  la  marine,  alors  bien  déchue,  alla  mettre  le 
siège  devant  la  Rochelle. 

Sièg-e  de  la  Rochelle.  —  La  ville  était  grande  et 
très  forte  ;  fièrede  son  commerce  maritime,  elle  possédait 
plus  de  cent  navires  et  dintrépides  marins.  Les  sectaires 
les  plus  ardents  s'y  étaient  réfugiés,  et  elle  venait  de  se^ 
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donner  pour  maire  l'amiral  Guiton,  marin  farouche,  qui 
en  entrant  en  charge  jura  de  poignarder  le  premier  qui 
parlerait  de  se  rendre.  Mais  Richelieu  était  résolu  à  en 
finir  avec  la  citadelle  du  calvinisme,  et  on  vit  aussitôt 
ses  intentions  à  la  grandeur  des  ouvrages  quil  fit  entre- 
prendre. 

Une  ligne  de  circonvallation  de  trois  lieues,  garnie  de 
forts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille  hommes,  enve- 
loppa la  Rochelle  par  terre,  et  rempècha  de  recevoir 
aucun  secours  des  protestants  de  l'intérieur.  Restait  à 
la  bloquer  par  mer.  à  l'isoler  de  cet  Océan  dont  elle  était 
si  fière,  et  des  Anglais  dont  elle  avait  réclamé  l'aide. 
Richelieu  fit  commencer  en  plein  hiver  une  digue  gigan- 
tesque, longue  de  sept  cent  cinquante  toises,  qui  ferma 
Timmense  rade  où  mouillaient  les  vaisseaux  rochelais. 
Cet  ouvrage  merveilleux  fut  achevé  en  quelques  mois. 

Prise  (le  la  Rochelle  [1628  .  —  La  digue  une  fois 
achevée,  la  Rochelle  était  perdue,  car  on  n'avait  qu'à 
laisser  la  famine  accomplir  son  œuvre.  Deux  fois  les 
Anglais  essayèrent,  mais  en  vain,  de  lui  porter  secours. 
Dès  le  mois  de  juin  les  vivres  commencèrent  à  man- 
quer. On  renvoya  les  bouches  inutiles,  on  rationna  les 
vivres.  La  faim  et  les  maladies  engendrèrent  une  mor- 
talité effrayante.  La  moitié  de  la  population  avait  suc- 
combé ;  la  garnison  ne  comptait  plus  que  cent  trente- 
six  hommes,  et  Guiton  ne  parlait  pas  de  se  rendre  : 
«  Pourvu  qu'il  reste  un  homme  pour  fermer  les  portes, 
disait-il,  cela  suffit.  » 

Enfin  le  29  octobre  1628,  après  onze  mois  de  siège  et 
neuf  mois  d'un  blocus  rigoureux,  quand  tout  espoir 
d'être  secouru  par  les  Anglais  fut  perdu,  «  quand  les 
Rochelais,  dit  Richelieu,  n'eurent  plus  d'herbe  à  man- 
ger sur  leurs  contrescarpes,  de  cuir  de  bœuf,  ni  de  che- 
val, ni  de  courroies,  de  bottes,  de  souliers,  de  ceintures, 
de  pendants  d'épées,  de  pochettes,  dont  ils  faisaient 
avec  de  la  cassonade  des  bouillies  sucrées,  ils  se  réso- 
lurent d'envoyer  tous  demander  miséricorde  ».  L'hé- 
roïque ville  fut  traitée  avec  indulgence. 

Fin  des  gfuerres  de  relîg:îon.  Paix  d'Alaîs   28 
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juin  1G29  .  —  Frappé  à  mort  par  la  cliule  de  la  Ro- 
chelle, le  parti  calviniste  essaya  encore  de  se  maintenir 
dans  les  Cévennes.  Louis  XIII,  accompagné  de  Riche- 
lieu, pénétra  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  et  dans 
une  campagne  rapide  emporta  les  places  calvinistes. 
Alais.  Uzès  furent  pris;  Privas  l'ut  incendié,  et  ses  ha- 
bitants envoyés  aux  galères.  Effrayées  de  ce  sort  rigou- 
reux, les  autres  villes  se  soumirent,  et  les  calvinistes, 
aux  abois,  acceptèrent  la  paix  d'Alais  (28  juin  1629). 

Les  réformés  perdirent  toutes  leurs  places  de  sûreté; 
leurs  forteresses  furent  rasées,  leurs  assemblées  inter- 
dites. Ils  étaient  enfin  sur  le  même  pied  que  les  sujets 
ordinaires  du  roi,  et  comme  parti  politique  ils  n'exis- 
tèrent plus.  Mais  on  ne  toucha  point  à  leur  indépendance 
religieuse,  ni  à  leurs  droits  civils. 

Richelieu  et  les  g-rands.  —  La  soumission  des 
protestants  préparait  la  soumission  de  la  noblesse.  Par 
noblesse,  il  faut  se  garder  ici  d'entendre  l'ensemble  des 
gens  d'épée.  Comme  corps,  depuis  un  siècle,  la  no- 
blesse était  parfaitement  paisible.  Seuls,  les  princes  du 
sang  et  quelques  hautes  têtes  de  l'aristocratie  affectaient 
de  prendre  vis-à-vis  du  pouvoir  une  attitude  frondeuse. 
Richelieu  voulut  que  tous,  grands  et  petits,  fussent 
égaux  devant  le  roi  et  devant  la  loi  :  on  pourrait  ajouter, 
devant  lui-même. 

Le  cardinal  employa  à  cette  œuvre  toute  l'énergie 
froide  et  calculée  de  son  caractère.  Pour  briser  les  résis- 
tances, pour  déjouer  les  complots  tramés  soit  contre  son 
autorité,  soit  contre  sa  vie,  il  ne  regarda  guère  à  la  lé- 
galité des  moyens.  11  le  fit  de  bonne  foi,  croyant  sincè- 
rement que  l'autorité  royale  était  au-dessus  de  la  loi,  et 
regardant  non  moins  sincèrement  son  propre  pouvoir 
comme  indispensable  au  bonheur  de  la  France. 

Exécutions  capitales.  —  La  première  tête  qui 
tomba  sous  l'inexorable  justice  de  Richelieu  fut  celle  du 
comte  de  Chalais,  coupable  d'avoir  soufflé  à  Gaston 
d'Orléans^  frère  du  roi,  des  idées  d'indépendance  (1626). 
Puis  ce  fut  le  tour  du  sieur  Boiiteville  de  Montmorency 
et  du  comte  de  Chapelles^  duellistes  effrénés  qui.  pour 
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braver  le  ministre,  avaient  osé  se  battre  en  plein  Paris, 
sur  la  place  Royale  (1627).  Le  maréchal  de  Marillac, 
accusé  de  concussion,  mais  plutôt  coupable  d'avoir  fa- 
vorisé les  intrigues  de  la  reine  mère  contre  Richelieu, 
fut  exécuté  en  place  de  Grève  comme  un  vulgaire  cri- 
minel il632  .  L'année  suivante,  le  puissant  gouverneur 
du  Languedoc,  Henri  de  Montmorency,  monta  sur  l'é- 
cliafaud,  dans  la  cour  du  Capitole,  à  Toulouse,  pour 
s'être  laissé  entraîner  dans  une  révolte  par  Gaston 
d'Orléans.  Enfin,  en  1642,  Cinq-Mais,  jeune  écuyer  de 
Louis  XIII,  à  qui  la  faveur  du  roi  avait  tourné  la  tête  au 
point  qu'il  complota  de  renverser  Richelieu  pour  se 
mettre  à  sa  place,  fut  exécuté  sur  la  place  des  Terreaux 
à  Lyon,  et  son  ami,  l'adolescent  de  Thou,  coupable  de 
n'avoir  point  révélé  le  complot,  partagea  son  supplice. 

La  journée  des  dupes  il630!.  —  Le  cardinal  n'é- 
tait guère  moins  impérieux  à  l'égard  des  plus  hauts 
personnages,  quand  ils  se  permettaient  de  menacer  son 
pouvoir.  Marie  de  Médicis,  à  qui  il  devait  le  commence- 
ment de  sa  fortune,  souffrait  cruellement  de  son  in- 
fluence sur  le  roi.  Elle  profita  d'une  maladie  de 
Louis  XÏII,  qui  lui  donna  l'occasion  de  voir  plus  souvent 
son  fils,  pour  perdre  dans  son  esprit  le  redoutable 
ministre.  Déjà  courait  le  bruit  de  sa  disgrâce  et  on  se 
partageait  ses  dépouilles,  lorsqu'il  se  sauva  par  un 
coup  d'audace. 

Le  10  novembre,  comme  le  roi  avait  avec  sa  mère 
un  entretien  au  Luxembourg,  le  cardinal  parut  tout  à 
coup  par  une  porte  secrète  et  dit  que,  se  doutant  que 
Leurs  Majestés  parlaient  de  lui,  il  avait  cru  devoir  venir 
présenter  sa  justification.  A  cette  apparition  inattendue, 
la  reine  fut  si  outrée,  qu'elle  fut  quelques  instants  sans 
pouvoir  parler;  pour  le  roi,  prévoyant  un  orage,  il  pré- 
tendit qu'il  avait  besoin  d'aller  à  Versailles,  et,  «  faisant 
la  révérence,  il  marcha  aussi  vite  que  s'il  eût  eu  peur 
qu'on  ne  courût  après  lui  ». 

Richelieu  le  rejoignit  en  effet  à  Versailles,  et  n'eut 
aucune  peine  à  regagner  sa  confiance.  A  l'instant  même 
le  Luxembourg  se  vida  des  adulateurs  qui  le  remplis- 
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saiont.  cl  la  reine  se  trouva  seule.  La  journée  du  10  no- 
vembre en  demeura  célèbre  sous  le  nom  de  journée  des 
dupes.  Soumise  à  la  suite  de  cette  journée  à  une  demi- 
captivité  dans  le  château  de  Compiègne,  la  reine  s'é- 
vada et  fila  vers  les  Pays-Bas.  Marie  de  jNIédicis  ne  de- 
vait plus  revoir  ni  le  roi  ni  la  France  (18  juillet  1(331). 
Elle  mourut  à  Cologne  en  1642,  sans  être  pleurée  de 
son  fils,  et  excitant,  malgré  ses  fautes,  la  pitié  par  son 
abandon  et  ses  longues  souffrances. 

Création  des  intendants  i'1637).  —  Ce  traitement 
infligé  à  une  mère,  et  que  sans  aucun  doute  Richelieu 
avait  dicté  à  Louis  XIII,  instruisit  les  courtisans  du 
danger  qu'il  y  avait  à  contrecarrer  le  premier  ministre. 
Une  autre  mesure,  qui  passa  tout  d'abord  presque  ina- 
perçue, devait  achever  de  ruiner  l'influence  de  la  no- 
blesse. Ce  fut  la  création  des  intendants,  à  l'origine 
modestes  officiers  de  justice,  qui  finirent  par  concen- 
trer entre  leurs  mains  les  finances,  la  police,  l'adminis- 
tration, annulèrent  l'autorité  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces, toujours  pris  dans  la  noblesse,  et  firent  partout 
respecter  la  volonté  royale. 

La  monarchie  absolue.  —  L'attitude  d'effacement 
à  laquelle  Richelieu  condamna  la  noblesse,  il  l'imposa 
au  Parlement,   qui  fut  privé  de  son  droit  de  faire  des 
remontrances  *  sur  les  édits  royaux  avant  de  les  enre- 
gistrer; au  clergé,  dont  les  assemblées  générales  n'eu- 
rent plus  qu'un  semblant  d'indépendance;  à  la  nation 
tout  entière  enfin,  qui  ne  put  plus  faire  entendre  sa  voix 
ni  par  ses  assemblées  de  notables  ni  par  ses  Etats  gé- 
néraux. La  servitude  générale  amena  la  paix  à  l'inté- 
rieur; mais  elle  devait  avoir  le  grave  inconvénient  d'en-| 
courager  le    despotisme   royal  avec  tous  ses  dangers.'! 
Pour   le   moment  l'absence  d'opposition  laissa  libre  le 
cardinal   de  consacrer   toutes    ses  forces  et  toutes  les  ' 
forces  de  la  France  à   la  grande  querelle  qui  divisait 
alors  l'Europe,  à  la  guerre  de  Trente  ans. 

Richelieu  et  la  gruerre   de  Trente  ans  (1635- 
1642;.  —  La  guerre  de  Trente  ans,  commencée  en  1618, . 
avait  de  nouveau  mis  les  protestants  d'Allemagne  aux 
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prises  avec  la  maison  d'Autriche.  Ecrasés,  les  protes- 
tants avaient  appelé  successivement  à  leur  secours  le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV,  et  le  roi  de  Suède, 
Gustave- Adolphe.  Mais  Christian  IV,  après  une  cam- 
pagne malheureuse  1624-1629;,  sétait  vu  contraint  de 
demander  la  paix;  Gustave- Adolphe,,  après  une  bril- 
lante campagne  (1630-1632  ,  avait  péri  au  sein  d'une  vic- 
toire. 

Restée  maîtresse  des  destinées  de  l'Allemagne,  la 
maison  d'Autriche  pouvait  songer  à  détruire  à  son  pro- 
fit les  innombrables  principautés  à  peu  près  indépen- 
dantes qui  composaient  l'Empire.  Cette  puissance  de  la 
maison  d'Autriche  qui,  par  ses  possessions  de  la  branche 
cadette  ou  allemande,  menaçait  la  France  sur  le  Rhin, 
et,  par  ses  possessions  de  la  branche  aînée  ou  espa- 
gnole, la  menaçait  du  côté  des  Pyrénées,  inquiétait 
vivement  Richelieu.  Aussi,  bien  qu'il  en  coûtât  de  s'al- 
lier, lui,  cardinal,  aux  protestants  d'Allemagne  contre 
les  catholiques,  n'envisageant  que  la  question  politique, 
il  n'hésita  pas  à  rallumer  la  guerre  de  Trente  ans,  qui. 
sur  le  point  de  s'éteindre,  prit  grâce  à  lui  des  propor- 
tions plus  grandioses  encore. 

Richelieu  ne  vit  pas  la  fin  de  la  guerre.  Toutefois, 
quand  il  mourut,  il  avait  déjà  obtenu  des  résultats  im- 
portants. \j' Alsace  avait  été  conquise  sur  la  branche 
cadette  de  la  maison  d'Autriche  1638  ;  l'Artois  1640^ 
et  le  Roussillon    1642;  sur  la  branche  aînée. 

Mort  de  Richelieu  1642).  —  Le  cardinal  avait 
voulu  assister  lui-même  à  la  conquête  du  Roussillon. 
Mais  la  maladie  l'avait  saisi  en  route  et  contraint  de 
s'aliter  à  Tarascon.  Une  amélioration  s'étant  produite, 
Richelieu  repartit  pour  Paris.  Il  fit  ce  long  voyage  dans 
une  litière  portée  par  ses  mousquetaires,  où  il  avait  fait 
placer,  à  côté  de  son  lit,  une  table  pour  un  secrétaire, 
car  il  ne  cessait  de  travailler,  bien  qu'il  fût  incapable  de 
se  mouvoir,  même  de  rien  signer. 

Le  cardinal  traversa  ainsi  toute  la  France,  faisant 
abattre  les  portes  des  villes  pour  livrer  passage  à  son 
étrange   équipage,    mourant,    mais   toujours  plein   de 
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confiance  en  lui-même  et  victorieux  de  ses  ennemis  du 
dedans  comme  de  ceux  du  dehors.  Il  succomba  à  Paris, 
le  4  décembre  1642,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Cinq 
mois  après,  le  14  mai  1643,  Louis  XIII  le  rejoignait 
dans  la  tombe. 

RÉSUMÉ 

En  10-21,  Louis  XIII  tombe  sous  le  joup  de  Richelieu,  évêque 
de  Luçon,  dont  l'énergique  habileté  détruit  les  protestants  en 
tant  que  parti  politique  (prise  de  la  Rochelle  en  1628  et  paix 
d'Alais  en  1629):  réduit  à  rien  la  noblesse  (exécutions  capitales, 
journée  des  dupes,  cr/'ation  des  intendants);  et  prépare,  par  son 
intervention  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche  (conquête  de  l'Alsace,  1638,  de  l'Artois,  1640, 
et  duRoussillon,  1042).  Richelieu  meurt  à  la  fin  de  1642  et  Louis  XIII 
en  mai  1643. 


CHAPITRE  III 

LOUIS  XIV  PENDANT  LE  MINISTERE  DE  MAZARIN   (1643-1661) 

S  0  M  M  A  I  K  K 

M  azarin  premier  ministre.  —  Suite  de  la  guerre  de  Trente  ans  : 
victoires  de  Condé  et  de  Turenne.  —  Traités  de  Westphalie 
(1648).  —  La  vieille  Fronde  (1647-1649).  —  La  jeune  Fronde 
(1650-1652).  —  La  Fronde  espagnole  (1653-1659).  —  Traité  des 
Pyrénées  (1659).  —  Mariage  de  Louis  XIV  (1660).  —  Mort  de 
.Mazarin(1601). 

Maxarin  proiiiîer  ministre.  —  Louis  XIII  lais- 
sait pour  héritier  un  enfant  de  cinq  ans,  Louis,  quator- 
zième du  nom,  né  le  16  septembre  1638.  La  régence 
revenait  de  droit  à  sa  veuve,  Anne  d'Autriche.  Anne 
choisit  pour  premier  ministre  le  cardinal  Mazarin. 

L'homme  qui  allait,  comme  Richelieu,  pendant  dix- 
huit  ans  exercer  un  pouvoir  quasi  souverain,  était  né 
en  1602,  dans  une  petite  ville  des  Abruzzes.  Jules  Maza- 
rini  débuta  dans  le  monde  par  la  carrière  militaire. 
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Entré  ensuite  dans  l'état  ecclésiastique,  il  devint  suc- 
cessivement vice-légat*  du  pape  à  Avignon,  nonce  *  à 
Paris  ;  et  comme  à  Rome  on  lui  reprochait  d'être  trop 
Français,  il  demanda  à  Louis  XIII  des  lettres  de  natu- 
ralisation. Le  roi  les  lui  accorda  en  1639,  et  trois  ans 
après  lui  fit  donner  le  chapeau  *.  Il  reconnut  son  bril- 
lant mérite  en  lui  confiant  la  succession  de  Richelieu. 
qui  l'avait  chaudement  recommandé.  La  reine  elle- 
même,  malgré  sa  répugnance  pour  Richelieu  et  pour 
sa  politique,  subit  très  vite  son  ascendant. 

Suite  de  la  guerre  de  Trente  ans  1642-1643  . 
—  Élève  de  Richelieu.  Mazarin  reprit  sa  politique  exté- 
rieure, et  continua  la  guerre  de  Trente  ans.  Les  opéra- 
tions militaires  prirent  même  sous  lui  un  éclat  particu- 
lier grâce  à  deux  grands  hommes  de  guerre,  d'allures, 
de  caractère  et  de  génie  bien  différents,  mais  de  valeur 
égale,  Condé  et  Turenne. 

Condé,  général  en  chef  à  vingt-deux  ans,  célèbre  par 
la  soudaineté  de  ses  inspirations,  sa  fougue  impétueuse 
et  ses  irrésistibles  élans,  inaugura  le  nouveau  règne 
parla  brillante  victoire  de  Rocroy,  en  Champagne  (1643  . 
sur  les  Espagnols  ;  délogea  Tannée  suivante  les  Bava- 
rois, commandés  par  le  brave  Mercy,  des  premiers  con- 
treforts de  la  Forêt-Noire  où  ils  étaient  retranchés,  près 
de /'/vèow/-^  en  Brisgau  1644):  délogea  encore  Merce- 
des fortes  positions  de  Nordlingiiey  en  Bavière  (1645  , 
et  revint  battre  une  seconde  fois  les  Espagnols  à  Lens, 
dans  le  nord  de  la  France   1648  . 

Turenne,  promu  maréchal  de  France  à  trente-deux 
ans,  après  de  brillants  services  rendus  au  second  rang, 
toujours  calme,  presque  froid,  cachant  sous  une  conte- 
nance à  demi  embarrassée  les  conceptions  les  plus 
fortes,  les  plus  hardies,  eut  sa  bonne  part  des  victoires 
de  Fribourg  et  de  Nordlingue  et  écrasa,  en  1648,  les 
Impériaux  unis  aux  Bavarois  dans  les  marais  de  Sum- 
merhansen,  près  d'Augsbourg.  Ce  succès,  venant  pres- 
que en  même  temps  que  la  victoire  de  Condé  à  Lens. 
fut  suivi  des  traités  de  Westphalie  qui  valurent  l'Alsace 
à  la  France  (1648;. 
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La  vieille  Fronde  ou  la  Fronde  parlementaire 

'1()48-1G49  .  —  Au  moment  où  se  signaient  les  traités 
de  Weslphalie,  la  guerre  civile  venait  d'éclater  à  Paris. 
Malgré  les  services  rendus  à  la  France,  et  son  atten- 
tion à  se  faire  petit,  insinuant,  aimable,  Mazarin  n'était 
pas  populaire.  On  lui  reprochait 
son  titre   d'étranger  et  surtout 
sa   cupidité,  qui  rappelait  celle 
de  Concini.  l^our  faire  face  aux 
lourdes  dépenses  de  la  guerre, 
il  dut   créer    de  nouveaux  im- 
pôts. Rien  de  plus  juste  en  soi: 
mais  le  peuple  trouva  mauvais 
que  l'argent  manquât  pour  les 
armées,  alors  qu'il  ne  faisait  dé- 
faut ni  pour  les  fêtes  de  la  cour, 
-   ■  ni  pour  la  famille  du  ministre  ; 

Mcza.i.i.  et  le  Parlement,  qui  depuis  la 

mort  de  Richelieu  avait  re- 
couvré son  indépendance,  prenant  la  défense  du  peuple, 
refusa  net  d'enregistrer  les  nouveaux  édits  bursaux. 

Son  occasion.  —  La  reine,  d'un  caractère  fier  et 
emporté,  se  résolut  à  user  de  la  force,  et  le  26  août  1G48, 
jour  même  où  on  chantait  un  Te  Deum  pour  la  victoire 
de  Lens.  elle  fit  arrêter  trois  conseillers  du  Parlement 
choisis  parmi  les  plus  entêtés.  Mais  aussitôt  éclata  une 
émeute  formidable,  des  barricades  s'élevèrent,  et  Anne 
d'Autriche  dut  relâcher  les  prisonniers.  Ce  fut  après 
cette  victoire  populaire  une  pluie  d'épigrammes,  de 
chansons,  de  mauvais  propos  sur  la  reine  et  sur  le  car- 
dinal. Exaspérée,  Anne  d'Autriche,  dans  la  nuit  du  5  au 
G  janvier  1G49,  se  réfugia  au  château  de  Saint-Germain. 
Le  lendemain,  elle  exilait  le  Parlement  à  Montargis  et 
faisait  défense  aux  villages  de  la  banlieue  de  Paris  de 
porter  dans  la  capitale  aucune  denrée. 

La  irnerre  civile.  —  A  ces  mesures,  le  Parlement 
répondit  en  tranchant  du  souverain;  il  s'arrogea  le  gou- 
vernement, le  pouvoir  militaire,  la  levée  des  impôts  ; 
destitua  Mazarin,  le  proscrivit  et  fit  appel  en  termes 
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violents  aux  passions  populaires.  On  appela  cette  guerre 
civile  \ix  Fronde,  parce  qu'on  la  prit  peu  au  sérieux.  Des 
femmes  s'en  mêlèrent,  entre  autres  la  grande  Mademoi- 
selle, fille  de  Gaston  d'Orléans.  C'étaient  les  héroïnes 
de  la  Fronde  qui,  à  l'hôtel  de  ville,  distribuaient  aux 
jeunes  officiers  les  insignes  de  leurs  dignités.  «  Le  mé- 
lange d'écharpes  bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de 
violons,  dans  la  salle,  et  le  son  des  trompettes  dans  la 
place,  donnaient  un  spectacle  qui  se  voyait  plus  souvent 
dans  les  romans  qu'ailleurs.  » 

La  seule  rencontre  sérieuse  avec  les  troupes  royales 
fut  celle  de  Charenion.  Les  Frondeurs  y  avaient  posté 
leurs  meilleurs  soldats  au  nombre  de  deux  mille,  sous 
le  commandement  d'un  vrai  brave,  le  marquis  de  Clan- 
leu  18  février).  Clanleu  se  fit  tuer,  quelques-uns  limi- 
tèrent  ;  mais  la  plupart  ne  songèrent  qu'à  sauver  leur 
vie  en  fuyant  au  plus  vite.  Beaucoup  furent  jetés  à  la 
Seine  par  les  vainqueurs,  qui  leur  disaient  en  manière 
de  plaisanterie  cruelle  :  «  Vous  irez  voir  le  Parlement.  » 

Paix  de  Riieîl  (12  mars  .  —  De  nouvelles  rencon- 
tres, qui  furent  de  nouvelles  défaites,  achevèrent  de 
dégoûter  les  Parisiens  de  la  guerre.  D'un  autre  côté, 
l'abondance  ne  régnait  plus  dans  la  capitale  :  on  se  las- 
sait des  taxes  répétées;  on  avait  à  subir  un  hiver  fort 
rigoureux;  la  banlieue  était  effroyablement  dévastée  par 
les  troupes  royales.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  désir  de 
la  paix  commençait  à  se  faire  sentir. 

Ce  qui  l'amena  presque  inopinément  fut  que  les 
Frondeurs  exaltés  s'abouchèrent  avec  l'Espagne.  Le 
Parlement  ne  voulut  point  de  cette  alliance  criminelle, 
et  fit  avec  la  reine  la  paix  de  Riieil  (12  mars  1649)  :  les 
intendants  créés  par  Piichelieu  étaient  supprimés;  le 
Parlement  recevait  le  pouvoir  de  contrôler  et  de  voter 
les  impôts:  l'amnistie  était  accordée  à  tous  ceux  qui 
déposeraient  immédiatement  les  armes. 

La  jeune  Fronde  ou  la  Fronde  des  princes 
(1650-1652).  —  Malgré  les  satisfactions  obtenues  par 
le  Parlement,  la  victoire  restait  à  la  cour.  Cette  victoire 
avait  été  principalement  l'œuvre  de  Condé.  Il  le  fit  dure- 
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ment  sentir  à  la  reine  et  à  Mazarin.  D'un  caractère  fier, 
ingrat,  chagrin,  le  héros  de  Rocroy  croyait  indigne  de 
son  rang  et  de  ses  services  la  seconde  place  ;  il  aspirait 
à  dominer  la  reine,  à  résiner  sous  son  nom.  Son  arro- 
gance  s'était  communiquée  à  ses  jeunes  compagnons 
d'armes,  que  leurs  grands  airs  avaient  fait  surnommer 
les  Jeunes  maîtres.  Bravée  jusque  dans  sa  chambre,  la 
régente,  à  bout  de  patience,  fît  arrêter  le  prince  en  plein 
conseil.  Cette  arrestation  causa  peu  d'émoi.  I.e  prison- 
nier ne  fut  élargi  qu'au  bout  d'un  an,  sur  les  représen- 
tations du  Parlement. 

La  gfiierre  civile.  —  Revenu  à  Paris,  rétabli  dans 
ses  honneurs  et  ses  charges,  Condé  refusa  obstinément 
de  se  rapprocher  de  la  reine.  Le  prince  se  brouilla  aussi 
bientôt  avec  ses  nouveaux  amis,  soit  par  son  arrogance 
naturelle,  soit  par  son  impuissance  à  les  satisfaire. 
Anne,  exaspérée  de  ses  prétentions,  de  ses  grands  airs 
et  de  son  peu  de  courtoisie,  gagna  un  de  ses  anciens 
partisans,  neveu  et  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris, 
Paul  de  Gondi,  bientôt  cardinal  de  Retz,  fameux  pour 
son  ambition  et  ses  vices,  et  lui  fit  faire  par  son  inter- 
médiaire une  guerre  acharnée.  Perdant  la  tête  devant 
ces  attaques  incessantes,  poussé  aussi  par  sa  sœur,  l'ar- 
dente duchesse  de  Longueville,  Condé  sollicita  le  se 
cours  des  Espagnols,  et  commença  la  guerre  civile. 

Elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui.  Turenne,  qui  après 
avoir  donné  des  gages  à  la  Fronde  venait  de  se  réconci- 
lier avec  la  cour,  le  battit  à  Paris  près  de  Isl porte  Saint- 
Antoine  2  juillet  1652).  Son  armée  aurait  été  exter- 
minée si  la  grande  Mademoiselle  n'avait  fait  pointer  sur 
les  vainqueurs,  pour  arrêter  leur  poursuite,  le  canon 
de  la  Bastille.  Rentré  dans  Paris,  il  essaya,  mais  en  vain, 
d'entraîner  la  bourgeois'.e  à  faire  cause  commune  avec 
lui.  Trop  fier  pour  implorer  sa  gréice  de  la  cour,  il  alla 
se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 

Résultat  (le  la  jeune  Fronde.  —  Le  21  oc- 
tobre 1652,  le  roi,  qui  s'était  retiré  au  château  de  Saint- 
Germain,  rentrait  à  Paris;  une  foule  immense  se  porta 
à  sa  rencontre,  joyeuse  d'en  être  enfin  quitte  avec  toutes 
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ces  agitations  et  d'avoir  recouvré  la  paix.  Moins  de  quatre 
mois  après  (Sfévrier  1653  s  Mazarin,  qui  dans  l'intérêt  de 
la  paix  s'était  exilé  à  Bouillon,  rentrait  à  son  tour  et 
voyait  les  princes^  les  ambassadeurs,  les  gens  du  Parle- 
ment, les  bourgeois,  s'étouffer  dans  ses  antichambres. 
L'unique  résultat  de  la  jeune  Fronde  fut  de  consolider  le 
pouvoir  de  Mazarin,  de  rendre  définitif  l'effacement  de  la 
noblesse  et  du  Parlement  et  de  jeter  Louis  XIV  dans 
l'absolutisme. 

La  Fronde  espa§'iiole  (1653-1659).  — Les  troubles 
de  la  Fronde  avaient  été  funestes  à  notre  guerre  avec 
l'Espagne.  A  la  fin  de  1652,  nos  troupes  avaient  reculé 
sur  tous  les  points  :  la  Champagne  était  ouverte  ainsi 
que  la  Picardie,  et  l'Artois,  conquête  de  Richelieu, 
menacé.  On  pouvait  craindre  que  la  situation  n'empirât 
encore  par  suite  de  la  rébellion  ouverte  de  Condé.  Heu- 
reusement Condé,  traître,  parut  ne  retrouver  ni  son 
génie,  ni  son  bonheur  à  la  guerre. 

On  commença  par  dégager   la   Champagne    il653). 
L'année  suivante,  Turenne,  dans  la   nuit  du  25  août, 
força  hardiment  les  lignes  de  l'ennemi,  qui  assiégeait 
Arras.  capitale  de  l'Artois.  Condé  fut  entraîné  lui-même 
dans  la  déroute.  Les  hostilités  mollirent  ensuite,  car  la 
France  était  épuisée  par  vingt  ans  de  guerres  ininter- 
rompues.   Elles  ne  redevinrent  sérieuses  qu'en  1658. 
Malgré  sa  répugnance.  Mazarin  avait  sollicité  l'alliance 
de  Cromwell,  protecteur*   d'Angleterre,   l'assassin  de 
:  Charles  P%  oncle   de   Louis   XIV.  Turenne,  de  concert 
'  avec  un  corps  d'armée  anglais,  investit  la  place  forte 
i  de  Dunkerque,    battit    dans    la    journée     des    Dunes 
1(14  juin  1658)    une  armée  espagnole  qui  venait  à  son 
\  secours,  et  dix  jours  après  faisait  capituler  la   ville, 
i  Aussitôt  après  l'Espagne  demandait  à  traiter,  et  signait, 
i  le  7  novembre  1659,  le  traité  des  Pyrénées,  fort  avanta- 
\  geux  pour  la  France. 

j     Mariage  de  Louis  XIV  (1660).  —  Un  article  du 

traité  rendait  à  Condé  son  rang   à  la   cour.    Un   autre 

.regardait    le    mariage    de    Louis    XIV.    Philippe    IV 

(accordait  au  jeune  roi  la  main  de  sa  fille  aînée,  Marie- 
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Thérèse.  Le  mariage  fut  célébré  en  présence  des  deux 
cours,  à  Saint- Jean-de-Luz,  le  9  juin  1660. 

Mort  deMazarîn  (mars  1661).  —  La  glorieuse  paix 
des  Pyrénées  mit  le  sceau  à  la  puissance  de  Mazarin. 
Mais  à  peine  de  retour  à  Paris,  le  ministre  se  sentit 
frappé  à  mort.  Il  profita  des  six  mois  de  répit  que  lui 
laissa  la  Providence,  pour  achever  de  pourvoir  à  l'avenir 
de  sa  famille,  qu'il  avait  amenée  tout  entière  à  la  cour. 
Frère,  neveux  et  nièces,  tous  furent  largement  pour- 
vus. Le  cardinal,  en  effet,  possédait  une  grande  fortune  : 
cinquante-deux  millions;  en  monnaie  actuelle,  trois 
cents  millions  de  francs.  On  peut  juger  sévèrement 
cette  fortune,  surtout  lorsqu'on  songe  qu'une  misère 
épouvantable  dévasta  plusieurs  provinces  à  l'époque 
de  la  Fronde,  misère  admirablement  secourue  par  le 
grand  saint  Vincent  de  Paul. 

Les  approches  de  la  mort  furent  pleines  d'angoisse 
pour  le  cardinal  ;  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  ses 
trésors,  ses  livres,  ses  belles  statues;  son  sommeil  était 
troublé  par  de  terribles  cauchemars.  Le  dernier  jour 
venu,  il  reprit  du  courage,  reçut  publiquement  les 
sacrements,  et  regarda  venir  l'heure  suprême  avec  une 
intrépidité  qui  parut  à  plusieurs  affectée  et  mêlée 
d'orgueil.  Il  expira  le  9  mars  1661. 

RÉSUMÉ 

Anno  d'Autriclio,  veuvo  do  Louis  XIII,  rôgonte  au  nom  do  son 
jouno  fils,  Louis  XIV,  prond  pour  promior  juinistre  lo  cardinal 
Mazarin.  Élovo  de  Richoliou,  Mazarin  continuo  sa  politiquo  oxté- 
riouro,  ot  los  victoires  de  Hocroy  (1G13),  de  Fribourg  (1041),  de 
Xordliiifjxœ  (1045),  do  Lens  et  de  Summershausen  (1648),  amènent 
los  traités  de  Wesiphalie  (KI18)  qui  valent  à  la  France  l'Alsace, 
sauf  Strasbourg^. 

Pour  faire  face  aux  dispenses  do  la  guerre,  Mazarin  crée  de 
nouveaux  impôts.  Le  Parlement  refuse  obstinément  de  les  enre- 
gistrer. La  surexcitation  des  esprits  amène  la  guerre  civile.  La 
Vieille  Fronde  ou  Fronde  parlementaire  (1648-1649),  que  signale 
la  rencontre  de  Charenlon,  se  termine  par  le  traité  de  Rueil 
(12  mars  IG-IO).  Elle  renaît  bientôt  sous  le  nom  de  Jeune  Fronde 
ou  Fronde  des  Princes  (16r)0-I652),  à  la  suite  des  insolences  et 
de  l'arrestation  de  Condé.  Élargi  en  1651,  Condé  fait  appel  aux 
Espagnols,  toujours  en  guerre  contre  la  Fi'anco.  Il  n'en  est   pas 
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moins  vaincu  par  Tuionne  à  la  pu  rie  -"^ainl-Anloine  (105"i).  l'oiir 
continuer  la  guerre,  il  va  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 

Pendant  les  troubles  civils,  les  Espagnols  avaient  repris  l'avan- 
tage partout.  Turenne  délivre  Arras,  malgré  la  présence  de  Condé 
(1654),  s'unit  ensuite  aux  troupes  anglaises  de  Cromwell  et  rem- 
porte sur  une  armée  espagnole  la  victoire  des  Dunes  qui  est 
suivie  de  la  prise  de  Dunkerque  (1658).  Le  roi  dEspagne,  l'iii- 
lippe  IV,  signe  enfin  le  traité  des  Pyrénées  (  1<>5'J)  qui  donne  à  la 
France  en  particulier  l'Artois  et  le  Koussillon.  L'année  suivante. 
Louis  XIV  épouse  Marie-Thérèse,  fille  d<'  Philippe  IV.  Mazarin 
meurt  bientôt  après  (16*31]. 


CHAPITRE   IV 

GOUVERNEMEM     PERSONNEL    DE     LOUIS     XIV    I 
PÉTxIODE    DE    GLOIRE      i66i-l(379j 

SOMMAIRE 

Louis  XIV.  —  Ses  idées  sur  le  pouvoir  royal.  —  Son  gouverne- 
ment. —  Ses  grands  ministres  :  Colbert.  Louvois.  —  Fière 
attitude  de  Louis  XIV  vis-à-vis  de  l'Europe.  —  La  guerre  de 
Dévolution  (I6<37-16<38).  —  La  guerre  de  Hollande  (1672).  — 
Formation  de  la  première  coalition  contre  la  France  (1673).  — 
turenne  en  Alsace  (1674-1675).  —  Duquesne  dans  les  eaux  de 
Sicile  (1676).  —  Glorieux  traités  de  Ximègue  (1678-1679). 

Louis  XIV.  —  Louis  XIV.  à  la  mort  de  Mazarin, 
avait  vingt-trois  ans.  A  plusieurs  reprises,  on  avait  pu 
remarquer  en  lui  les  indices  d'un  esprit  et  dune  intel- 
ligence non  vulgaires.  Cependant,  soit  déférence  pour 
Mazarin,  soit  entraînement  de  la  jeunesse,  il  avait  mon- 
tré, somme  toute,  beaucoup  plus  de  goût  pour  les 
plaisirs  que  pour  les  affaires.  Mazarin  avait  beau  dire  : 
«  11  y  a  en  lui  létoffe  de  quatre  rois.  »  l'universalité  des 
courtisans  ne  le  croyait  point  capable  delïorts  sérieux 
et  soutenus.  Aussi  grand  fut  létonnement  de  la  cour, 
lorsqu'on  sut  que,  le  jour  même  de  la  mort  de  Mazarin, 
le  jeune  roi  avait  mandé  les  ministres  pour  leur  décla- 
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rer  qu'il  rappelait  à  lui  toute  Tautorité.  On  crut  à  une 
ardeur  de  jeune  homme  qui  tomberait  bientôt.  L'expé- 
rience montra  que  l'on  se  trompait. 

Théorie  de  Loiiîs  XIV  sur  le  pouvoir  royal. 

—  Louis  XIV  et  nionarcliie  absolue*  sont  aujourd'liui 
choses  synonymes.  Cependant  la~ln6hârchiè  absolue 
n'est  point  une  création  de  Louis  XIV  ;  elle  existait 
déjà  en  France  quand  il  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  elle  existait  depuis  Richelieu,  depuis 
François  1"  même  qui  mettait  au  bas, de  ses  édits  : 
car  tel  est  notre  bon  plaisir. 

Du  reste,  les  idées  de  Louis  XIV  sur  le  pouvoir  royal 
étaient  exactement  celles  de  Richelieu  :  unique  déposi- 
tan-ft  de  toute  autorité  et  .de  ton I;,  pouvoir,  il  croyait 
njtyoir  de  fi£)mptes  àj^endre  à  jwsoinne  qu'à  Dieu.  Mais, 
pour  lui.  l'absolutisme  n'était  point  la  tyrannie.  Maître 
absolu  de  tous  ses  sujets,  il  était  aussi  le  père  de  tous, 
et  son  pouvoir  souverain,  universel,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  fin  que  le  bien  public. 

Fidèle  à  ces  principes,  Louis  XIV  se  montra  toujours 
excessivement  jaloux  de  son  autorité,  qu'il  imposa  sans 
réserve  à  la  noblesse,  au  Parlement,  au  clergé  et  à 
toute  la  nation.  Dun  autre  côté,  il  accepta  vaillamment 
les  rudes  labeurs  que  lui  imposait  son  métier  de  roi. 
Dès  1661,  il  s'imposa  la  règle  de  travailler  avec  ses 
ministres  six  heures  par  jour.  Il  trouvait  dans  le  travail 
un  noble  plaisir  et  le  sentiment  de  sa  dignité  royale  : 
«  Il  me  sembla  alors,  dit-il,  que  j'étais  roi  et  né  pour 
l'être.  » 

Le  g-ouvernement.  —  Louis  XIV  se  reconnaissait 
la  plénitude  du  pouvoir,  mais  non  point  celle  des 
lumières;  aussi  il  sollicita  les  avis  des  personnes  sages 
et  prit  comme  auxiliaires  des  hommes  d'un  incontes- 
table mérite,  bien  qu'en  général  de  petite  naissance, 
afin  qu'il  pût  les  avoir  plus  facilement  dans  la  main. 

Il  y  eut  sous  Louis  XIV  six  ministres,  chargés  des 
finances,  de  la  justice,  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  de  la  maison  du  roi,  et  delà  marine.  Le  ministre 
des  finances  porta  d'abord  le  titre  de  surintendant  des 
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lînances,  })uis  celui  de  contrôleur  gênerai;  le  ministre 
de  la  justice  s'appelait  chancelier  ;  les  quatre  autres 
ministres  étaient  désignés  sous  le  nom  de  secrétaires 
d'État,  qu'ils  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  avait 
pas  de  ministre  de  l'intérieur;  les  attributions  en  étaient 
réparties  entre  les  secrétaires  d'Etat.  Sept  conseils 
dilTérents  délibéraient  avec  le  roi  sur  les  affaires  du 
royaume  et  sur  les  mesures  que  devaient  appliquer  les 
ministres. 

Colberf.  —  Au  premier  rang  des  ministres  de 
Louis  XIV  fut  Colbert,  an- 
cien protégé  de  Mazarin  et 
administrateur  de  son  im- 
mense fortune. 

Introduit  au  ministère  des 
finances  en  1661,  d'abord 
pour  surveiller  le  surinten- 
dant* Fouquet  soupçonné  de 
malversations,  puis,  après 
la  disgrâce  et  l'emprisonne 
ment  dans  la  forteresse  de 
Pignerol  du  célèbre  concus- 
sionnaire, véritable  ministre 
des  finances  sous  le  nom 
modeste  de  contrôleur  général*,  Colbert  avait  un 
extérieur  peu  engageant.  Un  contemporain  nous  le 
peint  avec  «  un  visage  renfrogné,  des  yeux  creux,  des 
sourcils  épais  et  noirs,  qui  lui  faisaient  une  mine  aus- 
tère et  lui  rendaient  le  premier  abord  sauvage  et 
négatif  «.  ^Nlais  il  possédait  1ns  gn  pli  tés  qui  font  les 
grands  ministres  :  une  netteté,  une  précision  de  vue 
admirable;  un  sens  droit;  une  probité  rigide;  des  apti- 
tudes extraordinairement  variées,  et  en  particulier  une 
aisance  merveilleuse  à  se  mouvoir  au  milieu  des  comptes 
de  finances  les  plus  compliqués  et  les  plus  embrouillés 
à  plaisir;  une  application  infatigable,  l'esprit  d'ordre 
et  une  haine  instinctive  pour  tous  les  abus,  enfin  et 
surtout  une  àme  passionnée  pour  la  gloire  de  son  roi 
et  la  grandeur  de  la  France. 


Colberl. 
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Rétablissement  des  finances.  —  En  1661  les 
finances  étaient  dans  une  ruine  complète  :  quatre  cent 
cinquante  millions  de  dettes,  somme  peu  considérable 
aujourd'hui,  bien  grosse  alors;  un  revenu  dérisoire  de 
vingt-trois  millions,  et  ce  revenu  mangé  déjà  pour  les 
années  1662  et  1663,  telle  était  la  situation.  Colbert  fit 
des  réformes  si  heureuses,  que  le  trésor  au  lieu  de 
vingt-trois  pauvres  millions  en  toucha  cinquante  dès 
1663;  et  cependant  la  taille,  de  soixante  millions 
était  tombée  à  trente-huit,  au  grand  soulagement  des 
paysans,  sur  qui  elle  pesait  principalement. 

lies  impôts*. —  On  distinguait  alors,  tout  comme  aujourd'hui, 
deux  sortes  d'impôts  :  l'impôt  indirect  ou  de  consommation, 
appelé  aides  et  gabelle,  et  l'impôt  direct  ou  foncier,  appelé  taille. 
L'impôt  indirect,  qui  pesait  sur  toutes  les  classes  de  la  société 
dans  tout  le  royaume,  était  affermé;  de  gros  financiers,  dits  fer- 
miers générauœ,  le  percevaient  pour  l'État.  La  taille  n'était  pas 
affermée,  mais  elle  venait  dans  les  caisses  royales  d'une  façon 
différente,  suivant  qu'il  s'agissait  de  pays  d'Élection  ou  de  pays 
d'États.  Les  douze  pays  d'États,  comme  l'Alsace,  l'Artois,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  se  taxaient  eux-mêmes  et  offraient  annuel- 
lement au  roi  un  don  soi-disant  gratuit.  Dans  les  pays  d'Élection, 
le  montant  de  la  taille,  réglé  chaque  année  par  le  conseil  du  roi, 
était  recueilli  dans  chaque  paroisse  par  les  collecteurs,  gros  pro- 
priétaires qu'élisaient  les  paysans.  Ces  collecteurs,  dont  la  charge 
était  fort  redoutée,  répondaient  du  recouvrement  de  l'impôt, 
et  pouvaient,  en  cas  de  déficit,  être  emprisonnés  à  la  requête  des 
receveurs  de  tailles. 

Colbert  ne  changea   rien  à  ce  système  ;   les  impôts  indirects 

continuèrent  à  être  perçus  par  les  fermiers  généraux,  les  pays 

^l'États  votèrent  leur  don  gratuit,  et  dans  les  pays  d'Élection  les 

veurs  généraux  de  chaque  généralité  centralisèrent  la  per- 

ion  des  tailles.  Mais  il  combattit  énergiquement  les  abus,  et 

-t  ainsi  qu'il  parvint  à  réorganiser  les  finances. 

Ao^riculture    et   industrie.   —   Pour  assurer   la 

'lospérité  des  finances,  le  moyen  le  plus  efficace  était 

!'•  développer  les  ressources  de  la  nation,  c'est-à-dire 

;4riculture,   l'industrie  et   le  commerce.    Aussi  Col- 

t,  qui  n'en  était  cependant  pas  officiellement  chargé, 

appliqua-t-il  sans  relâche  à  féconder  ces  éléments  « 

i  ibondance  et  de  félicité  ».  L'industrie,  en  particu- 

.  devint  extraordinairement  prospère.  Plusieurs  des 
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grandes  créations  du  ministre  subsistent  encore  au- 
jourd'hui, par  exemple  les  fameuses  manufactures  de 
tapisseries  de  la  Saçonnei^ie  et  des  Gobelins. 

Marine  inarehande  et  militaire.  —  Les  efforts 
de  Colbert  se  portèrent  également  sur  la  marine  mar- 
chande, qui  avant  lui  ne  faisait  que  végéter  ;  sur  la  marine 
militaire,  en  pleine  décadence  depuis  la  mort  de  Riche- 
lieu, et  cependant  indispensable  pour  la  protection  de 
notre  commerce  extérieur  ;  il  fit  creuser  les  grands  ports 
militaires  de  Brest,  de  Rochefort,  et  augmenta  considé- 
rablement celui  de  Toulon. 

Justice,  lettres,  etc.  —  Son  infatigable  activité  le 
poussa  aussi  à  s'occuper  de  la  justice,  qui  sommeillait 
sous  le  grand  chancelier  Séguier,  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  Connaissant  bien  la  nature  humaine,  il 
n'hésita  point  à  encourager  les  efforts  des  savants  par 
un  mobile  peu  élevé,  mais  toujours  efficace,  l'argent  et 
les  pensions.  Colbert  étendit  sa  munificence  jusqu'aux 
étrangers  :  «  Quoique  le  roi  mon  maître,  écrivait-il  au 
Hollandais  Vossius,  ne  soit  pas  votre  souverain,  il  veut 
néanmoins  être  votre  bienfaiteur.  » 

Colbert  put  jouir,  sur  plus  d'un  point,  des  fruits  de 
son  œuvre  si  vaste  et  si  variée.  Cependant  ses  dernières 
années  furent  tristes.  Les  finances  publiques,  l'objet  de 
sa  prédilection,  brillantes  d'abord,  furent  ensuite  déran- 
gées par  les  guerres  de  Louis  XIV;  il  dut  recourir  à  des 
expédients,  pressurer  le  peuple,  sans  pour  cela  parvenir 
toujours  à  combler  le  déficit.  11  mourut  en  1683,  avec  le 
chagrin  de  se  sentir  peu  populaire  et  d'avoir  encouru  par 
ses  représentations  une  demi-disgrâce  de  Louis  XIV. 

Louvois.  —  Pondant  que  Colbert  organisait  la  France 
à  rintérieur,  et  développait  sa  prospérité  pacifique, 
Lom>ois,  un  tout  jeune  homme,  de  l'âge  de  Louis  XIV, 
formait  l'armée,  instrument  de  conquête  et  de  gloire 
au  dehors;  ou  plutôt,  il  y  mettait  la  dernière  main,  car 
l'armée  française  était  déjà  d'une  solidité  remarquable, 
et  dès  1640  le  duc  de  Savoie  disait  qu'elle  était  la  pre- 
mière armée  du  monde. 

Louvois  rattacha  étroitement  à  l'autorité  royale  l'ar» 
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mée,  où  les  colonels  et  les  capitaines  étaient  avant  lui 
à  peu  près  les  seuls  maîtres,  ceux-ci  de  leurs  compa- 
gnies, ceux-là  de  leurs  régiments  ;  il  posa  les  principes 
de  V ordre  du  tableau  *,  qui  règle  l'avancement  d'après  le 
temps  du  service  fourni  par  lofTicier;  fonda  les  compa- 
gnies de  cadets,  pour  la  formation  de  futurs  officiers; 
introduisit  l'uniforme,  encore  à  peu  près  inconnu;  orga- 
nisa avec  un  soin  minutieux  Y  intendance  ou  le  service 
des  approvisionnements  ;  enfin  soumit  les  troupes,  offi- 
ciers et  soldats,  à  une  discipline  inflexible. 

Les  Invalides.  —  Une  des  plus  belles  créations  de 
Louvois  et  de  Louis  XIV  fut  celle  des  Invalides.  Jusque- 
là  on  avait  réparti  les  soldats  mutilés  ou  infirmes  dans 
des  monastères,  sous  le  nom  d'oblats.  Mais  les  oblats  ne 
se  plaisaient  pas  avec  les  religieux,  et  les  religieux  s'ac- 
commodaient mal  des  oblats.  Louvois  fit  élever  pour  eux 
le  magnifique  hôtel  des  Invalides  (1670). 

Les  soldats  sont  encore  plus  sensibles  à  l'honneur  qu'au 
bien-être  :  la  création  de  V ordre  de  Saint-Louis  permit 
d'attribuer  une  récompense  aux  plus  braves  d'entre  les 
braves  officiers  (1693). 

Vauban.  —  On  ne  peut  séparer  des  noms  de  Colbert 
et  de  Louvois  celui  du  maréchal  de  Vauban,  ingénieur 
célèbre,  qui  inventa  un  nouveau  système  de  fortifications 
pour  les  places,  fit  restaurer  trois  cents  places  anciennes, 
en  construisit  trente-trois  neuves,  conduisit  cinquante- 
trois  sièges  et  se  trouva  présent  à  cent  quarante  combats 
ou  batailles. 

Fière  attitude  de  Louis  XIV  à  l"é§ard  de  TEu- 
rope.  —  Louis  XIV,  qui  en  France  imposait  sa  volonté 
aux  plus  grands  ministres,  n'était  pas  moins  résolu  à  se 
donner  la  première  place  en  Europe.  C'était  fierté  de 
jeune  homme,  susceptibilité  de  patriotisme,  orgueil 
de  race.  «  N'est-il  pas  vrai,  disait-il  déjà  en  1658  à  sa 
mère  Anne  d'Autriche,  qui  en  restait  tout  interdite,  que 
ceux  de  la  maison  d'Autriche  n'étaient  encore  que 
comtes  de  Habsbourg,  quand  nous  étions  déjà  rois  de 
France?  » 

On  le  vit,  lui,  jeune  roi  de  vingt-trois  ans,  exiger  des 
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excuses  solennelles  de  son  beau-père,  Philippe  IV,  pour 
une  insulte  faite  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  à  Lon- 
dres, à  l'ambassadeur  de  France;  refuser  de  reconnaître 
à  Tempereur  Léopold  le  titre  qu'il  prenait  de  chef  du 
peuple  chrétien;  lui  dénier  également  le  droit  exclusif 
à  l'appellation  de  Majesté;  relever  avec  hauteur  la  pré- 
tention de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  à  exiger  le  salut 
pour  ses  vaisseaux  de  toutes  les  marines  et  dans  toutes 
les  mers;  faire  de  ce  même  roi  comme  un  vassal  de  la 
France,  en  lui  imposant  une  pension  liumiliante  de 
deux  millions;  enfin  malmener  le  pape  lui-même, 
Alexandre  VII.  pour  un  prétendu  outrage  à  l'ambassa- 
deur de  France  près  du  Saint-Siège. 

Ce  dernier  éclat,  où  Louis  XIV  n'eut  pas  le  beau  rôle, 
produisit  une  impression  fâcheuse  sur  la  chrétienté.  Le 
roi  l'efTaça  en  partie,  en  aidant  l'empereur  à  remporter 
la  brillante  victoire  de  Saint-Gothard  sur  les  Turcs  qui 
menaçaient  Vienne  ^1664),  puis  en  envoyant  le  duc  de 
Beaufort  poursuivre  les  pirates  musulmans  dans  leurs 
repaires  de  Tunis  et  d'Alger,  et  les  forcer  à  rendre  une 
foule  d'esclaves  chrétiens  (1665). 

La  g^uerre  de  Dévolution  (1667  1668^.—  A 
l'exemple  de  Richelieu,  Louis  XIV^  voulait  donner  à  la 
France  ses  limites  naturelles,  en  chassant  l'Espagne  de 
la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté,  provinces  de  race 
et  de  langue  françaises.  Lorsque  son  beau-père,  Phi- 
lippe IV,  mourut,  ne  laissant  pour  héritier  qu'un  fils 
issu  d'un  second  mariage,  Charles  II,  il  réclama  ces 
deux  provinces  au  nom  de  sa  femme  Marie-Thérèse,  fille 
aînée  du  roi  défunt,  on  vertu  d'un  droit  dit  de  dévolution, 
([ui  attribuait  l'héritage  paternel  aux  enfants  du  premier 
lit  de  préférence  à  ceux  du  second. 

La  cour  de  Madrid  répliqua  que  l'usage  de  la  dévolu- 
tion était  applicable  aux  particuliers,  et  non  pas  aux 
rois.  Ses  protestations  n'arrêtèrent  pas  Louis  XIV,  qui, 
le  24  mai,  accompagné  de  Turenne,  marcha  vers  la 
Flandre.  Les  Français  ne  rencontrèrent  point  de  résis- 
tance, sauf  devant  Lille.  En  trois  mois  (juin,  juillet, 
août),   toute   la  Flandre  française  était  conquise.    La 
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conquête  de  la  Franche- Comté  demanda  moins  de 
temps  encore.  Aidé  par  Condé,  Louis  XIY  l'acheva  en 
trois  semaines  (février  1(3G8  . 

La  rapidité  de  ces  exploits  alarma  les  puissances  de 

l'Europe.  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  senten- 

dirent  pour  obliger  Louis  XIV  à  choisir  entre  la  Flandre 

ou  la  Franche-Comté.  Par  la  paix  à' Aix-la-Chapelle 

2  mai  1668;,  il  rendit  la  Franche-Comté. 

La  g-uerre  de  Hollande  (1672).  —  Louis  XIV  avait 
vu  avec  un  vif  dépit  l'attitude  des  Hollandais,  premiers 
auteurs  de  l'intervention  des  puissances.  Il  résolut  de 
les  punir.  La  Hollande,  réduite  à  ses  propres  forces, 
était  manifestement  incapable  de  résister.  Forte  sur 
mer,  elle  était  très  faible  sur  terre.  Mais  la  république 
avait  des  alliés  :  de  Lionne,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fît  l'isolement  autour  d'elle.  Charles  II  d'Angle- 
terre, contre  un  subside  annuel  de  trois  millions,  s'enga- 
gea à  séparer  sa  cause  de  la  Hollande.  La  Suède  succomba 
également  à  Tappàt  de  Tor.  Ainsi  s'en  allait  en  fumée  la 
triple  alliance  de  1668.  Le  6  avril  1672,  Louis  XIV 
lança  contre  les  Hollandais  une  déclaration  de  guerre. 

Invasion  de  la  Hollande.  —  On  se  dirigea  vers 
le  Rhin  par  le  territoire  de  Liège,  qui  appartenait  à 
l'électeur*  de  Cologne, notre  allié.  Par  ordre  du  roi,  pen- 
dant un  mois  un  silence  impénétrable  fut  gardé  sur  les 
opérations  militaires.  On  commençait  à  s'inquiéter  en 
France,  quand  on  apprit  que  l'armée  avait  passé  le  fleuve 
à  Tolhuys,  le  12  juin.  La  chose  avait  été  menée  avec 
promptitude  et  habileté  et  sans  autre  perte  que  quelques 
gentilshommes  noyés  ou  tués. 

Le  passage  du  Rhin  produisit  en  Hollande  une  im- 
pression profonde.  Le  prince  d'Orange,  capitaine  général 
des  armées  hollandaises,  déconcerté,  abandonna  ses 
lignes  pour  rétrograder  à  l'intérieur.  Ce  fut  un  effondre- 
ment général  :  le  roi  n'était  plus  occupé  qu'à  recevoir 
les  députés  des  villes  qui  demandaient  à  se  rendre.  La 
situation  paraissait  si  désespérée,  que,  pendant  que  les 
partisans  de  la  résistance  à  outrance  parlaient  de  s'em- 
îjarquer  pour  la  colonie  lointaine  de  Batavia,  les  députés 
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des  États  généraux  de   Hollande  vinrent  demander  la 
paix  à  Louis  XIV. 
La  Hollande  sauvée  par  les  inondations.  — 

Louis  XIV  mit  à  la  paix  des  conditions  inacceptables, 
dont  le  patriotisme  hollandais  fut  révolté.  On  courut  aux 
écluses,  on  les  ouvrit,  on  rompit  les  digues  qui  protègent 
le  sol  bas  du  pays  contre  la  mer;  en  quelques  heures  la 
plus  grande  partie  du  territoire  d'Amsterdam  disparut 
sous  les  eaux.  En  même  temps  une  révolution  éclatait. 
Le  grand  pensionnaire*,  Jean  de  Witt,  et  son  frère  Cor- 
neille, accusés  d'incapacité  et  de  trahison,  furent  égor- 
gés, et  la  dictature  dévolue  au  prince  Guillaume  d'O- 
range, proclamé  stathouder^ .  Réduit  à  l'inaction  par  la 
résolution  désespérée  des  vaincus,  Louis  XIV  reprit  le 
chemin  de  la  France,  laissant  à  Turenne  la  garde  du  pays 
conquis.  Il  essayait  de  se  donner  le  change  à  lui-même, 
et  se  promettait  de  revenir  bientôt  achever  sa  conquête. 

Formation  de  la  première  coalition  (1673).  — 
Louis  XIV  se  trompait  :  il  ne  devait  jamais  conquérir  la 
Hollande.  En  face  de  lui  venait  de  se  lever  un  adversaire 
qui  allait  le  combattre  avec  une  opiniâtreté  indomptable 
et  faire  échouer  ses  plus  grands  projets.  Cet  adversaire 
était  le  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  sombre,  pâle  et 
maladif,  que  les  Provinces-Unies  avaient  mis  à  leur 
tête  :  le  prince  d'Orange. 

A  peine  au  pouvoir,  Guillaume,  pour  dégager  sa 
patrie,  s'occupa  de  transformer  la  guerre  de  Hollande  en 
guerre  européenne.  Il  montra  aux  puissances  dans 
Louis  XIV  le  dominateur  avide,  qui  aspirait  à  tout  met- 
tre sous  ses  pieds.  Au  mois  de  novembre  1673,  la  Hol- 
lande avait  avec  elle  contre  Louis  XIV  l'Espagne,  l'Au- 
triche, la  Lorraine  et  presque  toute  l'Allemagne. 

Il  en  coûtait  beaucoup  dargent  à  la  Ilpllande,  obligée 
de  fournir  de  gros  subsides  à  ses  alliés;  mais  elle  avait 
dès  le  début  la  satisfaction  de  voir  son  territoire  dégagé  : 
Louis  XIV,  pour  tenir  tête  à  la  coalition,  dut  rappeler,, 
toutes  les  garnisons  des  pays-Bas,  n'y  conservant  que 
Grave  et  Maëstricht,  sur  la  Meuse  (mai  1674). 

Brillante  campagrne  de  Turenne  en  Alsace 
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(1674-1675).  —  A  peine  la  guerre  déclarée,  Louis  XIV 
mit  la  main  sur  la  Franche-Comté,  après  une  campagne 
qui  ne  dura  que  six  semaines.  De  son  côté,  sur  la  lieuse, 
Condé  tenait  tête  au  prince  d'Orange  et  gagnait  la  san- 
glante bataille  de  Senef,  près  de  Gharleroi.  Mais  les 
honneurs  de  cette  guerre  furent  surtout  pour  Turpnne. 

N'ayant  que  vingt  mille  hommes  contre  cinquante 
mille,  le  maréchal  avait  dabord  été  obligé  dabandonner 
l'Alsace  aux  Impériaux,  et  de  se  retirer  à  l'entrée  des 
Vosges,  vers  Saverne,  où  il  se  mit  en  bonne  défense. 
La  mauvaise  saison  était  arrivée.  Tout  heureux  de  pou- 
voir prendre  leurs  quartiers  d"hiver  dans  une  belle  et 
riche  contrée,  les  Allemands  s'établirent  en  Alsace, 
et  commirent  la  grave  imprudence  de  se  disséminer  de 
Strasbourg  à  Colmar. 

C'est  ce  que  Turenne  attendait.  11  laissa  quelques 
bataillons  dans  Saverne  pour  donner  le  change  à  l'en- 
nemi, choisit  ses  meilleurs  soldats ,  les  fit  défiler  par 
plusieurs  chemins  le  long  du  versant  occidental  des 
Vosges  en  Lorraine,  malgré  la  neige  et  le  froid,  rallia 
ces  bandes  séparées,  et  le  27  décembre  déboucha  à 
l'autre  extrémité  des  Vosges,  près  de  Belfort.Il  culbuta 
d'abord,  le  29,  près  de  Mulhouse,  un  corps  de  cavaliers 
allemands  ;  courut  ensuite  sur  Colmar,  où  était  le  gros 
de  l'armée  ennemie;  y  arriva  le  4  janvier;  occupa  le  5, 
par  un  coup  d'audace  combinée  de  ruse,  les  hauteurs 
inexpugnables  de  Tiirkeim  et  força  les  Allemands  à 
accepter  la  bataille.  Ils  furent  mis  en  déroute.  Toute 
l'armée  impériale,  saisie  de  panique,  se  précipita  vers 
Strasbourg  et  repassa  le  Rhin  en  désordre,  après  avoir 
perdu  les  deux  tiers  de  son  effectif.  11  avait  fallu  huit 
jours  à  Turenne  pour  délivrer  l'Alsace. 

Un  long  cri  d'admiration  salua  en  France  ce  prodi- 
gieux exploit.  Mandé  par  Louis  XIV,  Turenne  dut  venir 
à  Saint-Germain  recevoir  les  félicitations  qu'il  avait  si 
bien  méritées.  Le  roi  descendit  au-devant  de  lui,  l'em- 
brassa en  présence  de  toute  la  cour,  et  le  lendemain  lui 
fit  un  cadeau  de  cent  mille  pistoles. 

Mort  trag-ique  de  Turenne  juillet  1675  .  —  Une 
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Turc-nur 


catastrophe  allait  bientôt  changer  en  deuil  cette  grande 
allégresse.  Au  printemps.  Turenne  était  retourné  en 
Alsace  rejoindre  son  armée,  et  en  mai  il  avait  passé 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  Il  venait  de  prendre  ses 

dernières  dispositions  pour 
livrer,  près  du  château  de 
Salzbach,  une  bataille  déci- 
sive au  général  de  l'empe- 
reur*, le  vaillant  Montecu- 
culli,  lorsqu'un  boulet  re- 
tendit raide  mort  (27  juillet 
1675;.  Le  maréchal,  pleuré 
de  ses  soldats  comme  un 
père ,  fut ,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  enseveli  dans  les 
sépultures  royales  de  Saint- 
Denis. 

La  mort  de  Turenne  fut 
plus  désastreuse  pour  la 
France  que  la  perte  d'une 
grande  bataille.  Montecuculli  passa  le  Rhin  à  Stras- 
bourg, et  l'Alsace  se  trouva  de  nouveau  envahie.  Le 
grand  Condé  reçut  la  mission  de  rejeter  Tennemi  au 
delà  du  fleuve.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire.  L'Al- 
sace couverte,  il  se  retira  dans  son  château  de  Chantilly, 
d'où   il  ne   sortit  plus  jusqu'à   sa  mort. 

Diiquesne  dans  les  eaux  de  Sicile  (1676).  — 
Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  de  Condé,  les 
grands  coups  se  frappèrent  sur  les  mers.  L'insurrection 
de  Messine  contre  l'Espagne  amena  dans  les  eaux  de 
Sicile  une  Hotte  française  pour  seconder  les  rebelles, 
et  une  ilotte  hoUando-espagnole  pour  les  mettre  à  la 
raison.  Duquesne,  commandant  de  la  Hotte  française, 
eut  l'honneur,  près  de  l'île  de  Stromboli,  de  vaincre 
l'amiral  hollandais  Ruyter,  le  plus  grand  marin  de  l'é- 
poque ;  et  dans  un  second  combat  furieux  en  face  de 
l'Etna,  près  de  Calcine,  celui  de  le  vaincre  et  de  le  frap- 
per à  mort  22  avril  167Gj.  Dans  une  troisième  rencon- 
tre en  vue  de  Païenne,  le  2  juin  suivant,  la  flotte  his- 
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pano-hollandaise  perdit  douze  gros  vaisseaux  avec  six 
galères,  cinq  mille  hommes  et  sept  cents  pièces  de 
canon. 

Traités  de  Mmèg-ue  (1678-1679).  —  Une  guerre 
heureuse  de  sièges  dans  le  Nord,  menée  par  Louis  XIV 
en  personne  ;  une  brillante  campagne  en  Lorraine  et  sur 
le  Rhin  par  le  maréchal  de  Créqui,  amenèrent  les  trai- 
tés de  Nimègue  (1678-1679).  —  Louis  XIV  rendait  à 
la  Hollande  Maëstricht,  la  seule  ville  des  Provinces- 
Unies  qu'il  détînt  encore.  Il  restituait  aussi  à  l'Espagne 
une  partie  de  ses  conquêtes  ;  cependant  il  gardait  la 
Franche-Comté,  et  de  plus  Saint-Omer,  Cambrai,  Va 
lenciennes,  Maubeuge,  et  plusieurs  autres  villes  qui 
rectifiaient  notre  frontière  du  Nord. 

Les  traités  de  Nimègue,  malgré  les  larges  conces- 
sions faites  par  Louis  XIV,  comptait  parmi  les  plus  glo- 
rieux qu'ait  conclus  la  France.  La  ville  de  Paris  pro- 
clama le  roi  Louis  le  Grand,  et  une  statue  équestre  le 
représenta  vêtu  en  empereur  romain,  sur  une  place 
que  l'enthousiasme  public  fît  nommer  place  des  Vic- 
toires. 

RÉSUMÉ 

A  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  saisit  d'une  main  vigoureuse 
les  rênes  du  gouvernement.  11  se  fait  de  ses  devoirs  une  idée 
aussi  haute  que  de  son  autorité,  et  secondé  par  Colbert,  ministre 
des  finances,  par  Louvois,  ministre  de  la  guerre,  il  opère  une 
foule  de  réformes.  Seul  maître  en  France,  il  veut  aussi  avoir  la 
première  place  en  Europe  et  tient  vis-à-vis  des  souverains  la  plus 
fière  attitude.  En  1668,  il  confisque  sur  l'Espagne,  par  droit  de 
Dévolution,  la  Flandre  française.  En  1672,  il  déclare  la  guerre 
à  la  Hollande,  qui  se  défend  par  la  rupture  de  ses  digues.  En 
1674,  il  a  à  lutter  contre  la  première  coalition,  provoquée  par  le 
jeune  stathouder  de  Hollande,  Guillaume  d'Orange,  pour  dégager 
son  pays.  La  guerre  de  la  première  coalition,  que  signalent  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV  (1674),  la  victoire 
de  Condé  à  Senef  (167 1),  la  brillante  campagne  de  Turenne  en 
Alsace  et  sa  mort  tragique  (1674-1675),  les  victoires  de  Duquesne 
près  de  Slromboli ,  Calane  et  Palerme  (1676),  une  brillante  cam- 
pagne de  Créqui  sur  le  Rhin  (1677),  aboutit  aux  glorieux  traiti'S 
de  MmèQue  (1678-1679). 
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CHAPITRE  V 

GOUVERNEMENT    PERSONNEL    DE    LOUIS    XIV    '. 
LE    COMMENCEMENT    DE    LA    DECADENCE    (1680-1697) 

S  0  .M  M  A  1  K  E 

Grandeur  de  Louis  XIV.  —  Versailles.  —  La  cour.  —  Fautes  de 
Louis  XIV,  —  Formation  de  la  ligue  d'Augsbourg  (1686).  — 
Guerre  de  la  ligue  d'Augsboui-g  (1689-1697)  :  sur  mer  et  en 
Irlande:  sur  le  Rhin:  dans  les  Pays-Bas;  en  Italie.  —  Traités 
de  Turin  (1606)  et  de  Ryswick  (1697). 

Grandeur  de  Louis  XIV.  —  Ce  n'est  point  la 
flatterie,  mais  une  admiration  sincère,  qui  décerna  à 
Louis  XIV  le  surnom  de  Grand.  Cette  admiration  était 
partagée  par  la  France  entière,  y  compris  les  esprits  de 
l'époque  les  plus  nobles,  les  plus  indépendants,  tels 
que  Bossuet.  Elle  était  partagée  aussi  par  les  étran- 
gers, qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  reconnaître  au 
roi  la  vigueur  de  la  volonté,  l'esprit  de  suite,  la  rec- 
titude du  jugement  à  un  degré  peu  commun. 

Les  qualités  naturelles  de  Louis  XIV  étaient  relevées 
chez  lui  par  une  dignité  qui  en  imposait  aux  plus  pré- 
venus. Sa  figure,  sans  être  fort  belle,  était  réellement 
majestueuse,  ainsi  que  tout  son  extérieur.  Nul  ne  sut 
jamais  mieux  que  lui  soutenir  «  son  métier  de  roi  ».  La 
démarche,  Tattitude,  le  langage,  le  geste,  étaient  réglés 
par  une  volonté  qui  ne  s'oubliait  jamais.  «  Il  conser- 
vait, dit  un  contemporain,  en  jouant  au  billard,  l'air  du 
maître  du  monde.  »  Cette  majesté  n'était  point  froide- 
et  raide;  elle  s'alliait  à  une  élégance  parfaite,  une 
politesse  exquise,  une  courtoisie  extrême. 

Versailles.    —  Au  grand  roi  un  palais  ordinaire 
ne  suffisait  point.  Louis  XIV  se  fit  construire,  à  Ver- . 
sailles,  par  le  célèbre  architecte  Mansard,  une  des  plus 
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vastes  demeures  royales  du  monde.  Ce  fut  sans  con- 
teste la  plus  riche,  la  plus  régulière,  la  plus  imposante. 
Ses  majestueuses  terrasses,  ses  magnifiques  bosquets, 
dessinés  par  Le  Notre,  et  peuplés  d'une  légion  de  sta- 
tues, ses  fontaines  et  ses  jets  d'eau,  son  immense  cour 
d'honneur,  les  vastes  avenues  qui  regardent  sur  la  ville, 
contribuent  à  lui  donner  une  grandeur  et  une  élégance 
qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

La  cour.  —  Autour  du  roi  se  pressait  en  tout  temps 
et  à  toute  heure  du  jour  une  cour  aussi  brillante  que 
nombreuse.  «  On  n'a  rien  vu  quand  on  n"a  pas  vu  la 
pompe  de  Versailles,  disait  en  1787  Chateaubriand; 
Louis  XIV  est  toujours  là.  »  C'était  en  tout  temps  un 
fourmillement  de  livrées,  d'uniformes,  de  costumes  et 
d'équipages.  Mais  la  pompe  éclatait  surtout  quand  le 
roi  tenait  grand  appartement,  lorsqu'il  donnait  à  jouer 
ou  à  danser  dans  la  merveilleuse  galerie  des  glaces , 
et  que  quatre  ou  cinq  cents  invités,  l'élite  de  la  noblesse, 
s'ordonnaient  sur  les  banquettes  ou  se  pressaient  autour 
des  tables  de  jeu. 


*  Cette  brillante  société  que  le  roi  tenait  enchaînée  par  ses  le- 
tos,  SCS  charges,  ses  pensions,  qui  oubhait  au  sein  des  plaisirs 
l'esprit  frondeur  de  la  noblesse  de  jadis,  pour  qui  le  suprême 
bonheur  était  d'obtenir  un  regard  ou  une  parole  du  maître,  por- 
tait un  intérêt  extrême  aux  choses  de  l'esprit.  On  y  causait  admi- 
rablement. Les  artistes,  les  poètes,  étaient  admis  avec  empres- 
sement dans  son  sein,  sans  avoir  à  exhiber  de  quartiers  de 
noblesse  ;  leurs  œuvres  étaient  discutées  avec  goùi,  avec  finesse, 
et  applaudies.  Sous  des  dehors  très  frivoles,  on  gardait  également 
la  bouillante  valeur  qui  fut  toujours  l'apanage  de  la  noblesse 
française.  Au  moment  où  une  grande  fête  se  préparait  à  Fontai- 
nebleau, tout  à  coup  on  apprit  un  mouvement  de  Guillaume  d'O- 
range sur  Charleroi  ;  sur  l'heure,  tous  les  jeunes  gens,  même 
les  boiteux,  même  les  mécontents,  partirent  pour  la  frontière  du 
Nord. 

Tout  n'était  point  à  louer,  du  reste,  dans  la  cour.  Les  fêtes,  les 
plaisirs,  le  désœuvrement  portèrent  fatalement  leurs  fruits,  et  les 
mœurs  en  reçurent  une  grave  atteinte.  Pour  se  dérober  à  l'inexo- 
rable ennui  qui  à  certaines  heures  pesait  sur  cette  société  dorée, 
on  se  lança  dans  le  jeu;  le  jeu  devint  une  passion  générale,  si 
bien  que  la  pieuse  reine  elle-même,  Marie-Thérèse,  en  oublia  un 
jour  la  messe.  Les  grands,  retenus  à  la  cour,  ne  parurent  plus 
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que  rarement,  quelques-uns  pas  du  tout,  dans  les  provinces,  et 
ainsi  acheva  de  se  creuser  entre  eux  et  le  peuple  le  large  fossé 
l)ar  où  devait  passer  un  jour  la  Révolution.  Par  les  hommages 
dont  ils  entouraient  le  roi,  par  les  adulations  même  sincères 
qu'ils  lui  prodiguaient  sans  ménagement,  ils  exaltèrent  son  or- 
gueil et  le  poussèrent  aux  téméraires  entreprises. 

Fautes  de  Louis  XIV.  —  La  fortune  enfle  le 
cœur,  et  c'est  un  malheur  souvent  d'être  trop  heureux. 
Louis  XIV  connut  ce  malheur.  Flatté  par  tous,  il  re- 
garda toute  contrainte,  toute  résistance  comme  une 
atteinte  à  son  autorité.  Sans  parler  de  ses  mœurs  qui 
ne  furent  pas  toujours  pures,  l'orgueil  le  poussa  à  des 
mesures  tyranniques  envers  ses  sujets,  à  des  provoca- 
tions à  l'Europe,  dont  les  unes  devaient  troubler  la 
prospérité  intérieure  du  royaume,  les  autres  l'entraîner 
dans  des  guerres  interminables  et  ruineuses  pour  la 
France. 

A  l'intérieur,  on  ne  peut  que  regretter  la  conduite 
autoritaire,  intolérante  de  Louis  XIV  à  l'égard  des  ca- 
tholiques, des  protestants  et  des  jansénistes. 

Oppression  du  clerg-é.  —  Très  franchement  chré- 
tien, malgré  ses  faiblesses,  Louis  XIV  n'en  prétendit 
pas  moins  avoir  l'Eglise  dans  sa  main.  Le  droit  de 
régale  le  rendait  administrateur  des  biens  pour  un  cer- 
tain nombre  de  diocèses  en  cas  de  vacance*;  il  prétendit 
l'appliquer  à  tous  les  diocèses  de  France,  et,  ajjrès 
avoir  fait  consacrer  ce  droit  par  un  embryon  de  concile 
national  en  1681,  il  arracha  à  ce  même  concile  la  Dé- 
claratioii  de  1082,  qui  soumettait  l'exercice  de  l'autorité 
papale  en  France  au  bon  vouloir  du  roi. 

Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  A  1  égard 
des  protestants,  après  avoir  cherché  à  arracher  par  la 
force  des  conversions  qui  manifestement  ne  pouvaient 
être  sincères,  Louis  XIV  finit,  en  1685,  par  révoquer  ledit 
de  Nantes  et  interdit  le  culte  protestant  dans  tout  le 
royaume.  Bien  que  provoquée  par  les  sourdes  ententes 
de  certains  calvinistes  français  avec  les  calvinistes  de 
Hollande,  bien  que  désirée  et  vivement  applaudie  par 
l'immense  majorité  de  la  nation,  cette  mesure  fut  une 
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grave  maladresse  :  outre  qu'elle  donna  de  nouvelles 
forces  à  Fliérésie  au  lieu  de  l'abattre  comme  on  Tespé- 
rait,  elle  provoqua  le  départ  de  cent  mille  calvinistes 
riches  et  industrieux,  et  jeta  sur  le  nom  du  monarque 
à  l'étranger  la  tache  de  persécuteur. 

Rig-ueurs  contre  les  Jansénistes.  —  Les  ri- 
gueurs furent  aussi  le  moven  dont  crut  devoir  se  servir 
Louis  XIV  pour  arrêter  les  progrès  du  jansénisme* , 
hérésie  nouvelle  non  moins  dangereuse  que  le  calvinisme 
dont  elle  se  rapproche  sur  plus  d'un  point.  Ses  rigueurs 
n'abattirent  point  les  jansénistes,  et  elles  valurent  au 
roi  le  blâme  des  hommes  modérés,  en  particulier  de 
Fénelon,  le  doux  et  saint  archevêque  de  Cambrai. 

Provocations  à  TEurope.  —  Vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope, Louis  XIV  se  montra  d'un  sans-gêne  irritant  et 
provocateur.  Par  des  Chambres  de  réunion*,  établies  à 
Besançon,  à  Metz  et  à  Colmar,  il  se  fit  adjuger  des 
villes  et  des  territoires  relevant  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  sous  le  prétexte  plus  ou 
moins  exact  qu'il  ne  faisait  qu'appliquer  les  traités  de 
Westphalie  et  de  Ximègue.  C'est  ainsi  qu'il  put,  en 
1681,  mettre  la  main  sur  la  grande  ville  libre  "de  Stras- 
bourg. Strasbourg  se  soumit  d'assez  bonne  grâce.  Mais 
les  princes  étrangers,  dépouillés  sans  même  avoir  été 
entendus,  en  conçurent  un  vif  dépit  contre  la  France. 
Louis  XIV  affectait  d'ailleurs  de  les  traiter  en  vassaux. 
Il  prétendait  leur  imposer  son  agrément  pour  se  visiter 
ou  contracter  des  mariages,  contrôler  leur  gouverne- 
ment, surveiller  leurs  alliances  et  leurs  armées.  La  ville 
de  Gênes,  s'étant  permis  de  construire  des  galères  pour 
l'Espagne,  fut  affreusement  bombardée  en  1684,  à  moitié 
détruite,  et  son  doge  dut  venir  à  Versailles  présenter  des 
excuses  au  grand  roi. 

Formation  de  la  ligue  d'Augsbonrg  1686- 
1688).  —  Ces  exigences  et  cette  tyrannie,  complétées 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  accumulaient  les 
haines  de  l'Europe.  Le  stathouder  Guillaume  d'Orange 
exploita  ces  haines  et  les  fit  aboutir  à  une  nouvelle  coa- 
lition :  ce  fut  la  ligue  crAuoshourgj  signée  secrètement. 
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le  10  juillet  1686,  entre  l'Espagne,  la  Suède,  l'Autriche, 
la  Bavière,  la  Saxe,  l'électeur  palatin  et  le  Piémont. 

Louis  XIV  eut  vent  de  la  ligue.  Il  essaya  de  la  désar- 
mer par  des  protestations  pacifiques;  on  ne  le  crut  pas. 
Sur  ces  entrefaites  (novembre  1688j  arriva  en  Angle- 
terre une  révolution  qui  renversa  le  roi  Jacques  II,  son 
cousin  et  allié,  et  donna  le  trône  à  Guillaume  d'Orange. 
L'Angleterre  entra  immédiatement  dans  la  ligue  d'Augs- 
bourg.  C'était  l'Europe  entière  que  Louis  XIY  allait 
avoir  maintenant  sur  les  bras. 

Guerre  de  la  deuxième  coalition  ou  de  la  ligfue 
d'Augrsbourg-  (1689-1697).  —  Menacé  par  toute  l'Eu- 
rope. Louis  XIV  accepta  sans  hésiter  une  lutte  gigan- 
tesque. Il  résolut  de  soutenir  la  guerre  à  la  fois  sur  la 
Manche  et  en  Irlande  contre  l'Angleterre,  pour  le  réta- 
blissement de  Jacques  II;  dans  les  Pays-Bas,  contre  la 
Hollande  et  lEspagne;  sur  le  Rhin,  contre  l'Empire; 
en  Italie,  contre  le  duc  de  Savoie. 

Opérations  sur  mer  et  en  Irlande.  —  Louis  XIV 
fournit  à  Jacques  II  les  moyens  de  faire  une  descente  en 
Irlande  :  il  lui  donna  des  vaisseaux,  des  officiers,  des 
armes,  de  l'argent,  tout  un  train  royal,  sa  propre  cui- 
rasse, comme  augure  de  la  victoire,  et  prit  congé  de  lui 
par  ces  paroles  demeurées  célèbres  :  «  Je  vous  souhaite 
de  ne  vous  revoir  jamais.  »  Parti  de  Brest  le  25  février 
1689,  Jacques  débarqua  sans  encombre  à  Kinsale,  le 
22  mars,  et  entra  en  triomphe  à  Dublin.  Catholique,  il 
vit  se  soulever  en  sa  faveur  la  catholique  Irlande  tout  en- 
tière contre  le  protestant  Guillaume  d'Orange. 

Jacques  ne  sut  malheureusement  utiliser  ni  l'enthou- 
siasme des  siens,  ni  les  secours  de  la  France.  Il  attaqua 
à  la  légère  Londonderry,  où  s'étaient  retranchées  les 
forces  protestantes,  et  échoua.  Il  se  laissa  ensuite  battre 
par  Guillaume  sur  les  bords  de  la  Boy  ne  (1690),  et  dé- 
couragé se  rembarqua  pour  Brest,  d'où  il  regagna  le 
château  de  Saint-Germain-en-Laye,  où  Louis  XIV  lui 
avait  offert  à  sa  chute  une  royale  hospitalité. 

Sans  se  décourager,  Louis  XIV  confia  une  nouvelle 
flotte  à  lamiral  de   Tourville,  avec  ordre  d'attaquer  la 
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flotte  anglaise  forte  ou  faible.  Or  la  flotte  ennemie  avait 
quatre-vingt-dix  vaisseaux  contre  quarante-quatre.  Mal- 
gré son  héroïque  bravoure,  Tourville  fut  écrasé  par  le 
nombre.  Poursuivi  par  les  Anglais  dans  sa  retraite,  il 
dut,  pour  sauver  l'équipage  et  le  matériel,  faire  échouer 
sept  de  ses  vaisseaux 


sur  le  rivage  de  la  baie 


/«^- 


Maréchal  de  Luxeiiibours 


de  la  Hogue,  où  les  vain- 
queurs réussirent  à  les 
incendier  (29  mai  1692). 
L'Angleterre  était  dé- 
cidément perdue  pour 
Jacques  II. 

Opérations  dans 
les  Pays-Bas.  —  La 
guerre  fut  languissante 
sur  les  bords  du  Rhin, 
où  tout  se  borna  à  une 
dévastation  systémati- 
que du  Palatinat*,  or- 
donnée par  l'impitoya- 
ble Louvois.  Mais  de 
grands     coups     furent 

frappés  dans  les  Pays-Bas.  Là,  se  tenait  d'ordinaire  le 
principal  ennemi,  Guillaume  dOrange  ;  Louis  XIV  y 
avait  réuni  les  plus  nombreuses,  les  meilleures  troupes, 
et  elles  étaient  commandées  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, homme  étrange,  petit,  bossu,  à  mœurs  viles, 
mais  presque  l'égal  du  graad  Condé  par  sa  promptitude 
d'action  et  son  élan  irrésistible. 

Luxembourg  marqua  chaque  année  de  son  comman- 
dement par  d'éclatants  succès.  En  1690,  sur  les  bords  du 
ruisseau  de  Fleur  us,  avec  des  forces  inférieures,  il  tua 
ou  prit  au  prince  de  Waldeck  seize  mille  hommes.  En 
1691,  il  tint  en  respect  Guillaume,  et  permit  à  Louis  XIV 
d'emporter  Mons,  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'é- 
poque. En  1692,  mêmes  manœuvres,  et  Namur,  plus 
fort  encore,  tomba.  Quelques  jours  après,  surpris  dans 
son  camp  près  de  Steinkerque  par  le  stathouder,  il  ran- 
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gea  en  un  clin  d'œil  son  armée  en  bataille,  et  tua  à  l'en- 
nemi ou  lui  blessa  près  de  dix  mille  hommes.  En  1693 
enfin,  il  remporta  la  grande  bataille  de  Nerwinde  sur 
Guillaume,  retranché  dans  une  position  que  l'on  croyait 
inexpugnable. 

Guillaume  était  exaspéré  de  ses  perpétuelles  défaites. 
«  Ne  pourrai-je  donc  jamais,  s'écria-t-il  un  jour,  battre 
ce  bossu? —  Qu'en  sait-il  ?  répliqua  Luxembourg,  à  qui 
on  rapporta  le  propos.  Il  ne  m'a  jamais  vu  par  der- 
rière. »  Ses  nombreux  envois  de  drapeaux  pris  sur  l'en- 
nemi lui  valurent  le  glorieux  sobriquet  de  tapissiez-  de 
Notre-Dame.  Mais  il  mourut  le  4  janvier  1695.  Avec 
lui  finirent  les  succès  de  nos  armes  dans  les  Pays- 
Bas. 

Traité  de  Turin  (1696).  —  Dans  le  nord  de  l'Italie, 
le  maréchal  de  Catinat  avait  battu  le  duc  de  Savoie,  Vic- 
tor-Amédée,  près  de  Tabbaye  de  Staffarde  (1690;,  puis 
klaMaj'saillei^'èZ].  Du  côté  des  Pyrénées,  le  maréchal 
de  Vendôme  enlevait  aux  Espagnols  toute  la  Catalogne 
(1690  .  Et  cependant  les  coalisés  ne  parlaient  pas  de  la' 
paix.  Louis  XIV,  à  qui  cette  guerre  coûtait  des  sommes 
énormes,  fut  le  premier  à  se  lasser.  Il  offrit  au  duc  de 
Savoie  des  conditions  très  avantageuses  :  il  lui  restituait 
tous  ses  États,  même  Pignerol,  que  la  France  possé- 
dait depuis  Richelieu;  de  plus,  il  lui  accordait  les  hon- 
neurs de  la  royauté  et  demandait  la  main  de  sa  fille, 
Marie-Adélaïde,  pour  le  fils  aîné  du  Dauphin,  le  duc  de 
Bourgogne.  Ces  conditions  furent  acceptées  et  la  paix 
signée  à  Turin,  le  20  août  1696. 

Traité  de  Ryswick  (1697).  —  La  défection  de  la 
Savoie,  et  surtout  la  promesse  faite  par  le  roi  de  France 
à  Guillaume  d'abandonner  la  cause  de  Jacques  II,  en- 
traînèrent la  déroute  de  la  coalition.  La  paix  fut  conclue 
avec  toutes  les  puissances  au  château  de  Ryswick,  près 
la  Haye,  le  30  octobre  1697.  La  Hollande  obtenait  le 
droit  de  mettre  des  garnisons  dans  les  places  frontières 
des  Pays-Bas  espagnols  pour  s'en  faire  une  barrière 
contre  la  France;  l'Angleterre,  la  reconnaissance  do  la 
révolution  de  1688;  l'Espagne  et  l'Empire,  tout  ce  qu'on 
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leur  avait  enlevé  depuis  1680.  La  France  cependant  g*ar- 
dait  Strasbouro-, 

Les  traités  de  Turin  et  de  Ryswick  excitèrent  un  vif 
mécontentement  en  France.  Etait-ce  à  une  telle  paix  que 
devaient  aboutir  tant  de  victoires?  Décidément  l'étoile 
du  grand  roi  commençait  à  pâlir,  bien  qu'on  puisse  don- 
ner, comme  explication  de  traités  si  désavantageux,  la 
succession  du  roi  d'Espagne  qui  allait  s'ouvrir. 

RÉSUMÉ 

Grand  à  certains  égards,  Louis  XIV  n'en  commet  pas  moins  des 
fautes  graves  dans  sa  conduite  envers  l'Église,  envers  les 
protestants,  envers  les  jansénistes,  envers  l'Europe.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  (1685),  l'œuvre  arbitraire  des  C/«rt?«6/rs  de 
réunion  amènent  en  1686  la  ligue  d'Augsbourg,  qui  se  complète 
en  1688  par  l'adhésion  de  l'Angleterre  après  la  chute  de  Jacques  11, 
remplacé  par  son  gendre  Guillaume  d'Orange,  déjà  stathouder  de 
Hollande. 

Louis  XIY  tient  fièrement  tête  à  toute  l'Europe  unie  dans  la  li- 
gue d'Augsbourg  (1689-1697).  Il  échoue  du  côté  de  l'Irlande,  où 
Jacques  II  se  laisse  battre  sur  la  Boyne  (1690).  et  sur  mer,  où 
Tourville  subit  la  ùéi^iXeàela  Hoyiie  (1692).  Mais  il  est  victorieux 
sur  le  Rhin,  où  Louvois  fait  incendier  le  Palatinat  (1689);  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  prend  Mons  etXamur:  où  le  maréchal  de 
Luxemt)ourg  s'illustre  à  Fleurus  (UM)),  à  Sleinkerque  (1692),  à 
Nerwinde{\Q>^o)  :  enitalie,  oùCatinatbatleducdeSavoie  à  Sta/farde 
(1690)  et  à  la  Marsailie{im3). 

Ces  brillantes  victoires  cependant  aboutissent  aux  traités  rela- 
tivement peu  avantageux  de  Tuj^in  (1696)  et  de  Bysicick  (1697). 


CHAPITRE  YI 

nOUVERNEMEXT    PERSONNEL    DE    LOUIS    XIV  : 
LA    DÉCADENCE     (1700-1715) 

S  0  XI  .M  A  I  R  E 

Testament  de  Charles  II  d'Espagne.  —  Philippe  d'Anjou  roi  d'Es- 
pagne (1700).  —La  coalition  de  la  Haye  (I70I).  —  Guerre  de  la 
succession  d'Espagne  (1701-1714).  — Traités  d'Utrecht  et  deRas- 
tadt  (1713-1714).  —  Deuils  dans  la  famille  rovale.  —  Mort  de 
Louis  XIV  (1715). 

Testament  de  Charles  II  d'Espagriic.  —    Au 
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xYii*"  siècle,  TEspagne,  bien  qu'en  décadence,  présentait 
un  ensemble  de  possessions  très  imposant  :  en  Europe, 
toute  la  péninsule  ibérique,  sauf  le  Portugal;  les  iles 
Baléares,  les  Deux-Siciles,  la  Sardaigne,  le  Milanais, 
et  la  Belgique  actuelle  en  Amérique,  le  Mexique, 
l'Amérique  centrale,  plusieurs  Antilles,  l'Equateur,  la 
Colombie,  le  Pérou,  le  Chili;  en  Océanie,  les  îles 
Philippines.  On  pouvait  dire  encore  que  le  soleil  ne  se 
coucliait  jamais  sur  les  Etats  du  roi  d'Espagne. 

Le  maître  de  cet  immense  empire  était  un  prince  aussi 
faible  de  corps  que  d'esprit,  Charles  II.  Roi  depuis  1()()5, 
Charles  II,  constamment  infirme,  n'avait  fait,  suivant 
la  parole  d'un  historien,  que  mourir  pendant  quarante 
ans.  En  1697,  il  achevait  de  mourir.  Il  n'avait  pas  d'en- 
fants. Qui  hériterait  de  ses  vastes  domaines"?  La  France, 
TAutriche,  la  Bavière  disaient  chacune  y  avoir  des  droits. 
Mais  la  succession  paraissant  trop  lourde  à  porter  pour 
un  seul  héritier,  déjà  dans  les  chancelleries  de  l'Europe 
on  faisait  officiellement  les  partages.  Charles  II,  indigné 
que  l'on  disposât  do  ses  Etats  sans  son  aveu,  et  surtout 
qu'on  voulût  démembrer  la  monarchie  espagnole,  ré- 
pondit aux  combinaisons  des  chancelleries  par  un  tes- 
tament où  il  faisait  son  unique  héritier  le  second  fils  du 
Dauphin.  Philippe^  duc  d'Anjou,  avec  cette  condilion 
expresse  que  la  couronne  d'Espagne  resterait  toujours 
séparée  de  la  couronne  de  France.  Il  s'éteignit  quelques 
jours  après  cet  acte  important  (l'""  novembre  1700). 

Philippe  d'Anjou,  roi  d'Espag-nc  (1700). —  Ce  ne 
fut  qu'après  deux  semaines  de  réflexion  que  Louis  XÏV 
se  décida  pour  l'acceptation  du  testament.  Le  IG  no- 
vembre, il  présenta  le  nouveau  roi  à  la  cour  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il  à  la  foule  des  courtisans,  voici  le  roi  d'Es- 
pagne. La  naissance  l'appelait  à  cette  couronne,  le  feu 
roi  aussi  par  son  testament,  toute  la  nation  l'a  souhaité; 
c'était  l'ordre  du  ciel,  je  l'ai  accordé  avec  plaisir.  »  Se 
tournant  alors  vers  le  jeune  duc  d'Anjou,  qui  devenait 
roi  SOUS  le  nom  de  Philippe  V,  il  ajouta  :  «  Soyez  bon 
Espagnol,  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  né  Français, 
pour  entretenir  l'union  entre  les  deux  nations.  »  Dans 
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son  émotion,  l'ambassadeur  d'Espagne  s'écria  que  dé- 
sormais les  Pyrénées  étaient  fondues.  La  légende,  bro- 
dant là-dessus,  en  a  fait  le  mot  célèbre  :  «  Adieu,  mon 
fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

La  arraiide  coalîtîoii  de  la  Haye  (1701).  —  Ainsi 
l'Autriche  se  trouvait  complètement  évincée.  Furieux, 
l'empereur  Léopold  aussitôt  entraîna  Guillaume  d'O- 
range à  une  troisième  coalition  contre  la  France.  L" An- 
gleterre, la  Hollande  et  l'iVutriche  signèrent  en  1701  la 
grande  alliance  de  la  Haye,  à  laquelle  adhérèrent  la 
plupart  des  Etats  allemands. 

Guillaume  mourut  d'une   chute  de  cheval  le  10  mars 
1702,  au  début  des  hostilités. 
La  coalition  perdait  son  chef; 
mais  le  mort  trouva  des  héri- 
tiers de  son  génie  et  de  sa  haine 
contre   la   France    dans    trois 
hommes  célèbres  :    Heinsius, 
grand  pensionnaire  *  de  Hol- 
lande, qui  avait  été  l'ami  et  le 
confident   du     stathouder-roi  ;      " 
lord  Chiu'chilly  plus  connu  sous 
le  nom  de  Marlborough,   qui 
gouvernait  la    nouvelle   reine 
d'Angleterre,  Anne;  et  le  prince 
Eugène,  Français  par  sa  mère.  Olympe  Mancini,  nièce 
de  Mazarin,  qui,  rebuté  par  Louis  XIV,  avait  passé  au 
service  de  l'empereur  et  le  dominait  complètement. 

Aux  triumvirs  de  la  troisième  coalition,  Louis  XIV 
n'avait  à  opposer  personne  de  marquant.  Les  grands 
ministres,  Colbert,  son  fils  Seignelay.  Louvois,  étaient 
morts;  les  grands  généraux,  Condé,  Turenne,  Créqui, 
Luxembourg,  aussi.  Heureusement  pour  la  France,  à  ce 
moment  se  révélèrent  trois  hommes  d'un  mérite  écla- 
tant, Vendôme,  arrière-petit-fîls  de  Henri  IV;  Berwick, 
fils  de  Jacques  H,  roi  détrôné  d'Angleterre,  et  surtout 
Villars,  homme  vaniteux,  bavard,  insatiable  d'honneurs 
et  d'argent,  mais  hardi,  entreprenant,  ne  doutant  de  rien  ; 
sachant  communiquer  son  ardeur,  son  entrain,  sa  con- 
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fiance  au  soldat  dont  il  était  adoré.  Les  victoires  de  ces 
trois  hommes  devaient  compenser  les  revers  subis  par 
les  autres  généraux,  relever  la  fortune  de  la  France  et 
finir  par  donner  à  Louis  XIV  un  triomphe  relatif. 

Guerre  do  la  succession  d'Espagrne  (1701-1714). 
Les  succès.  —  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  de- 
vait durer  près  de  quatorze  ans,  et  avoir  des  proportions 
gigantesques,  car  elle  se  fit  à  la  fois  en  Espagne,  dans 
l'Italie  septentrionale,  en  Allemagne  et  en  Belgique. 
Les  débuts  en  furent  heureux  pour  la  France.  Pendant 
que  V^endôme,  en  Lombardie,  tenait  victorieusement 
tête  au  prince  Eugène  et  aux  Impériaux,  Yillars  s'ouvrait 
le  chemin  de  l'Allemagne  du  Sud  par  la  brillante  vic- 
toire de  Friedliiigue,  près  de  Bâle,  où  ses  soldats,  ra- 
vis de  sa  bravoure,  le  ^slwavQni  maj-échal  de  France  sur 
le  champ  de  bataille;  il  s'engageait  courageusement 
dans  la  Forèt-Xoire  ;  faisait  sur  le  Danube  sa  jonction 
avec  l'électeur  de  Bavière  et  mettait  en  fuite  dans  les 
plaines  de //or//.9;e<iMrois  armées  allemandes  fl703). 

Les  revers  1703-1709^.  —  Ces  succès  ne  se  soutin- 
rent malheureusement  pas.  Ne  pouvant  s'entendre  avec 
lélecteur  de  Bavière,  Yillars  demanda  son  rappel  et  alla 
combattre  les  Camisards,  protestants  qui  s'étaient  sou- 
levés dans  les  Cévennes.  Ses  successeurs,  les  maréchaux 
Tallard  et  Marsin,  se  laissèrent  battre  par  le  prince 
F^ugène  uni  à  ]\Iarlborough  dans  les  mêmes  plaines 
d'Hochstedt  1704  .  Nos  armées  durent  évacuer  précipi- 
tamment l'Allemagne,  et  la  France  elle-même  se  vit 
menacée  dune  invasion. 

Villars,  remis  à  la  tète  des  troupes,  arrêta  l'invasion 
sur  le  Uhin,  malgré  la  jactance  de  Marlborough,  qui, 
fier  de  sa  gloire  et  de  son  immense  armée,  s'était  flatté 
d'avaler  le  maréchal  «  comme  un  grain  de  sel  »  (1705). 
Mais,  arrêtée  sur  le  Rhin,  l'invasion  reparut  imminente 
sur  la  frontière  du  Nord,  après  deux  batailles  perdues 
en  Belgique,  lune  à  Uamillies^  en  1706,  par  l'incapable 
maréchal  de  Villeroi  ;  lautreà  Oiidenarde,  en  1708,  par 
Vendôme  lui-même  et  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Sur  ce  point  encore,  Villars  réussit  à 
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conjurer  le  danger  par  la  sanglante  bataille  de  Malpla- 
quel,  livrée  à  Eugène  et  ^larlborougli  en  1709.  Néan- 
moins la  situation  restait  toujours  très  alarmante. 

Cette  même  année  1709  fut  marquée  par  un  hiver 
excessivement  rigoureux,  qui  engendra  une  misère 
affreuse  et  une  mortalité  effrayante.  Dun  autre  côté,  en 
Espagne,  Philippe  Y,  malgré  une  brillante  victoire  rem- 
portée par  Berwick  sur  les  Anglais  kAlmanza,  en  1707, 
n'avait  guère  plus  d'espoir  de  garder  sa  couronne.  Brisé 
par  toutes  ces  souffrances  de  son  peuple  et  par  tous  ces 
revers,  le  grand  roi  shumilia  devant  ses  ennemis  et  leur 
demanda  la  paix.  Ils  eurent  la  brutale  insolence  dexiger 
que  Louis  XIV  détrônât  lui-même,  et  seul,  le  roi  dEs- 
pagne.  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  répliqua-t-il, 
j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mon  petit- 
fils.  » 

Les  succès  1710-1714  .  —  Les  coalisés  eurent  bien- 
tôt à  regretter  leur  attitude  sottement  impérieuse.  Le  10 
décembre  1710,  une  éclatante  victoire  remportée  par  Ven- 
dôme sur  les  Anglais  elles  Impériaux  à  Villaçiciosa  assura 
la  couronne  d'Espagne  à  Philippe  V,  qui  le  soir  de  cette 
bataille  coucha  sur  un  lit  de  drapeaux  enlevés  aux  vain- 
cus. Vers  la  même  époque,  le  brillant  mais  vaniteux 
Marlborough  encourut  la  disgrâce  de  la  reine  Anne,  qui 
le  rappela  lui  et  ses  troupes  en  Angleterre.  Les  Impériaux 
et  les  Hollandais  restaient  seuls  en  face  des  Français  : 
Villars,  par  d'habiles  manœuvres,  leur  infligea  près  de 
Denaijij  sur  la  frontière  du  Nord,  la  plus  retentissante 
des  défaites  (24  juillet  1712  .  On  dit  quà  la  vue  du  dé- 
sastre le  prince  Eugène,  qui  commandait  l'armée  austro- 
hollandaise,  exaspéré,  vomissait  des  imprécations  et 
des  jurements,  mordait  ses  gants  et  déchirait  les  den- 
telles de  ses  manches. 

Traités  dTtrecht  et  de  Rastadt  (1714  .  —  Aus- 
sitôt après  la  bataille  de  Denain,  la  Savoie,  la  Hollande 
et  l'Angleterre  firent  leur  paix  avec  la  France  à  Utrecht 
{17l3\'La  Savoie  obtenait  la  Sicile  ;  l'Angleterre  gardait 
la  forteresse  de  Gibraltar  quelle  avait  enlevée  à  l'Es- 
pagne en  1704,   et   de  plus   la  France  lui  cédait  dans 
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Duc   de  BourgogiH'. 


rAmérique  du  Nord  la  baie  dHudson,  TAcadie  et  Tile 
de  Terre-Neuve. 

Abandonné  à  ses  seules  ressources,  l'empereur,  alors 
Charles  Al,  continua  la  lutte 
encore  un  an.  De  nouveaux 
revers  infligés  au  prince  Eu- 
gène par  Villars,  le  forcèrent 
enfin  à  la  paix,  qui  fut  si- 
gnée à  Rastadt  (1714).  On  fit 
d'ailleurs  à  rAutriche  la  par- 
tie belle,  puisqu'elle  obte- 
nait Naples.  l'Italie  septen- 
trionale et  la  Belgique,  le 
tout  pris  sur  la  monarchie 
espagnole.  Mais  l'Espagne 
avec  ses  colonies  restait  au 
petit-fils  de  Louis  XIV. 

Deuils  répétés  dans 
la  famille  royale.  — 
Louis  XIV  avait  un  fils,  le 
grand  Dauphin,  dont  la  santé  robuste  promettait  une 
longue  vie.  Le  grand 
Dauphin,  outre  Philip- 
pe V,  roi  d'Espagne, 
avait  deux  fils  :  le  duc 
de  JBourgogne  et  le  duc 
de  Berry.  Quelques  an- 
nées suffirent  à  la  mort 
pour  moissonner  cette 
Ijrillante  postérité.  Le 
grand  Dauphin  dispa- 
rut le  premier,  emporté 
en  avril  1711  par  la  pe- 
tite vérole.  Puis  ce  fut  ^ 
le  tour  de  Marie-Adé- 
laïde de  Savoie,  femme  ^./^ 
du  duc  de  Bourgogne,  j,„,„.,,,.  ,,!^,^.„ 
princesse  idolâtrée  de 
Louis  XiV  et  de  M'"*^  de  Maintenon 


\^ 
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intarissable,  ses  spirituelles  reparties,  ses  espiègleries 
délicieuses.  Une  fièvre  pourprée  l'emporta  en  sept  jours 
(12  février  1712),  à  Tàge  de  vingt-sept  ans.  Le  duc,  son 
mari,  qui  dans  son  désespoir  avait  voulu  la  soigner  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  contracta  à  son  chevet  les  germes 
de  la  terrible  maladie,  et  fut  terrassé  six  jours  après  la 
mort  de  sa  jeune  épouse  (18  février). 

Sa  mort  plongea  Louis  XIV  dans  une  consternation  et 
un  abattement  qui  firent  craindre  pour  sa  vie.  «  Je  n'ai 
donc  plus  que  vous!  »  s'écria-t-il  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  son  troisième  petit-fils,  le  duc  de  Berry.  Deux 
ans  après,  ce  dernier  prince  mourait  dune  chute  de 
cheval  il714i.  Le  fils  aîné  du  second  Dauphin,  le  duc 
de  Bretagne,  avait  suivi  de  près  ses  parents  dans  la 
tombe  8  mars  1712i,  à  l'âge  de  cinq  ans;  il  ne  restait 
que  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  Louis  XV, 
frêle  et  maladif. 

Mort  de  Louis  XIV.  —  Aussitôt  après  la  paix  de 
Rastadt,  comme  après  Nimègue,  comme  après  Ryswick, 
Louis  XIV  s'était  occupé  avec  vigueur  de  réparer  les 
maux  de  la  guerre.  En  dépit  de  ses  soixante-seize  ans, 
il  montrait  une  activité  extraordinaire.  Mais  la  vieil- 
lesse, l'application  au  travail,  les  émotions  de  la  poli- 
tique, les  chagrins  du  cœur,  avaient  ruiné  sa  forte 
constitution. 

Le  10  août  1715,  le  roi  se  trouva  si  abattu,  quil  pou- 
vait à  peine  se  mouvoir.  Il  lui  fallut  garder  le  lit; 
même  au  lit  il  s'occupa  encore  des  affaires,  tenant  les 
conseils  au  jour  et  à  l'heure  ordinaires.  Les  médecins, 
le  24,  remarquèrent  des  signes  de  la  gangrène  :  la  fin 
était  proche.  Louis  XIV  demanda  son  confesseur, 
et  le  lendemain,  jour  de  sa  fête,  il  reçut  le  via- 
tique. 

Jamais  il  ne  parut  aussi  grand  qu'à  l'heure  de  la  mort, 
mais  d'une  grandeur  simple,  naturelle,  comme  d'ailleurs 
il  l'avait  été  toute  sa  vie.  A  la  dignité  du  roi,  à  la  fer- 
meté de  riiomme,  s'alliaient  la  foi,  la  piété,  la  résigna- 
tion du  chrétien.  La  mort  ne  lui  faisait  point  peur.  «  Je 
n'aurais  pas  cru,  disait-il,  qu'il  fût  si  facile  de  mourir.  ). 
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Le  l^""  septembre,  un  dimanche,  il  rendit  l'àme  sans 
effort  «  comme  une  chandelle  qui  s'éteint  »,  trois  jours 
avant  laccomplissement  de  sa  soixante-dix-septième 
année,  dans  la  soixante-treizième  de  son  règne. 

RÉSUMÉ 

Charles  II,  roi  crEspagno,  lègue  en  1700  ses  immenses  posses- 
sions à  Philippe  d'Anjou,  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
L'empereur  Léopold.  jaloux,  forme  avec  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  la  grande  coalition 
de  la  Haye  (1701).  Guillaume  d'Orange  mourant  au  mois  de  mars 
1702,  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (1701-1714)  sera  dirigée 
par  Ileinsius,  Marlborough  et  le  prince  Eugène.  Du  côté  de  la 
I-'rance  surgissent  alors  trois  généraux  très  i-emarquables,  Ber- 
Avick.  Vendôme  et  ^'illars. 

D'abord  heureuse  :  victoire  de  Villars  à  Friedlinrjue  (1702), 
k  Hochstedt {llOo),  la  guerre  tourne  ensuite  mal  pour  la  France  : 
défaites  de  Tallard  et  Marsin  à  Hochstedt  (1704);  de  Villeroi  à  Ro- 
milites  (1706);  de  Vendôme  et  du  duc  de  Bourgogne  à  Oudenavdc 
(1708):  bataille  indécise  de  Villars  à  Malplaquel  (1709).  En  r701> 
aussi  l'Espagne,  malgré  la  victoire  de  Berwick  à  Almanza  (1707), 
semble  perdue  pour  Philippe  V.  Affreux  hiver  de  1709.  Louis  XIV 
demande  en  vain  la  paix.  La  brillante  victoire  de  Vendôme  à 
Villaviciosa  (1710j:  la  disgrâce  de  Marlborough  et  le  rappel  des 
armées  anglaises  (1710);  l'éclatant  triomphe  de  Villlars  k  Denain 
(1712),  i-elèvent  soudain  la  fortune  delà  France  et  amènent  le 
traité  d'Utrecht  (1713),  puis  celui  de  Rastadt  (1714). 

Les  dernières  années  de  Louis  XIV  sont  attristées  par  de  nom- 
breux deuils  dans  la  famille  royale.  Lui-même  meurt,  en  roi  et  en 
chrétien,  le  1"  septembre  1715. 


CHAPITRE  VII 

LA    SOCuhÉ    DU    XVII*^^    SlÈCLE. 


S  0  M  .M  AIRE 

Clergé-.  —  Noblesse.  —  Bourgeois. —  Paysans.  —  Misère  dans  le 
royaume. 

Le  clerg-é  de  France  et  le  clergé  étrang-er.  — 

On  distinguait  en  France  au  xvii'  siècle   le  clergé  de 


LA    MONARCHIE    ABSOLUE    EN    FRANCK.  217 

France  et  le  clergé  étranger.  Le  clergé  de  France 
était  celui  des  anciennes  provinces  du  royaume;  le 
clergé  improprement  dit  étranger,  celui  des  provinces 
nouvellement  acquises,  principalement  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  à  savoir  :  l'Artois,  la  Flandre,  le  Hai- 
naut,  le  Cambrésis,  l'Alsace,  les  Trois-Evéchés  Metz. 
Toul,  Verdun  ,  la  Franche-Comté,  la  principauté  dO- 
range.  acquise  de  la  maison  de  Nassau,  et  le  Rous- 
sillon. 

Situation  des  deux  clergés.  —  Différents  d'ori- 
gine, les  deux  clergés  Tétaient  aussi  pour  la  situation. 
Le  clergé  de  France  avait  ses  assemblées  générales, 
convoquées  ordinairement  tous  les  cinq  ans,  où  se  dis- 
cutaient ses  intérêts  spirituels  et  temporels  ;  il  ne  payait 
pas  la  taille  ;  il  ne  payait  pas  non  plus  la  capitation  et 
le  dixième,  nouveaux  impôts  établis  par  Louis  XIV  sur 
le  revenu,  et  votait  en  échano-e  des  décimes  et  des  dons 
gratuits^  dont  il  répartissait  le  montant  en  pleine  indé- 
pendance, entre  ses  divers  membres.  Le  clergé  étran- 
ger n'avait  pas  le  droit  de  tenir  des  assemblées;  il  était 
exempt  de  la  taille;  mais  comme  la  noblesse,  il  était 
soumis  à  la  capitation  et  au  dixième. 

Aoniinations  du  clergé.  —  Le  clergé  de  France, 
par  le  Concordat  de  15 16,  avait  été  dépouillé  des  élections 
canoniques;  ses  bénéfices  majeurs,  évêchés,  abbayes, 
prieurés,  étaient  à  la  nomination  du  roi;  seuls,  les  bé- 
néfices mineurs,  cures  et  chapelles,  lui  échappaient, 
leurs  titulaires  étant  présentés  àfévéque  par  le  patron 
ou  fondateur  de  la  chapelle  ou  de  l'église,  soit  ecclé- 
siastique, soit  laïque.  En  principe  et  de  droit,  le 
clergé  étranger  conservait  les  élections  canoniques; 
mais  en  fait  il  dut  aussi  accepter  la  nomination  royale, 
et  le  chapitre  de  Strasbourg  seul  conserva  le  droit  dé- 
lire  son  évéque. 

Puissance  temporelle  du  clergé.  —  La  plupart 
des  évèques  du  clergé  de  France  avaient  gardé  des  ti- 
tres laïques  rappelant  leur  ancienne  puissance  féodale  ; 
il  y  avait  toujours,  comme  au  moyen  âge  un  archevêque 
duc  de  Reims  ,  des  évèques-ducsde  Laon  et  de  Langres, 
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(les  évèques-comtes  de  Beauvais,  de  Chàlons,  de 
Xoyon,  etc..  mais  ce  nétaient  plus  là  que  de  vains  titres 
purement  honorifiques.  Au  contraire,  les  archevêques 
de  Cambrai  et  de  Besançon,  les  évêques  de  Toul,  de 
Strasbourg,  qualifiés  princes  du  saint  Empire,  jouis- 
saient encore  d'une  réelle  souveraineté  sur  leurs  terres, 
pour  la  partie  de  leurs  diocèses  qui  dépassait  la  fron- 
tière française. 

A  aleur  morale  du  clerg'é.  —  La  nomination  des 
hauts  dignitaires  du  clergé  séculier  et  régulier  par  le 

roi  pouvait  être  la 
source  de  beaucoup 
dabus.  Au  xvii^  siè- 
cle cependant Je choix 
des  évêques  semble 
avoir  été  générale- 
ment conforme  à  Fes- 
prit  de  l'Église.  Cela 
tient  à  ce  que  la 
feuille  des  bénéfices 
fut  confiée,  après  la 
mort  de  Richelieu, 
par  Anne  d'Autriche 
au  grand  saint  Vin- 
cent de  Paul,  et  plus 
tard,  par  Louis  XIV, 
à  son  confesseur,  le  C('dèbre  Père  de  la  Chaise,  dont  ses 
ennemis  eux-mêmes  ont  dû  reconnaître  le  zèle  religieux. 
On  tenait  compte  dans  les  nominations  épiscopales  du 
mérite  autant  que  de  hi  noblesse.  Bossuet,  évêque  de 
Meaux.  Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  Massillon,  évêque  de 
Clerniont,  étaient  fds,  fun  d'un  magistrat,  l'autre  d'un 
notaire,  et  le  troisième  d'un  épicier.  Parmi  les  évêques, 
un  certain  nombre,  poussés  par  l'ambition,  vivaient  plus 
souvent  à  la  cour  que  dans  leurs  diocèses  ;  mais  beaucoup 
aussi  comprenaient  leurs  devoirs,  et  Ion  ne  peut  voir  ., 
sans  admiration  des  prélats  de  haute  naissance  aller 
s'enterrer  tout  vivants  dans  d'humbles  bourgs  comme 
Saint-Bertrand    do     Comminges,    Agde,     Glandève, -| 
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Vaison,  avec  une  vingtaine  de  paroisses  à  administrer 
et  des  ressources  plus  que  modestes. 

Les  eommendes.  —  Si  le  choix  des  évêques  ne 
laissait  guère  à  désirer.,  on  ne  saurait  en  dire  autant 
des  titulaires  des  abbayes.  Là  s'était  introduit,  par  la 
faute  des  rois,  le  déplorable  système  de  la  commendcy 
qui  mettait  à  la  tête  des  monastères,  uniquement  pour 
en  toucher  les  revenus,  des  abbés  de  cour,  le  plus  sou- 
vent simples  tonsurés,  qui  dédaignaient  même  de  porter 
rhabit  ecclésiastique. 

Les  biens  du  clerg-é.  —  Au  xyii"^'  siècle,  et  jusqu'à 
la  Révolution,  il  n'était  pas  question  de  budget  des 
cultes.  Le  clergé  vivait  du  revenu  de  ses  terres,  très 
considérables,  surtout  dans  les  provinces  nouvellement 
annexées,  des  offrandes  et  des  legs  des  fidèles,  et  de  la 
dimcy  impôt  officiel,  assez  variable,  levé  sur  les  récoltes 
de  chaque  foyer.  Trop  souvent  on  avait  à  déplorer  un 
contraste  choquant  entre  le  haut  clergé,  vivant  dans 
l'opulence,  et  le  bas  clergé,  ou  les  curés,  réduits  aune 
maigre  portion  des  dîmes,  au  casuel  et  à  quelques  terres 
dites  à^ aumône,  attachées  aux  églises. 

La  noblesse.  Les  principautés  indépendantes. 
—  Au  début  du  xvii^"  siècle,  en  plein  territoire  français,  des 
souverains  étrangers  possédaient  çà  et  là  des  principautés 
absolument  indépendantes.  Ainsi  le  pape  avait  Avignon 
et  le  ComtatVenaissin ,  le  comte  de  Nassau,  stathouder 
de  Hollande,  la  principauté  d'Orange:  les  princes-évê- 
ques  de  la  maison  de  Lorraine,  Verdun,  qui  n'apparte- 
nait que  de  nom  à  la  France.  D'autre  part,  des  princes 
français,  tout  en  se  qualifiant  à  Paris  sujets  du  roi. 
possédaient  sur  divers  points  du  pays  des  fiefs  revêtus 
des  attributions  royales.  Ainsi,  M"«  de  Montpensier, 
dans  sa  principauté  des  Dombes,  rendait  la  justice, 
sauf  appel  à  Paris,  battait  monnaie,  nommait  à  toutes 
les  charges  ;  en  un  mot,  exerçait  la  souveraineté  dans 
sa  plénitude.  Le  duc  de  Bouillon,  dans  sa  principauté 
de  Sedan;  le  duc  de  Sully,  dans  sa  principauté  de 
Henrichemont;  une  branche  cadette  de  la  maison  ita- 
lienne des  Gonzague,   dans   le   duché  de  Nevers;  une 
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branche  cadette  de  la  maison  de  Savoie,  dans  le  duché 
de  Xemours,  faisaient  de  même.  Ainsi  encore  le  lé^^en- 
daire  roi  dYvetot,  qui  était  alors  Martin  du  Bellay, 
faisait  le  roi  chez  lui,  et  affectait  de  ne  pas  venir  à  la 
cour;  ses  sujets  ne  payaient  au  roi  ni  taille,  ni  gabelle, 
ni  autres  impôts,  privilège  qui  rendait  la  qualité  de 
bourgeois  d'Yvetotfort  enviable. 

Disparition  des  priiieipaiilés  indépendantes. 

—  Louis  XllI  et  Louis  XIV  s'efforcèrent  de  faire  rentrer 
en  leur  possession  les  terres  souveraines  de  ce  genre, 
soit  par  force,  soit  à  prix  d'argent.  Toutes  disparurent 
sauf  Avignon  et  le  Comtat.  qui  devaient  rester  au  pape 
jusqu'en  1791.  Quant  aux  autres  grandes  maisons, 
elles  avaient  des  titres  pompeux,  de  vastes  domaines 
auxquels  étaient  attachés  les  droits  féodaux,  des  gou- 
vernements de  provinces,  des  pensions  à  la  cour;  mais 
même  avant  Richelieu  elles  n'avaient  plus  aucune  indé- 
pendance politique;  leurs  représentants  étaient  simples 
sujets  du  roi,  et  leurs  domaines  se  trouvaient  confondus 
dans  les  douze  grands  gouvernements  qui  se  parta- 
geaient la  France  depuis  François  I". 

Effacement  de  la  noblesse  devant  la  royauté. 

—  Après  Richelieu  et  Mazarin ,  la  haute  noblesse  se  trouva 
complètement  domesiiquéc  :  elle  avait  renoncé  non  seu- 
lement à  son  ancienne  indépendance  politique,  mais  aux 
velléités  d'indépendance  manifestées  sous  Louis  XIII  et 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Enfermée  à  Versailles 
par  le  roi,  dans  une  prison  dorée,  son  ambition  suprême 
était  dobtenir  un  regard,  un  sourire,  une  parole  du 
Roi-Soleil.  A  demi  ruinée  par  les  fêtes  perpétuelles  et 
les  folies  du  jeu,  elle  achevait  d'aliéner  les  derniers 
restes  de  sa  liberté  en  recevant  de  la  générosité  royale 
des  pensions  qui  seules  lui  permettaient  de  vivre  et  de 
faire  bonne  figure  à  la  cour. 

La  noblesse  rurale.  —  Malgré  les  largesses  du 
roi,  il  faisait  très  cher  vivre  à  la  cour.  Aussi  une  mul- 
titude de  nobles  n'y  paraissaient-ils  jamais.  C'étaient 
les  nobles  pauvres  des  campagnes.  Retirés  dans  leurs 
vieilles  maisons  seigneuriales  qui  tombaient  en  ruines, 
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vivant  péniblement  du  maigre  revenu  de  leurs  droits 
féodaux  et  de  leurs  redevances  féodales  qui  diminuaient 
de  jour  en  jour,  ils  ne  se  distinguaient  pas  beaucoup, 
pour  la  table  ou  le  costume,  des  paysans  au  milieu 
desquels  s'écoulait  toute  leur  existence.  Le  dimanche 
seulement,  ils  retrouvaient  quelque  reflet  de  leur  puis- 
sance de  jadis,  lorsque  dans  Téglise  fondée  par  leurs 
ancêtres,  assis  au  banc  seigneurial,  ils  recevaient,  en 
premier,  des  mains  du  curé,  le  pain  bénit.  Les  nobles 
rustiques,  généralement  simples  et  bons,  étaient  géné- 
ralement aussi  estimés  et  aimés. 

Les  anoblis.  —  A  côté  de  la  vieille  noblesse,  de  la 
noblesse  dépée,  se  trouvait  la  classe  nombreuse  des 
anoblis.  En  effet  une  foule  de  charges  ou  de  fonctions 
anoblissaient  leurs  titulaires.  Outre  les  gros  offices,  tels 
que  ceux  de  chancelier  *  de  France,  de  secrétaires 
d'Etat  ou  ministres,  de  lieutenants  du  roi  ou  gouver- 
neurs dans  les  provinces,  toutes  les  hautes  charges  de 
judicature  conféraient  de  plein  droit  la  noblesse.  C'était 
la  noblesse  de  robe.  Il  y  avait  aussi  la  noblesse  d'éc/te- 
{>inage,  conférée  par  les  charges  municipales  dans 
quelques  villes  privilégiées.  Il  y  avait  enfin  la  noblesse 
achetée,  qui  s'acquérait  moyennant  finances  ;  la  noblesse 
usuî'pée  à  laide  de  faux  titres  ou  d'une  habile  modifi- 
cation des  noms  propres.  Parmi  les  anoblis,  beaucoup 
ne  jouissaient  que  de  la  noblesse  personnelle  et  ne 
pouvaient  transmettre  leur  qualité  à  leurs  descendants. 
Mais  tous,  comme  les  nobles  de  vieille  souche,  échap- 
paient à  la  taille. 

Les  bourg*eois.  —  On  appelait  bonfgeois  les  habi- 
tants des  villes.  Il  n'y  avait  plus  de  villes  libres  au 
xvii^  siècle,  par  conséquent  plus  de  différence  entre  les 
bourgeois  des  villes  royales  et  les  bourgeois  des  com- 
munes. Les  communes,  si  elles  avaient  perdu  leur  in- 
dépendance, ne  pouvaient  guère  s'en  prendre  qu'à  elles- 
mêmes.  Les  rivalités  perpétuelles  entre  les  hautes 
familles  bourgeoises,  l'antipathie  mutuelle  de  la  classe 
ouvrière  et  de  la  classe  aisée,  la  mauvaise  gestion  des 
finances,  les  disputes  et  les  rixes  sanglantes,  avaient 
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amené  une  anarchie  qui  nécessita  lintervention  de  la 
royauté.  Les  communes  furent  mises  en  tutelle,  c'est-à- 
dire  assujetties,  pour  leur  administration  et  pour  leurs 
finances,  au  contrôle  rigoureux  de  Tintendant,  comme 
aujourd'hui  elles  le  sont  à  celui  du  préfet. 

Louis  XIV  alla  plus  loin  :  alléguant  les  besoins  du 
trésor,  où  ses  guerres  interminables  faisaient  sans 
cesse  le  vide,  il  supprima,  en  1692,  les  magistrats  élus 
et  les  remplaça  par  des  magistrats  qu'il  nomma  lui- 
même,  mais  contre  écus  sonnants.  Les  villes  conservè- 
rent leurs  tribunaux  criminels,  à  la  condition,  bien 
entendu,  qu'on  pourrait  toujours  appeler  de  leurs  sen- 
tences aux  tribunaux  du  roi,  et  leur  milice  municipale, 
dont  le  commandant  fut  subordonné  à  un  olHcier 
royal.  Cette  milice,  au  surplus,  n'était  qu'une  milice  de 
parade  et  une  pure  satisfaction  donnée  à  la  vanité  des 
bourgeois. 

Les  paysans.  —  Sous  Louis  XIV,  l'immense  majo- 
rité des  paysans  étaient  libres,  plusieurs  même  étaient 
propriétaires.  Le  servage  n'avait  pas  cependant  com- 
plètement disparu.  On  comptait  environ  cent  mille 
serfs,  répartis  principalement  entre  les  provinces  de 
l'Est,  d'annexion  récente.  Mais  ce  servage  était  un  peu 
volontaire,  car  l'usage  avait  prévalu  qu'on  pût  con- 
quérir sa  liberté  en  renonçant  à  une  terre  serve,  ou  en 
payant  une  somme  assez  modique.  Il  faut  remarquer 
aussi  qu'un  très  grand  nombre  de  serfs  vivaient  sur  des 
terres  d'Eglise,  où  leur  condition  était  assez  douce 
pour  qu'ils  ne  songeassent  pas  à  en  changer. 

La  misère  en  Franee.  —  Libres,  les  habitants 
des  campagnes  n'en  étaient  pas  plus  heureux.  Glorieux 
à  l'extérieur  pour  les  victoires  et  les  conquêtes,  le  règne 
de  Louis  XIV  fut  des  plus  durs  pour  les  paysans.  Cela 
ne  tenait  point  à  la  cupidité  du  roi,  à  une  tyrannie 
systématique  de  sa  part,  il  aimait  sincèrement  son 
peuple,  mais  aux  dépenses  énormes  causées  par  ses 
guerres  sans  cesse  renouvelées,  qu'il  se  reprocha  lui- 
même  publiquement  sur  son  lit  de  mort.  Pour  soutenir 
ces  guerres,  il  fallut  recourir  à  mille  expédients  rninenx, 
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et  aggraver  continuellement  la  taille,  ou  impôt  foncier, 
qui  finit  par  peser  d'un  poids  intolérable  sur  le  pauvre 
cultivateur.  Les  bourgeois  et  les  artisans  furent  aussi 
rudement  atteints  par  la  décadence  du  commerce  et  de 
l'industrie,  sur  la  lin  du  règne  du  grand  roi. 

RÉSUMÉ. 

La  société  française  au  xvii-  siècle  se  compose  toujours  de  trois 
ordres  :  clergé,  noblesse,  tiers-état.  Le  clergé,  bien  que  mis  sous 
la  main  du  roi  par  le  concordat  de  1516.  a  conservé  une  cer- 
taine indépendance,  La  noblesse,  si  turbulente  autrefois,  a  com- 
plètement abdiqué  ses  anciennes  velléités  d"indépendance,surtout 
depuis  la  Fronde;  ce  n'est  plus,  la  haute  noblesse  du  moins, 
qu'un  ornement  de  la  cour.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  bour- 
geoisie des  villes,  dont  les  premiers  magistrats  sont  maintenant 
nommés  par  le  roi.  L'ancienne  majorité  des  gens  de  la  campa- 
gne est  libre;  mais  le  poids  des  impôts  et  la  misère  s'y  font  sentir 
lourdement  à  la  suite  des  guerres  interminables  de  Louis  XIV. 
Dans  les  villes  aussi,  sur  la  fin  du  xxif  siècle,  le  commerce  et 
l'industrie,  si  prospères  au  commencement  du  grand  règne,  sont 
tombées  en  décadences. 


CHAPITRE  YllP 

LES    LETTRES    ET    LES    ARTS    AV    XVII*^    SlîiCLE 

S  0  M  M  AIRE 

liilUience  de  Louis  XIV  sur  le  mouvement  littéraire  et  artistique. 

I.  Les  lettres  au  xvii''  siècle.  —  Division  de  l'histoire  des  lettres 
au  xviF  siècle.  —  Écrivains  du  premiers  groupe  ou  les  indé- 
pendants :  Corneille,  Molière,  Descartes,  Pascal.  —  Écrivains 
du  deuxième  groupe  ou  de  transition  :  Bossuet,  Bourdaloue, 
Sévigné,  la  Fontaine.  —  Écrivains  du  troisième  groupe  ou  les 
réguliers  :  Racine,  Boileau,  la  Bruyère,  Fénelon,  Fléchier,  Mas- 
sillon. 

IL  Les  arts  au  xvif  siècle.  —  Peinture  :  Poussin,  Lesueur,  Claude 
Gelée,  Philippe  de  Cliampaigne,  Vouet,  Lebrun,  etc.  —  Scul- 
pture :  Girardon,  Coysevox,  les  Coustou,  Puget.  —  Architec- 
ture :  Jacques  de  Brosse,  Lernercier,  Perrault,  François  Man- 
sard,  .Jules  Hardouin-Mansard,  etc.—  3Iusique  :  Lulli.  — Gra- 
vure :  Callot,  Audran,  Xanteuil. 

Les  efforts  combinés  de  l'Europe  avaient  pu,  dans  les  dernières 
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années  do  Louis  XIV,  faire  flôchir  la  puissance  delà  France;  il 
lui  restait  une  gloire  demeurée  au-dessus  de  toute  atteinte  :  celle 
de  la  royauté  intellectuelle,  que  lui  assuraient  ses  écrivains  et 
ses  artistes.  On  a  dit  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle  d'Auguste,  le 
siècle  de  Léon  .V,  on  dira  toujours  le  siècle  de  Louis  XL]\ 

Quelle  part  revient  au  roi  dans  cet  admirable  mouvement  des 
intellig^encos?  Assui'ément  il  serait  puéril  de  prétondre  qu'il  ait  fait 
naître  le  génie  national.  Cependant,  de  même  que  ce  n'est  point 
simplement  un  hasai-d  heureux  quia  fait  surgir  à  un  point  donne 
sous  son  règne  les  grands  hommes  de  guerre  et  les  grands  minis- 
tres, ce  n'est  point  fortuitement  non  plus  que  les  plus  illustres 
écrivains  ou  artistes  se  sont  trouvés  réunis  au  pied  de  son  trône. 
Il  est  permis  de  dire  que  sans  lui  le  développement  des  forces 
intellectuelles  n'aurait  été'  ni  aussi  large,  ni  aussi  riche,  ni  aussi 
éclatant.  La  haute  situation  faite  par  le  monarque  aux  hommes 
éminents  de  la  pensée,  reçus  à  Versailles  sur  le  mèm<i  pied  que 
les  plus  grands  personnages  de  l'État,  la  royale  munificence 
avec  laquelle  il  encouragea  leurs  efforts,  le  goût  exquis  dont  il 
donna  à  plusieurs  reprises  d'incontestables  preuves,  l'éclat,  le  bon 
ton  do  sa  cour,  son  grand  air  même,  sa  grâce  souveraine,  son 
allure  à  la  fois  majestueuse  et  naturelle,  créèrent  un  milieu  émi- 
nemment favorable  à  l'épanouissement  du  beau. 

L  —  Les  lettres  au  XVIF  siècle. 

DÎTision  de  l'histoire  des  lettres  au  XVII*  siècle.  — 
L'hi.stoire  des  lettres  au  xvn*"  siècle  comprend  trois  groupes  d'é- 
crivains. Le  premier  se  compose  desécrivains  qui  vécurent  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  ministère  de  Kicholieu  et  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin  (1(J35-1'»01),  qui  par  conséquent  échappèrent 
à  toute  inlluence  de  Louis  XIV.  Ils  ont  une  vigueur  d'inspiration, 
une  liberté  d'allure,  une  indépendance  de  style  allant  parfois  jus- 
qu'à l'incorrection,  qui  se  ressent  d'une  époque  troublée  et  ora- 
geuse. Les  plus  illustres  sont  Corneille,  Molièrey  Descartes  et  I^as- 
cal. 

Le  deuxième  groupe  se  compose  des  écrivains  dont  les  œuvres 
parurent  sous  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  mais  dont 
le  talent,  déjà  formé  en  IGCU,  présente  une  grande  affinité  avec 
celui  des  écii vains  précédents.  Ce  sont  Bossuet,  Bourdaloue, 
M"'^  de  Sévif/né  et  la  Fontaine. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  écrivains  qui-furont  formés 
et  écrivirent  à  l'époque  où  le  grand  roi  devint  le  centre  auquel 
aboutiront  toutes  les  gloires  littéraires,  époque  extraordinaire- 
ment  remarquable  pour  le  goût,  la  mesure,  le  naturel;  pour  l'or- 
dre et  la  régularité  dans  la  composition,  l'aisance,  le  charme, 
l'harmonie,  1  éclat  dans  la  forme.  Les  représentants  les  plusillus- 
ti*es  en  sont  Racine,  Boileau,  la  Liruyère,  Fènelon,  Flécliier,  Mas- 
sillon. 
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Corneille. 


Ecrivains   du  premier  s^roupe.  I^es  indépendant»».  — 

Corneille  {MM>\(38i)  ouvre  majestueusement  par  ses  tragédies  la 
période  de  1G35  à  1661.  S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  le  gé- 
nie est  le  son  que  rend  une 
grande  àme,  on  peut  affirmer  que 
Corneille  eut  le  génie,  et  à  un 
degré  supérieur.  Il  est  facile  de 
trouver  des  écrivains  plus  régu- 
liers, plus  soutenus,  plus  harmo- 
nieux, plus  corrects;  rarement  une 
àme  a  rencontré  des  inspirations 
plus  sublimes,  des  accents  plus 
élevés.  Que  dans  le  Cid  il  nous 
montre  deux  jeunes  cœurs  triom- 
phant de  leur  amour  pour  rester 
fidèles  au  devoir  et  à  l'honneur; 
que  dans  Horace  il  nous  présente 
un  vieillard  sacrifiant,  la  mort 
dans  l'àme,  mais  la  sérénité  dans 
la  voix,  ses  enfants  au  salut  de  la 

patrie  ;  dans  Cinna,  Auguste  remportant  sur  lui-même  la  plus 
belle  des  victoires,  qui  est  celle  de  la  clémence  ;  dans  Polyeucle, 
l'enthousiasme  du  martyr  chrétien,  dont  les  yeux  se  ferment  avec 
dédain  sur  la  terre  pour  se  porter  avides  vers  les  horizons  in- 
finis ouverts  par  la  foi  :  c'est  toujours  le  son  d'une  grande  àme 
qui  arrive  à  notre  àme,  s'y  répercute 
en  un  écho  vibrant  et  va  réveiller 
au  fond  de  notre  être  ce  qui  y  dormait 
de  noble,  de  pur,  de  généreux. 

Molière  (1625-1073).  —  Corneille 
avait  fait  verser  des  larmes  d'admi- 
ration, Molière  fit  rire.  Il  faut  re- 
monter jusqu'à  Plante,  dans  l'anti- 
quité, pour  trouver  une  semblable 
verve  comique.  3Iais  si  dans  ses  farces, 
telles  que  Si/anarelle,  les  Fourberie>! 
de  Scapin,  le  Malade  imaginaire,  il 
se  borne  à  exciter  ce  bon  gros  rire 
qui  fait  tant  de  bien,  Molière,  philo- 
sophe et  observateur,  sut  donner  à 
la  comédie  une  destination  plus  haute  dans  plusieurs  de  ses  œu- 
vres. Ses  Précieuses  ridicules,  ses  Femmes  savantes,  en  faisant 
d'une  façon  mordante  la  leçon  aux  pédantes  imitatrices  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  exercèrent  sur  le  goût  une  induence  salutaire. 
La  société  du  xvu^  siècle  put  aussi  retrouver  ses  travers  et  ses 
ridicules  dans  l'École  des  femmes,  le  Bounjeois  ;jentilliomme;  l'huma- 
nité'ontière  retrouve  les  siens  dans  le  Misanthrope,  V Avare,  le  Tar- 
'"''-',  types  qui  n'ont  d'égaux  dans  aucune  langue. 
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Descaries  (1590-1650).  —  Pendant  que  Corneille  renouvelait  la 
tragédie,  et  au  moment  où  Molière  allait  renouveler  la  comédie, 
la  philosophie,  avec  Descartes,  entrait  dans  une  nouvelle  voie. 
Secouant  hardiment  le  joug  d'Aristote,  dont  le  nom  faisait  auto- 
rité dans  la  plupart  des  écoles,  Descartes  ne  voulut  devoir  la  vé- 
rité qu'à  la  raison,  et.  idée  fort  originale,  il  fit  du  doute  même 
la  base  de  la  certitude.  Sa  théorie,  exposée  dans  le  Discours  de  la 
inélhode,  patiemment  élaboré  sous  le  ciel  brumeux  de  la  Hollande, 
séduisit  les  plus  grands  esprits  du  xvu''  siècle  :  Bossuet,  Fénelon 
et  les  solitaires  de  Port-Royal. 

Pascal  (\iy2o-bMy2).  —  Descartes  ébranlait  la  foi,  bien  qu'il  s'en 
soit  toujours  défendu  ;  Pascal,  en  revanche,  médita  d'élever  à  la 
religion  un  monument  indestructible.  11  ne  put  en  écrire  que  des 
fi-agments,  ayant  ('té  sui-pris  parla  mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
^lais  ces  fragments,  publiés  après  lui  sous  le  titre  vague  de  Pen- 
sées, r('*vèlent  une  profondeur  ('tonnante  de  génie. 

ÉcriTains  du  second  g^roupe  ou  de  transition.  —  Bossuet 
(1027-1704).  — Au  moment  même  où  Pascal  mourait,  apparaissait 

l'homme  qui  devait  faire 
dans  les  temps  modernes 
le  plus  d'honneur  à  l'É- 
glise, Bossuet.  Ce  fut  à  la 
fois  un  génie  du  premier 
ordre  et  un  génie  uni- 
A<M'sel.  Dans  ses  Sermons, 
nourris  de  la  forte  subs- 
tance de  l'Écriture,  ani- 
més de  sublimes  ('lans, 
dans  ses  Oraisons  funè- 
bres surtout,  où,  en  face 
des  cercueils  de  Henriette 
de  France,  de  Henriette 
d'Angleterre  ou  de  Con- 
dé,  il  donne  aux  i-ois  et 
aux  princes  de  si  grandes 
et  de  si  terribles  le(;ons, 
Bossuei.  Bossuet  élève  réloquence 

de  la  chaire  chrétienne  à 
des  hauteurs  inconnues  jusqu'à  lui.  Dans  son  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique,  <iui  rouvert itTurenne  et  Jacques  II  ;  dans  V Histoire 
des  variations  de  l'Éf/lise  in-oteslanle,  il  se  révèle  aussi  habile  con- 
iroversiste  que  théologien  consommé.  Le  philosophe  se  retrouve 
dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mêmf^  Son  Discours  sur  U his- 
toire universelle,  comj)OS(]  comme  par  accident  et  pour  le  Dauphin, 
dont  il  était  le  précepteur,  est  le  chef-d'œuvre  de  laphilosophie  de 
l'histoire  :  l'écrivain,  d'un  seul  immense  regard,  embrasse  tous  les 
événementsde  Fhumanité  et  montre,  planant  au-dessus  del'agitation 
stérile  des  hommes,  la  Providence  qui  sait  tout  conduire  à  ses  fins. 
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Le  même  homme,  qui  avait  foudroyé  la  vanité  clos  graiideuis 
liumaines,  qui  avait  pénétré  les  conseils  secrets  des  ambitieux 
politiques  et  montré,  au  milieu  des  événements  les  plus  contra- 
dictoires, l'action  toujours  vigilante  de  Dieu,  ('crivait  pour  d'hum- 
bles religieuses  de  son  diocèse  des  .}fé(J Hâtions  pleines  d'onction  et 
de  piété. 

Il  est  naturel  de  rapprocher  de  Bossuct  le  jésuite  Bourdaloue, 
son  émule  de  gloire  dans  la  chaire,  et  qui  eut  même  de  son  vi- 
vant, comme  orateur,  plus  de  vogue  que  le  grand  évéque  de 
Meaux.  L'éloquence  de  Bourdiiloue  est  tout  entière  dans  la  force 
du  raisonnement,  ((u"il  pousse  avec  une  vigueur  irrésistible. 

.1/""^  de  Sévif/nc  (I&2ii-ICM)  allait  volontiers  «  en  Bourdaloue  ». 
Elle  eut  toujours  pour  cet  orateur  un  faible,  de  même  que  pour 
Corneille,  dont  le  génie  indépendant  allait  bien  à  son  esprit  un 
peu  frondeur.  La  liberté  d'allure  est  le  charme  principal  des 
Lettres  qu'elle  écrivait  à  sa  tille,  devenue  marquise  de  Grignan, 
et  qui  sont  restées  le 
plus  beau  modèle  du  gen- 
re épistolaire.  «  Avec 
vous,  disait-elle  à  sa  fille, 
je  cause,  je  laisse  trotter 
ma  plume,  la  bride  sur 
le  cou.  »  Mais  celle  qui 
laissait  ainsi  courir  sa 
plume  était  une  femme 
d'infiniment  de  goût, 
d'esprit  et  de  cœur.  Le 
mot  propre  vient  d(»  lui- 
même;  tout  est  plein  de 
grâce,  de  natui'el,  de 
distinction,  de  vivacité; 
le  ton  varie  à  l'infini  et 
avec  une  aisance  admi- 
rable :  telle  page  qui 
s'ouvre  par  une  liisto- 
riette,contée  avec  la  grâce 

la  plus  piquante,  se  ferme  brusquement  sur  des  traits  de  pathé- 
tique et  d'éloquence  qui  étreignent  le  cœur  et  arrachent  les  larmes. 

La  Fontaine  (lO-.'l-KiOô)  dut  la  célébrité  à  un  geni-e  considéré 
avant  lui  comme  bien  secondaire,  la  fable.  .Alaitre  des  eaux  et  fo- 
rêts et  marié,  la  Fontaine  négligea  dès  les  premiers  jours  ses 
fonctions,  sa  femme  et  son  fils.  Cet  insouciant,  par  une  contra- 
diction bizarre,  fut  plein  de  tendresse  pour  la  nature  et  pour  les 
bêtes.  Il  décrivit  l'une  avec  amour,  et  lit  donner  par  les  autres  de 
piquantes  leçons  aux  hommes. 

Ecrivains  du  troisième  g^roiipe  ou  les  réguliers.  —  Ce 
groupe  comprend  deux  classes  d'écrivains  :  les  bons  courtisans, 

■  iume  Racine,  Boileau:  et  ceux  qui,  tout  en  subissant  riniluence 
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<lo  Louis  XIV  au  point  de  vue  du  goût,  conservent  leur  indépen- 
dance, restent  à  l'écart  de  la  cour  ou  même  la  combattent,  comme 
Fénelon,  la  Hruyère. 

Racine  (1039-1699),  après  quelques  essais  hésitants  encouragés 
])ar  Molière,  se  révéla  tout  à  coup,  en  16*37,  le  rival  glorieux  de 
Corneille,  par  la  publication  à'Androina(^ue.  D'autres  chefs-d'œu- 
vre, Brilannicuft,  Bérénice,  Bajazct.Miihridale,  Iphigénie,  Phèdre, 
suivirent  en  quelques  années.  Éloigné  du  théâtre  par  la  chute  de 
Phèdre,  qu'avait  causée  une  puissante  cabale,  et  aussi  par  des 

scrupules  de  conscience 
(1677),  Racine  y  revint  en 
1689,  et  donna,  à  la  prière  de 
M"*"  de  Maintenon,  pour  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr, 
Eslher,  puis  Alhalie,  le  chef- 
d'œuvre,  a  dit  Voltaire,  de 
l'esprit  humain,  et  qui  ce- 
pendant eut  peu  de  succès 
du  vivant  du  poète. 

Racine  ne  s'élève  point  aux 
hauteurs  de  Corneille;  son 
sublime,  car  il  Tatteintaussi, 
est  plus  tempéré.  ÏMais  il  a 
mieu  connu  le  cœur  de 
l'homme,  ses  passions,  ses 
laiblesses,  ses  trésors  de  ten- 
dresse pure  et  généreuse  ;  il 
pénètre,  touche,  remue  pro- 
fondément, il  excelle  à  faire 
couler  les  larmes. 
Z^oîVeaw  (1636-1711)  fut  un  ami  intime  de  Racine,  qu'il  consola 
des  injustices  du  public  après  la  chute  de  Phèdre  et  (VAthalie.  Très 
bon  et  très  aimé  dans  la  vie  privée,  Boileau  se  montra  impitoya- 
blement cruel  pour  les  mauvais  poètes  dans  ses  Satires.  Après 
avoir  accablé  les  mauvais  écrivains,  le  ci-i tique  traça  les  règles 
de  l'art  d'écrire  dans  son  Arl  poétique,  où  la  justesse  des  idées  le 
dispute  à  la  précision,  à  l'éclat,  à  l'aisance  du  style. 

La  Bruyère  (164.5-1696).  —  Racine  et  Boileau  furent  attachés  à 
la  personne  de  Louis  XIV  en  qualité  d'historiographe  ;  la  Bruyère 
ne  pai'ut  pas  à  la  coui-.  Cependant,  par  ses  fonctions  de  précep- 
teur du  petit-fils  du  grand  Condé,  il  dut  passer  sa  vie  près  de  la 
société  de  Versailles  et  put  l'étudier;  ce  fut  moins  pour  l'admi- 
i-er  (|ue  j)our  la  critiquer.  Son  livre  des  Caractères  présente 
une  série  de  tableaux  d'une  vie  et  d'une  grâce  extrêmes,  où  une 
curiosité  maligne  voulut  voir  des  portraits  de  courtisans. 

Fénelon  (I651-17I5).  —  Avec  Bossuet,  Fénélon  est  l'une  des  plus 
glandes  figures  de  l'épiscopat  français  au  xvn*"  siècle.  Il  fut 
comme  lui  orateur,  théologien,  philosophe,  précepteur  d'un  hé- 
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l'itier  présomptif  du  tronc.  Si  le  cygne  de  Cambrai  n'a  point  les 
élans  impétueux  de  l'aigle  de  Meaux,  il  compense  cette  infériorité 
par  des  qualités  éminentes,  une  douceur  et  une  onction  péné- 
trantes, l'éclat  de  l'imagination,  la  finesse  de  l'esprit,  la  pureté  du 
g-oùt,  la  solidité  de  la  raison,  sauf  sur  le  terrain  politique,  où  il 
avança  plus  d'une  idée  téméraire. 

Deux  autres évéques  se  firent  un  nom  dans  l'éloquence  sacrée  : 
Fléchie)^  (1632-1710),  évèque  de  Xîmes,  puis  Massillon  (16G3-1742), 
évéque  de  Clermont,  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV, 
et  l'ouvrit  par  cette  exclamation  sublime,  malheureusement  peu 
soutenue  :  «  Pieu  seul  est  grand,  mes  frères!  » 


II.  —  Les  arts  au  XVII«  siècle. 

Les  grands  peintres,  les  grands  sculpteurs  et  les  grands  archi- 
tectes abondent  au  xvii^  siècle. 

Peîuture.  — Les  peintres  du  xvn*  siècle,  comme  les  écrivains, 
ont  une  manière  différente,  suivant  l'époque  où  ils  ont  vécu. 
Ceux  qui  travaillèrent  sous  le  ministère  de  Hichelieu  et  de  Maza- 
rin  se  distinguent  par  le  grandiose,  la  hardiesse  et  la  vigueur. 
Ceux  au  contraire  qui  ont  appartenu  à  la  période  du  gouverne- 
ment personnel  de  Louis  XIV  ont  des  qualités  moins  hautes, 
moins  originales;  ils  brillent  par  l'ordonnance  pompeuse  de  la 
composition,  la  facilité  et  l'élégance  de  l'exécution. 

Dans  la  première  catégorie  rentrent  Poussin,  Claude  Gelée,  dit 
/''  Lorrain,  Philippe  de  Champaigne  et  Simon  Vouet,  le  peintre 
favori  de  Louis  XIII. 

A  la  seconde  catégorie  appartiennent  Lebrun,  l'an  der  Meulen, 
Mignard,  Hyacinthe  Pdgaud,  Jouvenet  et  les  Coypel.  Charles  Le- 
brun (1619-16!:MJ)  jouit  successivement  des  faveurs  de  Mazarin, 
de  Fouquet  et  de  Louis  XIV.  Directeur  de  l'Académie  de  pein- 
ture, de  l'École  de  Rome,  delà  manufacture  desGobelins,  chargé 
de  la  direction  de  tous  les  travaux  décoratifs  exécutés  dans  les 
maisons  royales,  il  exerça  une  sorte  de  royauté  artistique  sur  ses 
contemporains.  Dans  ses  immenses  tableaux  de  la  vie  d'Alexan- 
dre, où  le  grand  roi  retrouvait  des  allusions  flatteuses,  comme 
dans  ses  décorations  de  Versailles,  en  particulier  de  la  galerie 
des  Glaces,  l'idéal  de  Lebrun  est  de  reproduire  la  majesté  de 
Louis  XIV  et  la  pompe  de  sa  cour  ;  ce  qui  engendre  un  peu  de 
monotonie  et  donne  à  son  style  quelque  chose  de  théâtral. 

Sculpture.  —  Plus  lente  à  se  former  que  la  peinture,  la  scul- 
pture française  ne  se  manifesta  guère  que  sous  le  gouvernement 
personnel  de  Louis  XIV.  Mais  alors  ses  manifestations  fun-nt 
éclatantes.  La  France  eut  son  Phidias  dans  François  Girardon 
(IG-28-I7I5),  qui  peupla  de  statues  superbes  les  jardins  de  Versail- 
les,  avec  l'aide  de  ses  deux  élèves,  Corjsevox  et  Xicolas  Couslou. 
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Ils  tlonnèront  en  outre,  Girardon,  le  Ijeau  mausolée  de  Richelieu, 
aujourd'hui  dans  résrlise  de  la  Sorbonne:  Coysevox,  les  deux 
chevaux  ailrs  que  fisrurent  à  rentrée  des  Tuileries,  et  Coustou, 
la  descente  de  croix  exécutée  au  chœur  de  Notre-Dame  en  accom- 
plissement d'un  vreu  de  Louis  XIII.  Nicolas  Coustou  avait  un 
l'rère  plus  jeune  de  vingt  ans,  Guillaume,  qui  fit  les  deux  chevaux 
dits  de  ^iarly.  placés  aujourd'hui  à  l'entrée  de  l'avenue  des 
Champs-Elysées. 
Girardon  et  ses  élèves  vécurent  à  la  cour  et  furent  comblés  de 

bienfaits  par  Louis  XIV.  Moins 
récompensé,  parce  qu'il  ('tait 
plus  indépendant,  mais  plus 
original  et  peut-être  plus  grand 
fut  Pugf'l  (iru^2-1601).  Pugetest 
une  sorte  de  Michel-Ange;  il 
eut  sa  fougue  de  caractère,  son 
impatience  du  joug  même 
doré  ;  il  eut  aussi  sa  hauteur  de 
conception  et  sa  passion  pour 
le  grandiose.  Il  se  mettait  au 
ti-avail  avec  une  espèce  d'ivresse 
devant  le  bloc  d'où  il  devait 
tirer  quelque  chof-d'œuvi-e  co- 
lossal. «  .Je  suis  nourri,  disait-il, 
aux  grands  ouvi-ages,  je  nage 
(piandjy  travaille,  et  le  marbre 
tremble  devant  moi,  pour 
urosse  que  soit  la  ]ûèce.  »  Son  o-uvre  la  plus  vanté-e  est  le  fameux 
Milon  de  Crolone  aux  pi-ises  avec  un  lion  qui  lui  enfonce  dans 
les  chairs  ses  griffes  redoutables.  «  Ah  !  le  jiauvre  homme!  »  s'é- 
cria Marie-Thérèse  à  la  vue  du  groupe.  Puget  avait  conscience 
■le  sa  valeur  et  ne  se  gênait  pas  pour  le  dire.  «  11  est  facile  au  roi, 
iisait-il  un  jour  à  Louvois,  de  trouver  des  généraux;  mais  il  n'y 
a  j»as  l'Ti  France-  plusieurs  Pugets.  » 

Architecture.  —  Louis  XIV  était  un  giand  bâtisseur,  et  il  s'en 
fit  un  reproche  comme  de  son  amourdela  guerre,  sur  son  lit  de 
mort,  dans  ses  recommandations  à  son  jeune  héritier.  C'était  d'ail- 
leurs une  passion  de  famille  :  Henri  IV,  à  peine  la  paix  rétablie, 
avait  fait  continuer  le  Louvre;  Marie  de  Médicis  s'était  fait  bâtir,  . 
dans  un  style  qui  lui  rappelait  Florence,  le  majestueux  palais  du  ^ 
Luxembourg,  par  .Jacques  de  Brosse;  Louis  XIII  s'était  fait  con-  5 
struiie  par  Lemercier  un  coquet  palais  dans  la  solitude  de  Ver-  | 
.sailles.  Louis  XIV  les  surpassa  tous. 

De  nombreux  et  magnifiques  monuments  furent  élevés  sous 
.son  règne.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  rappeler  les  plus  célèbres. 
Claude  PenauU  dessina  la  colonnade  du  Louvre  et  bâtit  l'Obser- 
vatoire: Bruant,  l'hôtel  des  Invalides,  dont  le  splendide  dôme  fut 
en«;uitf^  construit    par  Juha   Jlnrihni'in-Mnn^nrd :   Fromoisc  _}fnn- 
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sai^d,  oncle  de  Jules  Hardouin,  construisit  le  château  de  Maisons, 
acheva  celui  de  Blois,  en  le  défigurant,  il  est  vrai,  et  imagina  les 
mansardes,  qui  coupent  heureusement  la  monotonie  des  toits  ; 
Lemercier  commença  les  travaux  de  Versailles,  Levait  les  conti- 
nua, et  ils  furent  achevés  par  le  second  Mansard.  Tous  ces  archi- 
tectes, dans  leurs  œuvres,  délaissant  la  richesse,  l'élégance,  la  grâce 
des  admirables  édifices  élevés  par  la  Renaissance  au  \\f  siècle, 
s'attachent  à  reproduire  le  grand,  le  majestueux,  qui  était  ce  qu'ai- 
mait Louis  XIV.  Ils  y  réussirent,  mais  sans  (''chapper  peut-être 
toujours  à  un  peu  de  lourdeur  et  de  monotonie. 

A  cette  longue  énumération  d'artistes,  il  convient  d'ajouter 
l'illustre  musicien  Lulii,  m*  à  Florence  en  1623,  mais  amené  à 
Paris  dès  l'âge  de  treize  ans,  et  les  célèbres  graveurs  Callot^ 
Audran,  XanteuH. 


LIVRE  VI 

LES  RÉVOLUTIONS  ANGLAISES 


L'histoire  de  l'Ang-lelerre  au  xvii^  siècle  se  déroule  tout 
entière  autour  de  deux  grandes  révolutions,  qui  se  font, 
l'une  en  1648,  l'autre  en  1688.  Deux  causes  principales  pré- 
parèrent ces  révolutions.  La  première  fut  le  despotisme 
imposé  à  l'Angleterre  par  les  Tudor,  après  la  guerre 
civile  des  Deux  Roses  :  la  main  inflexible  de  Henri  Mil 
et  d'Elisaljetli  avait  pu  maintenir  ce  despotisme,  mais 
sous  leurs  faibles  successeurs,  les  Stuarts,  une  réaction 
était  inévitable.  La  deuxième  fut  la  Réforme  anglicane  : 
par  leur  rupture  avec  lÉglise  romaine,  Henri  YIII  et 
Elisabeth,  en  ruinant  l'autorité  religieuse,  avaient  en 
même  temps  détruit  la  base  de  toute  autorité.  De  la 
Réforme  en  Allemagne  était  sortie  la  secte  des  ana- 
baptistes, qui,  déclarant  la  guerre  à  la  société,  avait 
couvert  le  pays  de  ruines;  delà  Réforme  en  Angleterre 
sortit  la  secte  des  puritains  et  des  indépendants  qui 
déclara  la  guerre  au  trône,  fit  tomber  la  tête  d'un  roi, 
et  enleva  à  l'autre  sa  couronne. 
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l'angleteisre  de  l'avènement  des  stuarts  en  1603 
A  la  guerre  civile  de   1642 
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Avènement  de  Jacqnes  P''(1603).  —  La  célèbre 
fille  de  Henri  YIII,  Elisabeth  Tiidor,  étant  morte  le 
3  avril  1603  sans  laisser  d'héritier  direct,  la  couronne 
d'Angleterre  fut  offerte  à  son  cousin  Jacques  VI, 
d'Ecosse,  Jacques  P^  comme  roi  de  Grande-Bretagne. 
Ce  prince  était  fils  de  la  noble  Marie  Stuart,  immolée 
en  1587,  à  la  haine  et  à  la  jalousie  de  sa  cruelle  parente. 

Portrait  de  Jacqnes  P^  —  Jacques  P'  avait  l'es- 
prit cultivé,  il  était  vif,  spirituel,  s'exprimait  avec 
aisance  et  discutait  volontiers  sur  toutes  choses,  en 
particulier  sur  la  théologie.  INIais  son  érudition  dégéné- 
rait souvent  en  pédantisme;  sage  dans  ses  livres,  il 
l'était  peu  dans  sa  conduite.  Sans  volonté,  bien  que 
très  jaloux  de  son  autorité,  livré  à  des  favoris,  prodigue, 
défiant,  astucieux,  inconstant,  timide  au  point  de 
trembler  devant  une  épée,  maître  Jacques,  comme  l'ap- 
pelait Henri  IV,  justifiait  le  mot  de  Sully,  qui  le  disait  le 
«  plus  sage  des  fous  de  l'Europe  ». 

Son  extérieur  achevait  d'avilir  en  lui  la  dignité  royale. 
Un  corps  énorme,  rendu  plus  gros  encore  par  une  ca- 
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saque  matelassée  qui  lui  servait  de  cuirasse;  des  jambes 
grêles,  qui  tremblaient  sous  celte  masse  pesante;  une 
langue  trop  grande  pour  sa  bouche,  doù  un  bredouil- 
lement  grotesque  ;  une  barbe  rare,  des  yeux  roulant 
sans  cesse  dans  le  creux  d'un  vaste  orbite  :  tel  est  le 
portrait  que  font  de  lui  les  contemporains. 

Absolutisme  relîg-îeux  de  Jacques  P^  —  Un  tel 
homme  cependant  voulut  continuer  rigoureusement  le 
double  personnage  joué  par  Elisabeth  :  être  à  la  fois 
pape  d'Angleterre  et  roi  absolu.  Les  catholiques  espé- 
raient de  la  part  du  fils  de  la  catholique  Marie  Stuart 
quelque  adoucissement  aux  dispositions  monstrueuses 
du  règne  précédent.  Il  n'en  fut  rien.  Jacques  laissa  sub- 
sister tout  entier  le  code  Imrbare  imaginé  par  Elisabeth, 
(lelte  tyrannie  amena  la  conspiration  des  poudres,  dont 
le  but  était  de  faire  sauter  à  la  fois  le  roi,  la  famille 
royale  et  le  Parlement  (5  novembre  1605).  La  conspi- 
ration fut  découverte,  et  l'on  fit  retomber,  par  une  re- 
crudescence de  persécution,  sur  toute  la  communauté 
catholique  le  crime  de  quelques-uns  de  ses  membres. 

Les  non-conformistes  y  ou  protestants  qui  refusaient 
de  reconnaître  l'Eglise  officielle  établie  par  Elisabeth, 
n'eurent  guère  plus  à  se  louer  de  Jacques  P^  Ces  dissi- 
dents repoussaient  la  hiérarchie  épiscopale  et  n'admet- 
taient que  les  simples  prêtres  ou  ministres,  d'où  leur 
nom  de  presbytériens.  Ils  étaient  fort  nombreux  en 
Ecosse,  et  en  Angleterre  ils  formaient  déjà  un  parti 
considérable  qui  allait  se  fortifier  de  jour  en  jour. 

Absolutisme  politique  de  Jacques  P^  —  Haï 
dune  bonne  partie  de  ses  sujets  pour  ses  idées  reli- 
gieuses, Jacques  l'"'"  le  fut  de  tous  i)0ur  son  absolutisme 
politique.  La  nation  sous  Jacques  L""  n'était  plus  la  nation 
iiumble  et  soumise  qu'elle  avait  été  sous  la  redoutable 
Elisabeth.  Si  la  Chambre  des  Lords  *,  peuplée  des  créa- 
tures du  roi,  se  bornait  à  enregistrer  ses  volontés,  il  n'en 
était  point  de  même  de  la  Chambre  des  Communes  '*,  où 
une  bourgeoisie  enrichie  par  le  commerce,  la  banque, 
les  entreprises  lointaines,  rendue  frondeuse  par  sa  sym- 
pathie pour  les  idées  presbytériennes,  annonçait  la  ré- 
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solution  de  se  souvenir  de  la  grande  charte,  que  le  despo- 
tisme des  Tudor  avait  pu  faire  oublier,  mais  qu'il  n'avait 
point  effacée.  Irritées  des  prétentions  royales,  les 
Communes  entrèrent  en  lutte  avec  le  roi  toutes  les  fois 
que  celui-ci  eut  besoin  de  les  convoquer  pour  en  obtenir 
des  subsides  extraordinaù-es . 

Politique  extérieure  de  Jacques  I^' .  —  La  poli- 
tique extérieure  de  Jacques  I"  était  aussi  impopulaire 
que  sa  politique  intérieure;  c'était  une  politique  sans 
grandeur,  sans  décision,  oscillant  suivant  des  intérêts 
de  famille  ou  des  convoitises  pécuniaires.  Jacques  L'' 
abandonna  la  politique  d'Elisabeth  contre  l'Espagne  ;  il 
s'unit,  il  est  vrai,  à  Henri  IV  pour  faire  signer  à  l'Es- 
pagne, en  1609,  la  trêi>e  d'Arn>ers,  qui  était  pour  la 
Hollande  comme  un  brevet  d'existence  officielle;  mais 
ensuite,  dans  T espoir  d'obtenir  pour  son  fils  Charles  la 
main  d'une  infante,  dont  la  dot  l'aiderait  à  sortir  de  ses 
embarras  financiers,  il  se  rapprocha  de  sa  vieille  enne- 
mie, et  négligea,  pour  ne  point  l'irriter,  de  porter  se- 
cours à  son  gendre  Frédéric  V,  l'électeur  palatin. 

Econduit  par  la  cour  de  Madrid,  Jacques  I",  en  1624, 
négocia  et  conclut  le  mariage  de  son  fils  avec  la  prin- 
cesse Henriette  de  France,  sœur  de  Louis  XIII.  Il  mourut 
bientôt  après,  dans  un  voyage  en  Irlande  27  mars  1625). 
a  La  postérité,  dit  l'historien  anglais  Lingard,  l'a  placé 
parmi  les  rois  faibles  et  prodigues  elles  pédants  vaniteux 
et  bavards.  » 

Avènement  de  Charles  I*"""  1625).  —  Charles  était 
bien  supérieur  à  son  père  :  il  avait  de  la  volonté,  des 
mœurs,  de  la  tenue,  aimait  les  sciences,  les  arts,  était 
chrétien  fervent,  naturellement  porté  au  bien  et  désireux 
de  le  faire.  Malheureusement  pour  lui,  il  montait  sur  le 
trône  dans  les  circonstances  les  plus  dithciles.  D'un 
côté,  après  de  nombreuses  palinodies  à  la  suite  de  ses 
rois,  l'Angleterre  était  définitivement  acquise  à  la  Ré- 
forme et  montrait  une  hostilité  fanatique  à  l'égard  du 
catholicisme  ou  du  papisme,  comme  on  disait  dédai- 
gneusement :  elle  avait  vu  avec  un  vif  dépit  le  mariage 
du  roi  avec  la  catholique  Henriette  de  France. 
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D'un  autre  côté,  en  dépit  des  tracasseries  de  la  cou- 
ronne, le  presbytérianisme,  non  seulement  faisait  de 
nombreux  prosélytes,  mais  encore  tendait  à  revêtir 
l'âpre  vigueur  du  puritanisme  écossais,  pendant  qu'il  lui 
empruntait  la  rig-idilé  sèche  de  son  culte,  ses  mœurs 

austères ,  son  extérieur 
d'illuminés,  son  langage 
imagé  et  biblique.  Or  le 
puritain  était  l'ennemi  in- 
traitable à  la  fois  et  de 
Tautorité  épiscopale  et  de 
Tabsolutisme  royal. 

Absolutisme  rcli- 
g-îeux  et  politique  de 
Charles.  —  Charles  I"  ne 
parut  pas  comprendre  ce 
qu'exigeaient  les  circons- 
tances. 11  eut  le  noble  cou- 
rage de  braver  les  préjugés 
de  ses  coreligionnaires,  en 
laissant  d'abord  plus  de 
liberté  aux  catholiques  ; 
mais  il  commit  la  lourde 
faute  de  prétendre,  comme 
son  père,  vis-à-vis  des 
prolestants,  à  l'absolutisme 
religieux,  et  vis-à-vis  de 
la  nation,  à  l'absolutisme 
politique.  La  ligne  de  con- 
duite adoptée  par  le  prince 
ne  pouvait  que  soulever  des 
temp.Hes.  11  y  eut  des  tempêtes,  en  effet,  et  si  fortes 
qu'elles  emportèrent  le  trône. 

Lutte  de  Charles  V  avec  le  Parlement  *.  —  Lc« 
fêtes  du  couronnement  étaient  à  peine  terminées,  qu- 
les  Chambres  anglaises  commencèrent  la  lutte  contre 
le  roi.  A  une  demande  de  subsides  faite  par  Charles  I" 
pour  couvrir  les  dépenses  de  son  mariage  et  combler 
le  déficit  laissé  par  Jacques  I",  le  Parlement  *,  dominé 
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par  la  phalange  des  saints,  profondément  irrités  du 
mariage  du  roi  et  de  sa  promesse  de  laisser  la  liberté 
aux  catholiques,  répondit  en  réclamant  l'exécution  im- 
médiate de  toutes  les  lois  contre  les  papistes.  Quant 
aux  fonds,  il  accordait  une  somme  insignifiante,  qui 
couvrait  à  peine  le  tiers  des  dépenses  laissées  en  souf- 
france par  Jacques  P'";  bien  plus,  des  taxes,  que  depuis 
Henri  YI  on  votait  toujours  à  vie,  ne  furent  votées  que 
pour  une  année. 

Renvoi  du  Parîeuient  (1629  .  —  Justement  froissé 
de  ce  vote  de  méfiance,  Charles  prononça  la  dissolution 
du  Parlement.  Il  fut  obligé  de  le  réunir  bientôt  après  de 
nouveau,  la  Constitution  anglaise  depuis  la  grande 
charte  accordée  par  Jean  Sans-Terre  en  1215  ne  per- 
mettant pas  au  roi  de  lever  des  impôts  sans  le  consen- 
tement de  la  représentation  nationale,  c'est-à-dire  de  la 
Chambre  des  Lords  et  de  la  Chambre  des  Communes. 
Mais  devant  de  nouvelles  exigences,  de  nouvelles  tra- 
casseries des  Chambres,  le  roi  résolut  de  gouverner  à 
l'avenir  sans  elles  ;  il  les  congédia  pour  un  temps  indé- 
fini et  prit  comme  ministres  deux  hommes  décidés  :  sir 
Thomas  Went^vorth  et  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Laud.  Le  Parlement  se  retira  frémissant  de  colère  ;  il 
déclara  coupable  de  trahison  quiconque  tenterait  d'in- 
troduire le  papisme,  quiconque  percevrait  des  impôts 
non  votés  par  lui,  quiconque  même' les  payerait  (16291. 

Wentworth  en  Irlande.  —  ^Yent^vorth  avait  été 
à  la  Chambre  des  Communes  un  des  plus  violents 
membres  de  l'opposition .  Gagné  par  le  roi  et  créé 
comte  de  Strafford,  il  mit  au  service  de  la  couronne 
l'action  impétueuse  qu'il  avait  montrée  autrefois  contre 
elle.  Nommé  lieutenant  de  l'Irlande,  il  gouverna  ce 
pays  en  despote,  par  la  terreur.  Mais  sa  tyrannie, 
visant  un  but  public,  fut  une  tyrannie  féconde.  Délivrée 
par  cette  main  vigoureuse  du  despotisme  local  de  cen- 
taines de  maîtres,  l'Irlande  jouit  d'une  prospérité  depuis 
longtemps  ignorée.  Tel  était  l'ascendant  pris  par 
Strafford,  qu'il  osa  convoquer  le  Parlement  irlandais, 
malgré  la  terreur  qu'inspirait  au  roi  le  nom  seul  de 
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Parlement,  et  les  Chambres  irlandaises  votèrent  tout  ce 
qu'il  voulut. 

Goiivt^rneiiiont  bienfaisant  de  Charles  I".  — 

En  Angleterre  aussi,  sous  l'administration  royale,  la 
prospérité  du  pays  fut  fort  remarquable.  On  pouvait  re- 
procher à  Charles  d'avoir  recours,  pour  remplir  le  tré- 
sor public,  aux  anciennes  mesures  imaginées  par  le 
despotisme  des  Tudor;  de  lever  des  douanes  malgré  la 
protestation  faite  en  1629  parles  Communes,  de  ressus- 
citer les  monopoles  éteints  sous  Jacques  l".  Mais  ces 
mesures,  qui  sous  un  vrai  tyran  eussent  été  intolérables, 
prirent  un  caractère  adouci,  bénin,  presque  légal,  sous 
Charles  T  '',  qui,  tout  en  proclamant  les  principes  de  la 
monarchie  absolue,  se  gardait  en  pratique  de  peser  lour- 
dement sur  son  peuple.  La  grande  majorité  de  la  nation 
se  consolait  même  assez  facilement  de  la  perte  des  li- 
bertés politiques,  en  comparant  la  prospérité  générale 
dont  elle  jouissait  avec  les  ruines  et  les  massacres  que 
valait  alors  à  l'Europe  la  désastreuse  guerre  de  Trente 
ans. 

Le  procès  Hampdcn  (1636).  —  L'opposition  cepen- 
dant ne  désarmait  point,  et  de  sourds  orages  grondaient 
sous  ce  calme  trompeur;  un  procès  fameux,  le  procès 
Hampden,  vint  le  montrer  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants. En  1634,  le  lord  trésorier,  l'archevêque  Laud, 
avait  établi  une  taxe  spéciale  [shipmoney]  pour  entre- 
tenir des  vaisseaux  chargés  de  donner  la  chasse  aux 
pirates  dont  les  eaux  anglaises  étaient  infestées.  La  taxe 
était  justifiée  par  l'intérêt  public  ;  mais  elle  était  illé- 
gale, parce  qu'on  la  percevait  sans  l'autorisation  du 
Parlement.  Un  ardent  puritain,  John  Hampden^  taxé  à 
vingt  shellings  (vingt-cinq  francs),  somme  insignifiante 
pour  son  immense  fortune,  refusa  de  payer  et  se  laissa 
traîner  devant  les  tribunaux  1636).  Son  procès  eut  un 
grand  l'etentissement  et  contribua  beaucoup  à  entretenir 
la  sourde  agitation  des  esprits. 

Agitation  religieuse  provoquée  par  Laud.  — 
D'autres  faits  plus  graves  y  contribuèrent  également. 
Laud,  primat  *  d'Angleterre  en  qualité  d'archevêque  de 


LES    UEVOLLTIOXS    ANGLAISES.  23U 

Cantorbéry,  reprit  le  dessein,  toujours  avorté,  des  rè- 
gnes précédents,  d'établir  dans  toute  l'Angleterre  une 
seule  Eo^lise.  et  déclara  une  o'uerre  ouverte  aux  non- 
conformistes.  Les  ministres  puritains  furent  chassés  de 
leurs  cures  ;  dans  tous  les  temples  on  dut  suivre  la  liturgie 
anglicane.  Alors  le  mouvement  d'émigration  vers  l'Amé- 
rique, déjà  commencé  sous  Jacques  T  •",  reprit  plus  con- 
sidérable; il  devint  assez  important  pour  inquiéter  le 
roi,  qui  linterdit.  Une  tradition,  douteuse  il  est  vrai, 
prétend  que,  lorsque  parut  l'interdiction  royale,  Pym, 
Hampden  et  Cromwell  se  trouvaient  sur  un  navire  prêt 
à  faire  voile  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qu'ainsi  la 
main  du  roi  retint  les  futurs  héros  de  la  révolution  d'An- 
gleterre et  ses  futurs  meurtriers. 

Révolte  de  TEcosse.  —  On  murmurait  en  Angle- 
terre, on  ne  se  révoltait  pas  encore;  l'éclat  vint  plus  tôt 
et  avec  plus  de  violence  en  Ecosse.  Depuis  Jacques  I-"", 
la  hiérarchie  anglicane  avait  été  établie  dans  ce  pays; 
mais  les  nouveaux  évéques  n'avaient  rien  entrepris  contre 
le  culte  puritain,  auquel  le  peuple  était  passionnément 
attaché.  Laud  voulut  imposer  sa  nouvelle  liturgie  (1637). 
La  première  fois  que  l'on  célébra  l'office  suivant  cette 
liturgie,  une  véritable  émeute  éclata  dans  la  cathédrale 
d'Edimbourg,  oîi  retentirent  les  silîîets,  les  injures,  les 
imprécations.  De  la  capitale  l'agitation  se  répandit  avec 
la  rapidité  de  la  foudre  dans  les  provinces.  En  quelques 
jours  l'Ecosse  entière  se  trouva  debout  en  armes  contre 
son  roi. 

Le  court  Parlement.  —  Charles  voulut  opposer 
aux  insurgés  la  force  ouverte  ;  mais  la  petite  armée  qu'il 
mena  sur  la  frontière  du  Nord  refusa  de  combattre  «  ses 
frères  »  (1639'.  Le  Parlement,  convoqué  malgré  la  répu- 
gnance du  roi,  avant  d'accorder  aucun  subside,  exigea 
le  redressement  des  griefs,  et  fut  pour  cela,  au  bout  de 
trois  semaines,  congédié.  Ce  fut  le  court  Parlement 
(avril-mai  1640 1. 

Le  long-  Parlement  1640).  Les  indépendants. 
—  Avec  l'argent  fourni  à  Strafford  par  l'Irlande,  on  put 
mettre  sur  pied  une  nouvelle  armée  ;  elle  se  laissa  battre 
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volontairement.  Charles  se  vit  contraint  de  convoquer  de 
nouveau  les  Chambres.  Ce  fut  le  long  Parlement,  qui 
devait  lui  être  si  funeste. 

Les  élections  menées  avec  entrain  avaient  envoyé  à 
la  Chambre  des  Communes  une  opposition  redoutaljle, 
dont  les  chefs  furent  Pym  et  Hampden.  Cette  opposition 
se  composait  de  presbytériens  ardents,  de  puritains  fa- 
natiques et  dune  secte  nouvelle,  les  indépendants.  Cette 
secte  ne  voulait  ni  évèques  ni  ministres,  supprimait  le 
trône,  rêvait  d'une  république  démocratique,  et  dépas- 
sait ainsi  de  beaucoup  les  presbytériens  et  les  puritains, 
qui  se  contentaient  dune  monarchie  constitutionnelle. 
Autour  des  indépendants  gravitaient  une  foule  de  sectes 
bizarres,  hideuses,  menaçantes,  écloses  du  sein  de  la 
Réforme,  telles  que  les  millénaires,  les  antinomiens,  les 
anabaptistes,  les  libertins,  les  familiers,  les  enthousias- 
tes, les  chercheurs,  les  ariens,  les  sceptiques. 

CroniAvell.  —  Parmi  les  indépendants  était  un 
homme  qui,  député  déjà  en  1028,  s'était  fait  remarquer 
dabord  uniquement  par  son  costume  délabré,  ses  mo-- 
tions  violentes,  son  langage  trivial,  mais  qui  allait  main- 
tenant prendre  l'ascendant  d'un  puissant  chef  de  parti. 
Cet  homme  s'appelait  Olivier  Cromwel,  devenu,  après 
une  jeunesse  désordonnée,  un  puritain  austère. 

Supplice  de  Strafford  et  de  Laiid.  —  Le  long 
Parlement,  n'osant  encore  attaquer  directement  le  roi 
lui-même,  s'en  prit  à  ses  premiers  serviteurs,  Strafîord 
et  Laud,  qui  furent,  sur  une  accusation  de  haute  trahi- 
son, enfermés  à  la  Tour"*.  La  Chambre  des  Communes, 
en  attendant  leur  supplice,  accapara  le  gouvernement, 
s'empara  de  la  perception  des  impôts,  et  supprima  plu- 
sieurs tribunaux  exceptionnels. 

Le  procès  de  Strafford  commença  le  22  mars  1641  de- 
vant la  Chambre  des  Lords  et  dura  deux  semaines.  Le 
comte  déploya  une  habileté  simple  et  courageuse,  qui 
déconcerta  ses  ennemis.  Il  releva  une  à  une  toutes  les 
cliarges  de  l'accusation,  et  parla  avec  tant  de  conviction 
quil  arracha  des  larmes  à  son  auditoire.  Mais  ses  enne- 
mis avaient  résolu  sa  perte;  il  fut  condamné  à  la  peine 
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capitale.  Sans  faire  entendre  aucune  plainte,  le  comte 
marcha  avec  fermeté  vers  le  supplice,  béni  sur  sa  route 
par  Tarchevèque  Laud,  qui  l'attendait,  enchaîné,  devant 
la  prison  de  la  Tour,  et  qui  devait  lui  aussi,  malgré  ses 
cheveux  blancs,  quatre  ans  après  monter  sur  Téchafaud. 

Réaction  en  faieur  dn  roi.  —  A  ce  moment  ar- 
rivèrent d'Irlande  de  terribles  nouvelles.  Cette  malheu- 
reuse lie,  dépouillée  sous  Henri  Vil  et  Henri  YIH  de 
son  autonomie,  persécutée  dans  ses  coutumes,  ses  lois, 
ses  costumes,  sa  langue,  sa  foi  sous  Elisabeth,  spoliée 
dans  le  nord  des  deux  tiers  de  ses  terres  données  à  des 
colons  anglais  protestants  sous  Jacques  P'\  s'était,  après 
la  chute  de  Strafford,  soulevée,  au  nom  du  roi,  dans 
une  formidable  insurrection.  Huit  mille  Anglais  avaient 
été  égorgés.  Dun  autre  côté,  Charles,  par  dhabiles 
concessions,  reconquérait  en  Ecosse  l'antique  popularité 
des  Stuarts.  Dans  le  Parlement  même  de  Westminster 
et  au  sein  de  la  Chambre  des  Communes,  il  se  formait 
un  parti  favorable  au  roi  parmi  les  presbytériens  mo- 
dérés, effrayés  de  la  marche  révolutionnaire  de  l'oppo- 
sition. 

La  grande  remontrance.  —  Py^r  alarmé  de  ce 
mouvement  de  réaction,  résolut,  pour  l'arrêter,  de  faire 
appel  à  la  nation  elle-même,  et  fit  voter  la  grande  re- 
montrance, sombre  tableau  où  il  retraçait  les  maux  du 
passé,  ceux  du  présent,  les  dangers  courus  par  la  foi  et 
la  liberté.  La  grande  remontrance,  adressée,  non  au 
roi,  mais  au  peuple,  sorte  d'appel  à  l'insurrection,  était 
d'une  illégalité  manifeste.  Aussi,  le  5  janvier  1642,  le 
procureur  général  de  la  couronne  accusa,  dans  la 
Chambre  des  Lords,  de  haute  trahison  cinq  membres 
des  Communes,  Hampden,  Pym,  Strode,  Hollis,  Has- 
lerig.  Le  lendemain  Charles  vint  en  personne  demander 
qu'on  lui  livrât  les  cinq  accusés:  mais,  prévenus,  ils 
s'étaient  échappés  et  avaient  trouvé  un  refuge  sûr  dans 
la  Cité.  Charles,  furieux,  la  rougeur  au  front,  sortit  à 

istant  de  Londres  et  alla  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
^réparer  la  guerre  civile. 
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RÉSUMÉ 

Jacques  V  (1603-1625),  fils  do  iMarie  Sluart.  cousin  et  succes- 
seur d'Elisabeth,  le  jjIus  sage  des  fous,  sans  prestige,  sans  déci- 
sion, pei-sécute  les  catholiques  sur  lesquels,  surtout  après  la  cum- 
piration  des  poudres  (5  novembre  1605),  il  fait  peser  un  joug  de 
fer;  persécute  aussi  les  non-conformistes;  est  constamment  en 
lutte  avec  le  Parlement,  abandonne  la  politique  extérieure  d'Eli- 
sabeth et  meurt  méprisé  de  tous. 

Charles  1"  (I(r25-1G19),  marié  à  Henriette  de  France,  bon  prince, 
mais  peu  éclairé,  indispose  la  nation  anglaise  par  la  liberté  qu'il 
veut  laisser  aux  catholiques:  ressuscite  les  prétentions  de  Jac- 
ques 1"  à  l'absolutisme  religieux  et  politique;  gouverne  d'abord 
avec  le  Parlement  (16-25-1G29),  puis  seul  avec  Straflford  et  Laud 
(1621>1640).  Straflford  fait  prospérer  l'Irlande;  Charles  se  fait  par 
donner  son  despotisme  par  sa  bienfaisante  administration  ;  tous 
cependant  ne  pardonnent  pas,  comme  le  prouve  le  procès  Hamp- 
den  (1636).  Quant  à  Laud,  il  soulève  de  vives  haines  en  Angle- 
terre, ce  qui  cause  un  mouvement  d'émigration  vers  l'Amérique, 
et  en  Ecosse,  pour  avoir  voulu  imposer  aux  presbytériens  et  aux 
puritains  la  religion  anglicane.  Pour  combattre  les  Écossais 
Charles  convoque  d'abord  le  court  Parlement  (1(>40),  puis  le  long 
Parlement  (1640). 

Le  long  Parlement,  où  siègent  en  majorité  les  presbytériens, 
parmi  lesquels  s'élève  le  parti  des  indépendants,  dont  le  chef  est 
Crom^^  ell,  met  en  accusation  les  deux  ministres  de  Charles  1", 
décapite  Strafford  immédiatement,  et  adresse  à  la  nation  la 
grande  remontrance.  Irrité,  Charles  1"  veut  arrêter  cinq  mem- 
bres des  Communes;  il  échoue  et  commence  la  guerre  civile 
(1642). 


CHAPITRE  II 

LA    GUERRE    CIVILE    ET    LA    REVOLUTION    DE    1648 

S  0  .M  M  AI  K  E 

Situation  des  partis.  —  Succès  puis  revers  du  roi.  —  Effacement 
des  presbytériens  devant  les  indépendants  (1644).  —  La  fin  de 
la  lutte.  —  Charles  au  camp  écossais  (1646).  —  Sa  captivité.  — 
Insurrections,  vaines,  en  sa  faveur.  —  Épuration  du  Parlement 
par  Cromwell.  —  Mort  du  loi  (1649).  à 

\ 
Situation  des  partis.  — Le  Parlement  prépara  fié- 
vreusement la  guerre  lui-même.  11  saisit  les  revenus  pu- 
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blics,  leva  des  troupes.  Il  ne  pouvait  suffire  à  recevoir  les 
offrandes  qu'on  lui  apportait  de  toutes  parts.  De  simples 
particuliers  levaient  des  régiments  à  leurs  frais.  Ainsi 
fit  tout  d'abord  Hampden,  qui  avec  ses  tenanciers  et  ses 
amis  forma  un  régiment  d'infanterie  célèbre  sous  le  nom 
de  greeiicoals  (habits  verts  .  Ainsi  fit  l'année  suivante 
Olivier  Cromwell,  qui  organisa  avec  des  indèpendanU 
un  régiment  de  cavalerie  plus  célèbre  encore,  dit  des 
saints  pour  leur  exaltation  religieuse,  et  surnommé  plus 
tard  Côtes-de-fer .  Le  Parlement  avait  pour  lui  Londres 
et  les  comtés  de  Lest,  du  centre,  du  sud-est,  les  plus 
riches  du  royaume,  les  plus  peuplés,  qui  formaient  au- 
tour de  la  capitale  une  redoutable  ceinture. 

Tandis  que  les  parlementaires,  dits  les  Têtes  rondes, 
à  cause  de  leurs  cheveux  rasés,  organisaient  la  lutte, 
les  royalistes,  surnommés  les  Ca^mliers,  parce  qu'ils 
comprenaient  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  qui 
combattait  à  cheval,  sagitaient  de  leur  côté,  mais  avec 
moins  de  succès.  Le  roi  était  pauvre,  et  les  comtés  du 
nord  et  de  l'ouest,  dévoués  à  sa  cause.  Tétaient  aussi. 
Charles  eut  beaucoup  de  peine 
à  réunir  douze  mille  hommes. 

Succès  puis  revers  du 
roi  (1642-1644).  —  La  majorité 
du  Parlement  étant  presbyté- 
rienne, le  commandement  des 
troupes  fut  donné  au  presby- 
térien comte  d'Essex.  Le  géné- 
ral était  d'une  circonspection 
un  peu  timide.  xVussi  Charles  T  '" 
eut-il  d'abord  des  succès.  D"Ox- 
ford,  où  il  avait  établi  son 
quartier  général,  il  s'avança 
hardiment  jusqu'à  sept  milles 
de  Londres  et  faillit  emporter 
par  surprise  la  capitale.  Obligé 

de  reculer  devant  des  forces  supérieures,  il  enleva  presque 
sans  coup  férir  la  grande  ville  de  Bristol,  tua  dans  une 
rencontre  de  cavalerie  le  valeureux  colonel  Hampden,  et, 
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rejoint  parFintrépide  Henriette  qui  lui  amenait  six  mille 
hommes  de  Hollande  à  travers  mille  périls,  eut  la  satis- 
faction de  voir  fuir  les  rebelles  sur  tous  les  points.  Déjà 
le  découragement  saisissait  les  habitants  de  Londres;  il 
se  formait  des  émeutes  dans  la  capitale  au  cri  de  :  Vive  la 
paix!  lorsque  la  défaite  de  Marston-Moor  2  juillet  1644 
détruisit  soudain  tout  l'effet  des  victoires  royales. 

EiTaceineiit  des  presbytériens.  —  La  victoire 
de  Marston-Moor,  due  aux  impétueux  cavaliers  de 
Cromwell,  qui  furent  dans  cette  journée  surnommés  les 
Côtes-de-fer,  eut  son  contre-coup  dans  le  Parlement. 
Elle  enfla  l'audace  des  indépendants,  qui  voulaient  ren- 
verser le  trône,  pendant  que  les  presbytériens  ne  vou- 
laient que  l'abaisser.  Les  indépendants  exploitèrent 
également  un  désastre  subi  presque  le  même  jour  par 
le  généralissime  Essex,  dans  les  défilés  de  Cornouailles, 
où  il  perdit  toute  son  armée  ;  puis  les  éclatants  succès 
remportés  en  Ecosse  par  le  vaillant  comte  de  ]Montrose, 
qui  battit  deux  fois  les  puritains,  enleva  Perth  et  sacca- 
gea Aberdeen;  enfm  un  retour  offensif  de  Charles  sur 
Londres,  qui  ne  fut  sauvée  que  par  la  sanglante  journée 
de  Newbury  (27  octobre),  demeurée  indécise  parce  que 
l'armée  avait  combattu  sans  son  chef,  le  comte  d'Essex, 
que  retenaient  dans  sa  maison  la  tristesse  et  la  maladie. 

Prépondérance  des  indépendants  :  Croniwell 
(1644).  —  Le  désastre  de  Cornouailles,  les  succès  de 
Montrose.  la  bataille  de  Newbury,  fournirent  aux  indé- 
pendants le  sujet  de  bruyantes  récriminations  contre 
les  généraux  presbytériens,  dont  les  indécisions  com- 
promettaient, disaient-ils,  les  opérations  de  la  guerre. 
Et  ils  firent  voter  le  bill  du  Renoncement  à  soi-même, 
par  lequel  tout  membre  de  la  Chambre  des  Lords  ou 
de  la  Chambre  des  Communes  devait  résigner  ses  com- 
mandements. Essex  donna  sa  démission.  Il  fut  remplacé 
par  lord  Fairfax;  mais  Fairfax  subissait  secrètement 
l'influence  de  Cromwell  ;  il  fut  le  premier  à  demander 
que  Cromwell  pût,  bien  que  membre  des  Communes, 
éluder  le  bill  du  Renoncement.  Ainsi,  en  réalité,  Xei 
presbytériens  avaient   eux-mêmes   abdiqué  ;   c'était  le 

il 
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parli  avancé,  décidé  à  tout,  révolutionnaire  sans  merci, 
qui  disposait  maintenant  de  l'armée ,  de  la  guerre,  et, 
par  Tarmée,  de  tout  le  pouvoir. 

La  fin  de  la  lutte.  —  Sous  la  direction  de  Fairfax 
et  de  Cromwell,  la  guerre  prit  une  tournure  énergique, 
qui  en  fit  prévoir  la  fin  à  courte  échéance.  Fairfax  alla 
brusquement  assiéger  Oxford.  Charles  vint  au  secours 
de  cette  ville,  de  la  dernière  importance  pour  lui;  mais 
sur  le  plateau  de  Naseby,  au  nord-ouest  de  Northamp- 
ton,  il  rencontra  l'armée  des  parlementaires,  comman- 
dée par  Cromwell,  et  fut  obligé  d'accepter  la  bataille 
(14  juin  1645j.  Ce  fut  pour  la  cause  royaliste  un  véritable 
désastre.  Le  roi  perdit  son  artillerie,  ses  munitions,  ses 
bagages,  ses  drapeaux,  cinq  mille  prisonniers  et  tous 
ses  papiers,  dont  la  publication  produisit  l'impression 
la  plus  fâcheuse.  Errant  presque  sans  escorte,  Charles 
arriva  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  prit  quelques  semai- 
nes de  repos  dans  la  magnifique  hospitalité  du  marquis 
de  Worcester,  catholique,  le  plus  grand  seigneur  de 
l'Angleterre. 

Charles  I'^^  au  camp  écossais  (1646).  —  Pendant 
ce  temps,  les  places  royalistes  tombaient  les  unes  après 
les  autres.  Pour  relever  son  parti,  le  prince  gagna  à 
marches  forcées  le  comté  d'York,  et  y  convoqua  ses 
fidèles  cavaliers,  pour  aller  rejoindre  en  Ecosse  le  vail- 
lant Montrose,  qui  avaient  pris  r.dimbourg  et  Glascow. 
Mais  il  reçut  là  deux  nouvelles  qui  l'accablèrent.  Ro- 
bert, son  neveu,  avait  rendu  sans  résistance  à  Fairfax 
la  grande  ville  de  Bristol;  c'était  sa  ruine  dans  l'ouest. 
Montrose,  en  l'.cosse,  venait  d'être  battu  par  David  Lesly 
et  n'avait  plus  d'armée.  Alors,  désespérant  de  sa  cause, 
l'infortuné  monarque  résolut  de  se  confier  à  la  généro- 
sité des  Écossais,  et  il  se  rendit  dans  leur  camp  en 
mai  1646. 

Captivité  de  Charles  V\  —  Dès  le  premier  jour, 
Charles  s'aperçut  qu'il  était  prisonnier.  «  Je  suis  vendu 
et  acheté,  »  dit-il  tristement,  quand  il  apprit  que  pour 
la  somme  de  quatre  cent  mille  livres  sterling  il  venait 
d'être  cédé  au  Parlement  anglais.  En  janvier  1647,  neuf 
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commissaires  des  deux  Chambres  reçurent  des  mains 
des  Ecossais  leur  illustre  captif,  et  le  conduisirent  au 
château  de  Holmby,  près  de  Northampton.  Transféré  à 
Hampton-Court, résidence  royale  située  à  quelques  milles 
de  Londres,  Charles  parvint  à  s'échapper  et  se  réfugia 
dans  Tîle  de  ^Yight.  11  ne  fit  que  changer  de  prison.  Le 
gouverneur  de  lîle,  qui  lui  était  sympathique,  mais  qui 
craignait  de  se  compromettre,  s'assura  de  la  personne 
du  royal  fugitif  et  le  tint  à  la  disposition  du  Parle- 
ment. 

Insurrection  en  faveur  de  Charles  I'®.  —  Toute 
désespérée  qu'elle  était,  la  cause  du  roi  parut  un  moment 
devoir  se  relever.  La  pitié  naturelle  qui  s'attache  aux 
grandes  infortunes,  les  projets  révolutionnaires  que  les 
parlementaires  avancés  ne  prenaient  plus  la  j^eine  de 
cacher,  amenèrent  un  instant  de  vive  réaction  en  sa 
faveur.  Des  insurrections  éclatèrent  au  sud  de  Londres, 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse.  Beaucoup  de  pres- 
bytériens s'unissaient  aux  fidèles  cavaliers  et  couraient 
aux  armes.  Les  indépendants  étouffèrent  partout  l'insur- 
rection. Pendant  que  Fairfax  pacifiait  le  sud,  Cromwell 
écrasait  les  royalistes  dans  le  pays  de  Galles,  puis  volait 
vers  le  nord,  où  les  Ecossais,  honteux  d'avoir  trahi  leur 
roi,  venaient  de  franchir  la  frontière  pour  marcher  à  son 
secours.  Les  Ecossais  furent  battus  à  Preston  (19  août 
16481,  et  refoulés  dans  leur  pays. 

Epuration  du  Parlement  (6  décembre  1648). 
Les  presbytériens  du  Parlement  avaient  relevé  la  tête  à 
la  faveur  de  la  courte  réaction  qui  venait  de  s'opérer,  etï 
avaient  fait  voter  que  l'on  conserverait  le  gouvernement 
du  roi  avec  les  Lords  et  les  Communes.  Cromwell,  dér 
cidc  à  briser  la  résistance,  n'eut  plus  aucun  souci  de  la 
légalité.  Le  6  décembre,  les  fantassins  du  colonel  Pride, 
ancien  charretier,  et  les  cavaliers  du  colonel  Rich  occu^ 
pèrent  les  avenues  du  palais  de  Westminster.  Pridei 
debout  à  la  porte,  une  liste  à  la  main,  arrêta  tous  ceu^ 
qu'avait  désignés  Cromwell.  De  force  ou  de  gré,  cenï 
quarante-trois  membres  des  Communes  cessèrent  de 
siéger,  et  ainsi  la  majorité  passa  à  l'armée  et  aux  repu- 
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blicains.  Cromwel  s'installa  à  Whitehall,  dans  les  appar 
tements  mêmes  du  roi. 

Procès  de  Charles  I"  (20  janvier  1649;.  —  La 
mort  de  Charles  était  résolue,  car  dans  la  pensée  des 
républicains  on  ne  pouvait  tuer  la  royauté  qu'en  tuant 
le  roi.  Le  17  décembre ,  les  Communes  votèrent  qu'il 
serait  traduit  en  justice  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison; et  une  cour  de  cent  soixante  commissaires  fut 
nommée  pour  le  juger,  malgré  les  protestations  de  la 
Chambre  des  Lords.  La  cour  fut  présidée  par  Bradshaw, 
cousin  du  poète  Milton,  connu  lui  aussi  pour  sa  haine 
des  rois.  Le  roi  fut  amené  devant  ses  juges  le  20  jan- 
vier. 

11  parut  le  front  haut,  le  chapeau  sur  la  tête,  protesta 
contre  Tabsence  des  Lords,  contre  la  composition  irré- 
gulière du  tribunal,  refusa  de  lui  répondre,  et  entendit, 
sans  changer  de  visage,  la  sentence  de  mort.  Les 
applaudissements  des  soldats,  qui  remplissaient  la  salle, 
répondirent  seuls  à  la  condamnation:  quant  au  peuple, 
il  fît  entendre  des  cris  de  pitié.  Cromwell  montra  une 
joie  cynique.  Tandis  que  les  commissaires,  leur  main 
tremblant  d'émotion,  donnaient  pour  l'ordre  d'exécution 
des  signatures  illisibles,  lui,  gai,  bruyant,  barbouilla 
d'encre  le  visage  à  l'un,  et  tint  la  main  à  un  autre  pour 
l'obliger  à  signer. 

Mort  de  Charles  I"  (30  janvier  1649).  —  Charles 
monta  surl'échafaud  le  30  janvier  1649,  devant  le  palais 
royal  de  AYhitehall.  Le  prince  subit  le  supplice  avec 
une  simplicité  pleine  de  grandeur  qui  rappelait  le  tran- 
quille héroïsme  de  son  aïeule  Marie  Stuart.  Après  avoir 
prié,  il  donna  lui-même  le  signal  fatal;  sa  tète  tomba 
du  premier  coup.  «  Voilà  la  tête  d'un  traître!  »  dit  l'exé- 
cuteur qui  était  masqué,  en  la  montrant  à  la  foule;  mais 
de  la  foule  un  long  gémissement  lui  répondit  seul,  et  les 
cavaliers  massés  devant  léchafaud  eurent  de  la  peine  à 
disperser  les  gens  qui  s'étaient  précipités  pour  tremper 
leur  mouchoir  dans  le  sang  de  la  noble  victime,  qu'ils 
regardaient  comme  un  martyr. 

La  reine,  Henriette  de  France,  qui  durant  la  lutte 
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avait  montré  un  courage  viril,  n'assista  point  au  terri- 
ble drame.  Elle  était  alors  près  de  la  cour  de  France,  au 
Louvre,  inhabité  depuis  longtemps,  où  elle  connut  les 
rigueurs  de  la  dernière  misère.  La  veuve  d'un  roi,  la 
petite-fille  de  Henri  lY,  fut,  pour  vivre,  réduite  à  ven- 
dre ses  parures  de  diamants  qui  allèrent  briller  sur  le 
front  des  nièces  de  Mazarin. 

RÉSUMÉ 

Au  commoncement  de  la  guerre  civile,  les  Têtes  rondes  ont  pour 
eux  Londres  et  les  comtés  de  l'est,  centre,  sud-est;  les  Cavaliers  le 
nord  et  l'ouest.  Le  comte  d'Essex  prend  le  commandement  des 
troupes  parlementaires,  où  l'on  remarque  les  Habits  verts  d'Hamp- 
den  et  les  Côtes-de-fer  de  Cromwell.  Le  roi  a  dabord  des  succès. 
Il  s'avance  jusqu'à  Brentford,à  sept  milles  de  Londres,  recule  de- 
vant les  forces  considérables  d'Essex  jusqu'à  Oxford,  mais  triom- 
phe d'Hampden  (1643),  prend  Bristol  et  voit  fuir  ses  ennemis  sur 
tous  les  points.  Malheureusement,  au  lieu  de  se  porter  vivement 
sur  Londres,  où  des  mouvements  éclatent  en  sa  faveur,  il  va  assié- 
ger Glocester,  d'où  le  déloge  Essex.  puis  est  complètement  défait 
par  Cromwell  à  Marston-Moor  (juillet  1644). 

La  victoire  de  Crom\Aell  à  Marston-Moor.  la  dé'faite  d'Essex  dans 
les  défilés  de  Cornouailles,  les  succès  de  Montrose  en  Ecosse,  un 
retour  offensif  de  Charles  sur  Londres  péniblement  arrêté  par  la 
journée  de  Xewhurg,  amènent  le  bill  de  Renoncement,  la  démission 
d'Essex  et  la  dii*ection  de  l'armée  par  Fairfax,  c'est-à-dire  par 
Cromwell.  Cromwell  écrase  à  Xaseby  (juin  1645)  Charles  Y'  qui, 
apprenant  la  reddition  de  Bristol  par  Robert,  la  défaite  de  Montrose 
en  Ecosse,  se  donne  aux  Écossais.  Ils  le  vendent  au  Parlement 
1646). 

Charles  est  conduit  d'abord  à  Holmby,  de  là  à  Ilampton-Cçurt. 
Cromwell  écrase  les  royalistes  dans  le  pays  de  Galles,  les  Écos- 
sais repentants  à  Preston  (1648),  revient  à  Londres,  épure  le  Par- 
lement et  fait  juger  le  roi  par  une  commission  de  ce  Parlement 
épuré.  Condamné  à  mort.  Charles  est  décapité  le  30  janvier  1649. 
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de   la  République.  —  Après   la 
',  les  Communes,  réduites  par  des 
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Proclamation 

mort  de  Charles  I 
épurations  successives 
à  une  centaine  de  mem- 
bres, ce  qui  leur  valut  le 
surnom  de  Parlement 
riimp  (croupion  ,  décla- 
rèrent, le  7  février,  la 
royauté  abolie  et  la 
Chambre  des  Lords  sup- 
primée. Un  Conseil  dÉ- 
tat  fut  chargé  du  pouvoir 
exécutif;  les  chefs  de 
l'armée, FairfaxetCrom- 
well,  en  faisaient  partie. 
Le  président  en  fut 
Bradshaw;  il  prit  pour 
secrétaire  son  cousin 
Milton,  qui  venait  de 
soutenir  dans  un  pamphlet  retentissant  la  légitimité 
du  régicide. 

Le  pays  subissait  la  République  sans  l'accepter;  près 
de  quatre  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  la  faire  pro- 


Cromw 


250  HISTOIRE    DES    TEMPS    MODERNES. 

clamer  à  Londres.  Le  maire  et  les  aldermen  ou  échevins 
se  dérobaient;  partout  le  clergé  anglican  refusait  le  ser- 
ment de  lidélité  au  pouvoir  nouveau. 

Soiilè veinent  des  nîveleurs.  —  Subi  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  républicain  ne  le  fut  pas  en 
Irlande  et  en  Ecosse,  où  Ion  proclama  roi  le  prince  de 
Galles*,  Charles,  alors  réfugié  en  Hollande  auprès  de  son 
beau-frère,  Guillaume  d'Orange.  En  Angleterre  même 
il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  une  opposition  ardente  dans 
la  secte  dite  des  niveleurs,  qui  voulait  tout  soumettre 
au  niveau  de  l'égalité  la  plus  absolue.  La  contagion 
gagna  Tarmée:  il  y  eut  des  insurrections  ouvertes. 
Cromwell  fut  obligé  de  marcher  avec  les  troupes  dont  il 
était  sur  contre  les  rebelles,  de  livrer  de  vraies  batailles. 

Insurrection  en  Irlande  (1649-1G51).  —  Les  ca- 
tholiques irlandais  ne  voulaient  pas  de  Cromwell,  qui, 
plein  de  tendresse  pour  les  innombrables  sectes  d'An- 
gleterre, réservait  toute  son  intolérance  pour  le  pa- 
pisme. Ils  pressaient  Charles  II  de  venir  se  mettre  à  leur 
tète.  Pendant  que  le  prince  hésitait.  Crom^vell  partait 
lui-même  pour  Ilrlande  à  la  tête  d'un  corps  darmée 
nombreux.  Ce  fut  moins  une  campagne  qu'une  effroyable 
boucherie.  La  ville  de  Drogheda,  assiégée  et  emportée 
dassaut,  fut  livrée  au  carnage  ;  pendant  cinq  jours  le 
sang  inonda  les  rues;  on  tua  jusque  dans  la  cathédrale, 
où  il  y  eut  un  millier  de  victimes.  Des  scènes  semblables 
eurent  lieu  à  AVexford  et  ailleurs. 

Spoliation  de  Tlrlande.  —  L'Irlande  pacifiée , 
restait  à  lui  enlever  sa  foi.  Désespérant  d'y  réussir,  bien 
qu'il  eût  banni  tous  les  prêtres  sous  peine  de  mort, 
Cromwell  eut  un  instant  la  pensée  de  chasser  tous  les 
catholiques.  Il  n'osa,  et  se  borna  à  les  isoler.  Ils  reçu- 
rent Tordre  d'abandonner  leurs  maisons,  leurs  terres, 
et  de  se  transporter,  avant  le  l'^'"  mai  1654,  dans  la  pro- 
vince de  Connaught,  séparée  du  reste  de  l'Irlande  par 
le  Shannon.  Une  fois  entrés  en  Connaught,  ils  y  furent 
parqués  comme  un  bétail ,  il  leur  fut  interdit,  sous  peine 
de  mort,  de  dépasser  les  limites  fixées;  tout  Irlandais 
trouvé  sur  la  rive  gauche  du  Shannon  pouvait  être  tué 
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par  le  premier  venu.  L'Irlande  n'a  cessé  de  protester 
contre  cette  inique  spoliation,  devenue  pour  lAngle  terre 
elle-même,  plus  tard,  la  source  d'inextricables  em- 
barras. 

Insurrection  de  TEcosse.  —  Charles  II  avait 
lâchement  abandonné  les  Irlandais,  par  peur  de  se  com- 
promettre à  cause  de  leur  catholicisme  :  il  écouta  plus 
volontiers  les  propositions  des  licossais.  En  1650,  le 
jeune  prince  s'embarqua  pour  TEcosse,  sur  une  flottille 
fournie  par  son  beau -frère  le  prince  d'Orange.  Il  se 
trouva  en  arrivant  comme  prisonnier  de  ses  sujets.  On 
l'obligea  à  signer  une  déclaration  expiatoire,  dans  la- 
quelle il  reconnaissait  expressément  «  les  torts  du  roi 
son  père,  l'idolâtrie  de  la  reine  sa  mère  ».  Cela  fait,  la 
rougeur  au  front,  il  fallut  songer  à  combattre;  car,  re- 
venu d'Irlande,  Cromwell  marchait  rapidement  vers  le 
nord  et  franchissait  la  frontière. 

Défaite  de  Dunbar  (1650j.  —  Pour  vaincre  Crom- 
Avell,  il  suffisait  de  lui  opposer  la  force  de  l'inertie.  Sur 
l'ordre  de  Lesly,  les  habitants  avaient  disparu,  et  fait 
partout  le  désert.  Aussi  la  marche  de  Cromwell  en 
Ecosse  devint-elle  excessivement  pénible.  Il  jugea  lui- 
même  sa  situation  si  périlleuse,  qu'il  se  replia  sur  Dun- 
har.  Sa  retraite  était  déjà  une  demi-défaite,  et  pour 
peu  qu'on  eût  temporisé,  il  se  voyait  réduit  à  une  fuite 
honteuse.  Mais  à  la  vue  de  ce  mouvement  de  recul,  les 
ministres  presbytériens,  comme  saisis  de  vertige,  an- 
noncèrent une  victoire  certaine  «  sur  le  général  blas- 
phémateur et  son  armée  de  sectaires  ».  Leurs  obsessions 
forcèrent  David  Lesly  à  livrer  une  bataille  qu'il  redou- 
tait, et  que  Cromwell  appelait  de  tous  ses  vœux.  «  Le 
Seigneur,  s'écria-t-il  plein  de  joie,  les  livre  entre  nos 
mains.  »  (3  septembre  1050).  I.a  bataille  de  Dunbar 
coûta  aux  Écossais  trois  mille  morts,  dix  mille  pri- 
sonniers, plus  la  perte  d'Edimbourg. 

Défaite  de  Woreester  (1651).  —  Cette  défaite 
éclatante  servit  plus  Charles  II  qu'elle  ne  lui  nuisit. 
Elle  brisa  sa  tutelle,  et  il  put  se  faire  couronner  roi 
sur  l'antique  pierre  de  Scone*  (l^'  janvier    1651).    Sa 
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bonne  grâce,  sa  belle  mine,  lui  firent  le  jour  de  son 
couronnement  une  foule  de  partisans  déterminés.  Pre- 
nant la  direction  de  son  armée,  il  porta  brusquement  la 
guerre  en  Angleterre.  Malheureusement  les  soulève- 
ments sur  lesquels  il  comptait  ne  se  produisirent  pas  ; 
Cromwell,  à  la  tète  de  trente-quatre  mille  hommes, 
l'atteignit  à  Worcester,  non  loin  de  la  Severn,  et  lui 
infligea  une  épouvantable  défaite  (3  septembre  1051).  Dé- 
sespéré, Charles  voulait  mourir;  on  l'entraîna  loin  du 
champ  de  carnage.  Son  armée  entière  était  restée  dans 
les  plaines  de  Worcester.  Pour  dire  son  succès,  Crom- 
well appelait  cette  victoire  «  la  victoire  couronnante  )^. 

La  république  aug-laise  et  TEurope.  —  Crom- 
well rentra  en  triomphe  à  Londres.  La  République 
anglaise  triomphait  dans  les  trois  royaumes.  Il  lui  res- 
tait à  se  faire  reconnaître  par  l'Europe.  L'assassinat  du 
roi  Charles  avait  produit  partout  une  émotion  profonde; 
mais  aucune  puissance  ne  protesta  ofliciellement,  sauf 
la  Russie.  11  n'y  eut  guerre  qu'avec  la  Hollande,  et  en- 
core fut-ce  la   faute  de  l'Angleterre. 

La  guerre  ne  fut  pas  plus  heureuse  d'abord  pour  les 
Anglais.  L'amiral  hollandais  Tromp  remporta  sur  l'a- 
miral Blakeune  brillante  victoire  le  30  novembre  1652, 
et  se  promena  en  vainqueur  dans  toute  la  Manche,  por- 
tant cloué  à  son  grand  mât  un  balai  gigantesque,  pour 
annoncer  son  intention  de  balayer  les  mers  et  de  les  net- 
toyer des  Anglais.  Mais  il  fut  tué  l'année  suivante 
(10  août  1653),  dans  un  combat  acliarné  qui  dura  trois 
jours  :  et  bien  que  Ruj/ter  l'eût  remplacé  avec  gloire, 
les  Etats  généraux*,  fatigués  de  la  lutte,  implorèrent 
la  paix  (5  juin  1654).  Les  Hollandais  devenaient  les  alliés 
de  la  République  anglaise,  et  s'engageaient  à  fermer 
leur  pays  aux  Stuarts. 

Coup   d'État    de  Cromwell;  sa  dictature.    — 
Cette  guerre  n'avait  pas  été  populaire  en  Angleterre. 
Cromwell  en  profita  pour  faire  un  coup  d  Etat  et  s'em-  . 
parer  du  pouvoir.  Le  20  avril  1053  il  fit  entrer  dans  la 
salle  des  séances  des  Communes  un  peloton  de  fusiliers,  i 
expulsa  bruyamment  les  membres  de  l'assemblée  en  les 
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accablant  un  à  un  d'injures,  et  mit  les  clefs  dans  sa 
poche.  Le  lendemain  on  lisait  sur  une  immense  pan- 
carte, accrochée  à  la  façade  de  Westminster  :  «  Cham- 
bre à  louer,  non  meublée.  » 

Après  l'expulsion  brutale  du  Rump,  CroniAvell,  com- 
prenant qu'on  ne  supporterait  pas  l'empire  despotique 
d'un  seul,  qu'il  fallait  au  moins  une  ombre  de  Parle- 
ment, prit  le  parti  de  réunir  une  Chambre  dont  il 
choisit  lui-même  les  membres  parmi  les  hommes  con- 
nus «  par  leur  mérite  et  leurs  vertus  ».  Ce  fut  le  Parle- 
ment des  saints,  appelé  encore  Barebojie  (décharné), 
d'un  de  ses  membres,  tanneur  opulent.  Barbone.  ]\Iais 
les  saints  prirent  leur  rôle  au  sérieux.  Exacts,  labo- 
rieux, tout  en  priant  et  en  invoquant  Dieu,  ils  se  préoc- 
cupaient de  réformer  les  abus  et  critiquaient  vertement 
les  actes  du  dictateur.  iVussi,  après  cinq  mois,  se  virent- 
ils  obligés  de  résigner  leurs  pouvoirs. 

Croinwell  déclaré  protecteur  crAiig:leterre. 
—  Le  Barebone  congédié,  Cromwell  ne  prit  point  lui- 
même  le  pouvoir  souverain  ;  il  se  contenta  de  V accepter 
des  mains  de  l'armée,  sous  le  titre  àe  protecteur  i29  dé- 
cembre 1653).  C'était  une  monarchie  déguisée. 

Par  sa  créature,  le  général  Monk,  Cromwell  était 
maître  de  l'Ecosse;  par  son  gendre,  le  général  Fleet- 
wood,  il  était  maître  de  l'Irlande  ;  par  l'armée,  il  était 
maître  de  l'Angleterre.  Au  dehors,  il  terminait  à  l'a- 
vantage de  l'xVngleterre  la  guerre  de  Hollande,  voyait 
son  alliance  recherchée  à  la  fois  par  la  France  et 
par  l'Espagne.  Le  protecteur  se  crut  assez  fort  pour 
affronter  un  Parlement  librement  élu.  Ce  Parlement 
se  réunit  le  3  septembre  1554.  Dès  le  12  septembre  sui- 
vant, il  était  congédié,  ayant  montré  trop  d'indépen- 
dance. 

Croiu\vell  candidat  au  trône  ;  son  échec.  — 
Cromwell  avait  expulsé  trois  Parlements  ;  il  gouverna 
dix-huit  mois  sans  oser  en  réunir  un  quatrième.  Il  avait 
besoin  pourtant  d'un  Parlement  pour  une  chose  qui  lui 
tenait  fort  au  cœur  :  l'assassin  du  roi  Charles  P''  n'é- 
tait plus  satisfait  du  titre  de  protecteur,  il  lui   fallait 
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celui  de  roi.  Un  nouveau  Parlement  l'ut  donc  convoqué 
pour  le  17  septembre  1656.  Pour  s'assurer  une  majorité. 
Cromwell  s'avisa  de  déclarer  qu'aucun  député  ne  pour- 
rait siéger  à  Westminster  s'il  ne  présentait  à  la  porte 
une  espèce  de  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  délivré 
par  le  protecteur.  Cent  députés,  que  Son  Altesse  n'a- 
vait pas  trouvés  «  suffisamment  craignant  Dieu  et  de 
bonne  conduite  »,  se  virent  ainsi  refuser  lentrée  des 
Communes. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Parlement  Rump 
fut  dofYrir  à  Cromwell  la  royauté.  Mais  à  cette  nou- 
velle l'armée  prit  une  attitude  menaçante.  Cromwell 
eut  peur  et  refusa  la  couronne. 

Tristesse  de  Croin\vell.  —  Cromwell  était  plus 
heureux  dans  les  affaires  extérieures.  En  1655.  l'ami- 
ral Blake  avait  enlevé  aux  Espagnols  la  Jamaïque. 
restée  depuis  aux  Anglais.  En  1656,  de  nombreux  ga- 
lions* chargés  dor  avaient  été  pris  au  retour  d'Amé- 
rique et  amenés  triomphalement  dans  le  port  de  Lon- 
dres. En  1658,  ses  armées  avaient  une  bojine  part  de 
la  victoire  des  Dunes,  remportée  par  Turenne,  et  la 
ville  de  Dunkerque  était  le  prix  de  son  alliance  avec 
la  France.  Des  ambassades  étaient  échangées  entre  les 
deux  pays,  et  le  protecteur  avait  la  satisfaction  de 
s'entendre  proclamer  par  Louis  XIV,  le  neveu  de  sa 
victime,  «  un  des  plus  grands  et  des  plus  heureux 
princes  de   l'Europe  »  ! 

Tout  cela  ne  le  consolait  pas  des  embarras  de  l'in- 
térieur. Il  sentait  toujours  bouillonner  autour  de  lui  la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  restait  triste  et  i)réoccupé; 
ne  sortait  qu'en  voiture,  accompagné  d'une  armée  de 
^-ardes  ;  changeait  souvent  de  chambre  à  coucher  dans 
le  palais  de  Whitehall  même.  Le  protecteur  avait  aussi 
des  chagrins  domestiques  :  il  perdit  un  gendre  âgé  de 
vingt-trois  ans  seulement;  puis  sa  fille  favorite,  lady 
Claypole,  dont  pendant  quinze  jours  il  ne  quitta  pas  le 
chevet,  suivant  dans  un  morne  désespoir  la  marche 
implacable  de  la  lente  maladie  qui  l'emportait. 

Sa  mort  3  septembre  1658).  —  La  mort  le  guettait 
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lui-mùme.  Il  souffrait  depuis  longtemps  d'une  fièvre  in- 
termittente. Les  chagrins  de  famille,  l'irritation  des 
luttes  politiques,  les  complots,  les  terreurs,  aggravè- 
rent subitement  son  état  à  tel  point  que  les  médecins 
jugèrent  sa  fin  prochaine.  Il  parut  un  moment  vouloir 
se  raidir  contre  la  mort.  «  Ne  croyez  pas  que  je  meure, 
disait-il  à  sa  femme,  je  suis  sûr  du  contraire.  »  Et  ses 
proches  ne  furent  pas  éloignés  de  croire  qu'il  avait 
reçu,  comme  il  laiTirmait.  une  réponse  de  Dieu  lui- 
même.  Mais  il  fallut  Ijientôl  se  rendre  à  l'évidence. 
Comme  le  moment  suprême  approchait,  cette  âme,  char- 
gée de  mensonges  et  d'attentats,  fut  prise  d'inquiétude  : 
«  Répondez-moi,  dit-il  à  son  chapelain  ;  est-il  possible 
de  déchoir  de  l'état  de  grâce  ?  —  Non.  —  Alors  je 
suis  tranquille,  car  je  sais  que  j'ai  été  une  fois  en  état 
de  grâce.  »  Piassuré  par  cette  théologie  facile,  ou 
feignant  de  l'être,  le  protecteur  tomba  dans  une  tor- 
peur profonde  et  expira  le  3  septembre,  au  jour  anni- 
versaire de  ses  victoires  de  D'unbar  et  de  Worcester. 
Il  avait  cinquante-huit  ans. 

Richard  Cromwell  (1058-1659.  —  Cromwell  avait 
désigné  pour  lui  succéder  son  fils  Richard,  homme  de 
mœurs  paisibles,  ami  des  plaisirs,  absolument  impropre 
au  gouvernement.  On  s'en  aperçut  vite.  Après  les  fu- 
nérailles de  Cromwell,  funérailles  pompeuses,  royales, 
auxquelles  il  ne  manquait  que  le  corps  du  protecteur, 
enfoui  secrètement,  par  crainte  du  peuple,  avant  la  cé- 
rémonie, Richard  convoqua  un  Parlement.  Il  en  avait 
besoin  pour  remplir  le  trésor  que  Cromwell  laissait 
complètement  à  sec. 

Son  abdication  (1659).  —  Ce  Parlement,  peu  sym- 
pathique à  Richard,  se  montra  si  hostile  à  l'armée,  que 
les  officiers,  dans  une  pétition  adressée  au  protecteur, 
exigèrent  sa  dissolution  et  la  restauration  du  Rump. 
Richard  eut  la  faiblesse  d'y  souscrire;  c'était  signer  sa 
propre  déchéance,  car  le  Rump  se  souvenait  de  la  bru- 
tale expulsion  de  1653,  et  il  était  bien  résolu  à  se  venger 
sur  le  fils  des  violences  du  père.  En  effet,  le  Rump  s'ar- 
rogea aussitôt  le  pouvoir  suprême,  promit  d'assurer  la 
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liberté  civile  et  religieuse  à  tous,  sauf,  bien  entendu,  aux 
papistes,  paya  les  dettes  du  protecteur,  lui  promit  une 
rente  de  dix  mille  livres,  qu'il  ne  toucha  jamais,  et  le 
somma  respectueusement  d'évacuer  le  palais  de  Wlii- 
tehall  ;  ce  que  Richard  fit  presque  avec  plaisir  (mai  1659). 

Lutte  entre  le  Riimp  et  rariiiée  :  chute  du 
Runip.  —  Après  le  départ  du  protecteur,  le  Rump  ne 
tarda  pas  à  entrer  en  lutte  avec  Tarmée,  qui  l'avait  ce- 
pendant rétabli.  Le  Rump  prétendait  disposer  de  tous 
les  grades;  l'armée,  au  contraire,  voulait  être  maîtresse 
chez  elle.  On  faillit  en  venir  à  des  mêlées  sanglantes 
dans  le  palais  de  ^Yestminster.  Effrayé,  le  Rump  dispa- 
rut et  céda  tout  pouvoir  au  conseil  des  officiers. 

Monk  et  la  restauration  des  Stuarts  (1660).  — 
La  victoire  de  l'armée  excita  dans  la  nation  autant  de 
mécontentement  que  de  surprise.  Ce  n'était  pas  qu'on 
regrettât  beaucoup  le  Rump,  mais  on  savait  qu'on  avait 
tout  à  craindre  du  gouvernement  capricieux  de  l'armée. 
Beaucoup  tournèrent  alors  les  yeux  vers  les  Stuarts,  et 
ne  virent  plus  de  salut  que  dans  le  rétablissement  de  la 
monarchie.  Le  gouverneur  d'Ecosse,  Georges  Monk, 
résolut  d'assurer  sa  fortune  en  servant  son  pays  par  la 
restauration  de  Charles  IL  Sous  prétexte  de  rétablir  le 
Rump,  il  partit  d'Ecosse  avec  des  troupes  choisies,  ré- 
duisit à  l'impuissance  sans  combat  l'armée  qui  était 
maîtresse  de  Londres,  entra  dans  la  capitale  et  s'installa 
à  Whitehall.  Les  membres  du  Rump,  ivres  de  joie,  sa- 
luèrent de  leurs  acclamations  Monk,  le  libérateur.  Leurs 
illusions  tombèrent  vite.  Après  quelques  jours  passés  à 
sonder  le  terrain,  Monk,  s'étant  convaincu  que  la  nation 
regrettait  les  Stuarts,  réinstalla  dans  le  palais  de 
Westminster  les  membres  du  long  Parlement  expulsés  ' 
par  le  colonel  Pride  en  1648. 

Le  tour  était  joué.  Les  membres  du  Rump,  en  retrou-; 
vaut  leurs  anciens  collègues  absents  depuis  onze  ans,» 
perdaient  la  majorité.  La  majorité,  redevenue  presby- 
térienne et  royaliste,  se  hâta  de  se  dissoudre  pour  laisser, 
la  place  à  un  nouveau  Parlement  élu  par  la  nation;  et  lel 
nouveau  Parlement,  librement  élu,    composé  aux  trois 
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quarts  de  Cavaliers,  rappela  Charles  II,  qui  monta  sur 
le  trône  de  ses  pères  au  milieu  de  l'allégresse  générale 
(mai  16G0). 

RÉSUMÉ 

Après  la  mort  de  Charles  I"  la  République  est  proclauiée,  mais 
Cromwell,  de  fait,  est  dictateur.  Les  niveleurs,  une  partie  de 
l'armée,  se  soulèvent  :  ils  sont  comprimés.  L'Irlande  proclame 
Charles  II  :  Cromwell  l'en  punit  par  le  sac  de  Drogheda,  de  \\>x- 
ford  et  par  la  spoliation  de  toutes  les  terres,  sauf  le  Connaught 
(1G49-105Ô),  L'Ecosse  à  son  tour  proclame  Charles  II  :  il  est  écrasé 
par  Cromwell  à  Dunbar  (septembre  1G50),  puis  à  Worcester,  la 
victoire  couronnante  (septembre  1051). 

Lu  République  anglaise,  xictoviouse  des  partis,  est  reconnue  par 
l'Espagne  et  la  France.  Elle  trouve  de  la  résistance  en  Hollande,  à 
qui,  malgré  la  grande  victoire  remportée  sur  Blake,  le  30  novem- 
bre 1G5"2,  par  Tromp,  tué  l'année  suivante  dans  un  combat  de 
trois  jours,  elle  impose  son  alliance  et  l'expulsion  des  Stuarts. 

Profitant  de  l'impopulai'ité  de  cette  guerre,  faite  à  un  peuple 
protestant,  Cromwell  chasse  le  Rump  (avril  1053),  réunit  le  Par- 
lement Barebom%  le  chasse  bientôt  et  se  laisse  proclamer  protec- 
teur par  l'armée  (décembre  1053).  11  se  croit,  en  1054,  assez  fort 
poui-  aifronter  un  Parlement  librement  élu  ;  il  le  congédie  après 
neuf  jours  de  séance  (3-P2  septembre  1651).  Un  nouveau  Parlement, 
soigneusement  trié,  gnice  au  certificat  de  bonnes  mœurs,  lui  offre 
la  couronne.  Il  n'ose  l'accepter  à  cause  de  l'armée  (ltJ56),  et  meurt 
deux  ans  après  (3  septembre  1658),  ayant  donné  à  l'Angleterre 
beaucoup  de  gloire  extérieure  (conquête  de  la  Jamaïque  en  1655, 
victoire  des  Dunes  et  prise  de  Dunkerque  en  1058),  mais  la  tyran- 
nie au  dedans. 

Son  fils  Richard  convoque  un  Parlement  dont  l'armée  demande 
la  dissolution;  Richard  obéit  et  rappello  le  Rump.  Le  Rump  le  met 
lui-même  à  la  porte  (mai  105î>).  Le  Rump  se  brouillo  aussitôt  avec 
l'armée  qui  a  demandé  son  rappel,  et  devant  ses  menaces  se  dis- 
sout. Le  gouverneur  d'Ecosse  fait  mine  de  vouloir  le  rétablir  et 
vient  avec  une  armée  à  Londres.  Il  rétablit,  non  le  Rump,  mais  le 
long  Parlement  de  1010,  qui  se  dissout  aussitôt  pour  laisser  la 
place  à  un  nouveau  Parlement  librement  élu.  Le  nouveau  Parle- 
ment rappelle  Charles  II  (mai  1000). 
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CHAPITRE  IV 

LA    RÉVOLUTION    DE    1688 


S  0  M  M  A  Ut  E 

Triste  caractère  de  Charles  II.  —  Peu  digne  comme  homme  et 
comme  roi.  —  Conflits  religieux  :  bills  d'uniformit*',  d'indul- 
gence, du  test. —  L'imposteur  Titus  Oatès.  —  Condits  politi- 
ques.—Complot  de  Hye-house.  —  Pu'act  ion  absolutiste.  —  Mort  de 
Charles  H  (1685).  —  Jacques  II  (1«>85-1688).  —  Complot  Argyle  et 
3Ionmouth.  —  Les  a^ssises  sanglantes.  —  Zèle  inconsidéré  de 
.laccjues  II  pour  le  catholicisme.—  La  Révolution  de  1088.  —  La 
Déclaration  des  droits. 

Triste  caractère  de  Charles  II.  —  «  A  Técole 
austère  des  malheurs  de  sa  famille,  Charles  II  aurait  pu 
devenir  un  grand  roi.  Il  en  sortit  aimable,  poli,  spirituel, 
adonné  à  tous  les  plaisirs  sensuels,  incapable  d'effort  et 
de  sacrifice,  sans  confiance  dans  la  vertu  ou  dans  ratta- 
chement des  hommes,  sans  désir  de  gloire,  sans  sucep- 
tibilité  qu'on  put  blesser.  )>  Ainsi  parle  l'historien  an- 
glais Macaulay,  et  le  portrait  peu  flatteur  qu'il  trace  de 
Charles  II  n'est  malheureusement  que  trop  exact. 

Peu  clîgrne  connue  houiiue.  —  Ce  prince  dont  le 
père  avait  péri  surl'échafaud,  qui  avait  lui-même  passé 
sa  jeunesse  dans  les  amertumes  de  l'exil,  et  qu'un  retour 
inespéré  de  fortune  avait  replacé  sur  le  trône  des  Stuarts, 
sembla  ne  se  croire  roi  que  pour  s'abandonner  à  ses 
passions.  Les  désordres  de  sa  vie  privée  auraient  révolté 
la  nation,  si  la  nation  elle-même,  après  les  secousses 
violentes  de  la  guerre  civile,  ne  s'était  précipitée  des  ri- 
gueurs exagérées  du  puritanisme  au  sein  des  plaisirs. 
On  lui  pardonna  donc  ses  mœurs  détestables,  dont  l'aus- 
térité anglaise  ne  semble  encore  aujourd'hui  pas  trop 
effarouchée.  On  lui  passa  moins  facilement  son  dédain 
pour  riionneur  de  l'Angleterre. 
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Peu  (lig*ne  comme  roi.  —  Il  faut  avouer  qu'il  en 
faisait  bon  marché.  A  peine  sur  le  trône,  il  épouse  uni- 
quement pour  sa  dot  une  princesse  de  la  maison  deBra- 
gance,  que  son  catholicisme  rendait  impopulaire  en 
Angleterre;  il  se  fait  pensionnaire  de  la  France,  qui  lui 
sert  une  rente  de  deux  millions  huit  millions  d'aujour- 
d'hui) :  il  vend  Dunkerque  cinq  millions  à  Louis  XIV.  En 
1668,  le  sentiment  national  le  force  un  moment  à  se 
rap'procher  de  la  Hollande,  pour  former  avec  elle  la 
Triple  alliance^  terme  des  premiers  succès  du  grand 
roi,  mais  il  ne  tarde  pas  à  revenir  à  la  France,  et  par  le 
traité  de  Douvres  (1670  ,  il  s'engage,  en  retour  d'avan- 
tages pécuniaires,  à  faire  la  guerre  à  la  Hollande.  De 
nouveau  contraint,  par  l'opinion  publique  pendant  la 
guerre  de  la  première  coalition,  à  faire  sa  paix  avec  la 
Hollande,  il  redevient  dès  1681  le  pensionnaire  de 
Louis  XIV.  et  il  le  reste  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Conflits  religieux.  Le  bill  d'uniformité.  —  Si 
le  roi  manquait  de  dignité,  la  nation  se  montrait  d'une 
intolérance  révoltante.  Les  élections  de  1661  envoyèrent 
au  palais  de  Westminster  une  Chambre  des  Communes 
où  se  trouvaient  cinquante  à  soixante  presbytériens  seu- 
lement. Fermement  résolue  à  rétablir  la  religion  angli- 
cane, la  Chambre  somma  par  le  bill  dit  d' uniformité  y  les 
ministres  presbytériens  d'opter  entre  leurs  bénéfices  et 
l'anglicanisme.  Deux  mille  préférèrent  abandonner  leurs 
revenus.  Ce  fut  la  Saini-Barthélemu  des  presbytériens 
;  24  août  1662  . 

Le  bill  d'indulgfenee.  —  Charles  II  n'avait  signé 
qu'à  regret  le  bill  d'uniformité.  Dix  ans  après,  croyant 
les  passions  religieuses  un  peu  amorties,  il  publia  un 
bill  d'indulgence,  qui  suspendait  les  pénalités  portées 
contre  les  dissidents  protestants,  les  catholiques  res- 
tant exclus  de  la  tolérance.  Le  Parlement  voulut  voir 
dans  cette  mesure  de  clémence  un  acte  favorable  aux 
catholiques  eux-mêmes  dont  le  roi  était  soupçonné 
d'aimer  la  religion,  et  que  l'éclatante  conversion  de  son 
frère,  le  duc  d'York,  en  1668,  venait  de  mettre  en  évi- 
dence. Il  répliqua  au  bill  d'indulgence  par  le  bill  du  test. 
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qui  obligeait  tous  les  fonctionnaires  publics  à  reconnaître 
par  serment  la  suprématie  religieuse  du  roi,  et  à  rece- 
voir la  communion  suivant  le  rite  anglican  (1673).  Jac- 
ques d'York  donna  aussitôt  sa  démission  de  grand  ami- 
ral, et  une  foule  de  fonctionnaires  résignèrent  leurs 
offices. 

L"iiiipost<uir  Titus  Oatt-s,  —  Le  bill  du  test  ne 
suHit  point  à  la  haine  du  Parlement  contre  le  catholi- 
cisme. Elle  trouva  l'occasion  de  se  satisfaire  en  1678, 
lors  de  la  prétendue  découverte  d'une  effroyable  cons- 
piration papiste.  Le  pape  avait  donné,  disait  le  dénon- 
ciateur, le  gouvernement  de  l'Angleterre  aux  jésuites 
répandus  en  foule  dans  les  trois  royaumes;  on  devait 
tuer  tous  les  protestants  obstinés,  le  roi  aussi;  le  pape 
avait  déjà  désigné  les  ministres  qui  devaient  administrer 
pour  lui  l'Angleterre. 

Cette  imposture,  œuvre  d'un  aventurier,  Titus  Oatès, 
successivement  anabaptiste,  catholique,  anglican,  fut 
acceptée  avec  le  i)lus  grand  sérieux  par  le  public.  Un 
véritable  souffle  de  démence  passa  sur  la  nation  anglaise. 
«  La  capitale  et  la  nation,  dit  iNIacaulay,  devinrent  folles 
de  haine  et  de  crainte.  Partout  les  magistrats  furent 
occupés  à  fouiller  les  maisons;  toutes  les  prisons  se 
remplirent  de  papistes.  »  Cette  folie  criminelle  coûta  la 
vie  à  beaucoup  de  catholiques. 

Conflits  politiques.  —  Cependant  l'avenir  de  l'an- 
glicanisme continuait  à  être  menacé  par  la  succession 
éventuelle  du  catliolique  Jacques  d'York  à  son  frère 
Charles  II,  qui  navait  point  d'enfants  légitimes.  Un  an- 
cien ministre,  lord  Shaftesbury,  chef  de  l'opposition, 
avait  appuyé  les  impostures  d'Oatès.  A  son  tour  il  pro- 
posa d'exclure  du  trône  Jacques  d'York;  mais,  trois  fois 
voté  par  les  Communes,  le  bill  d'exclusion  fut  trois  fois 
rejeté  par  la  Chambre  des  Lords  (1681). 

Le  eompiot  de  Rye-House  (1683).  —  Ne  pouvant 
réussir  par  les  voies  légales,  lord  Shaftesbury  se  résoluté 
à  employer  la  conjuration  et  lassassinat.  11  s'agissaiw 
de  renverser  du  trône  Charles  II,  de  le  tuer  au  besoini 
et  de  donner  la  couronne  à  son  fils  naturel  Monmouth;; 
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Ce  complot,  dit  de  Rye-house,  fut  découvert.  Shaftes- 
bury  put  se  sauver  en  Hollande,  où  il  mourut  bientôt; 
plusieurs  de  ses  complices  furent  arrêtés,  jugés  et  con- 
damnés à  mort.  L'un  d'eux,  le  comte  d'Essex,  se  coupa 
la  gorge  dans  sa  prison:  les  autres  moururent  avec 
courage.  Monmoutli  reçut  sa  grâce,  mais  défense  lui  fut 
faite  de  reparaître  devant  le  roi  son  père  (1683). 

Réaction  absolutiste.  —  Les  agitations  et  les 
complots  aboutirent  à  raffermir  l'autorité  du  roi.  La 
nation  eut  peur  de  la  guerre  civile,  et  elle  le  montra  par 
d'innombrables  adresses  qui  allèrent  à  Charles  II  lui 
protester  de  sa  fidélité.  La  nation  d'ailleurs,  si  elle  mé- 
prisait son  roi,  ne  le  détestait  pas.  Charles  II  n'était  pas 
un  tyran.  Au  commencement  de  son  règne,  lorsqu'une 
réaction  violente  poursuivait  les  assassins  de  Charles  P'", 
lui  n'était  intervenu  que  pour  fixer  des  limites  à  la  ven- 
geance et  couvrir  les  régicides  de  sa  protection.  Investi 
par  le  Parlement  de  toute  l'autorité  militaire  et  de  pré- 
rogatives royales  fort  étendues,  qu'il  aurait  pu  faire 
tourner  au  despotisme,  il  n'en  abusa  point.  L'Angleterre 
lui  doit  même  le  précieux  bill  de  Yhabeas  corpus,  voté 
en  1679,  qui  assurait  la  liberté  personnelle  de  tout 
Anglais,  l'exemptait  sous  caution  de  la  prison  préven- 
tive, bienfait  que  n'ont  pu  encore  nous  donner  complè- 
tement les  constitutions  modernes. 

Mort  (le  Charles  II  1685^.  —  Charles  II  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  6  février  1685,  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans.  11  voulut  recevoir  les  derniers 
sacrements  des  mains  d'un  prêtre  catholique.  La  dignité 
calme  de  sa  mort  racheta,  dans  une  faible  mesure,  les 
désordres  d'une  vie  qui  avait  été  malheureusement  fort 
peu  royale.  Les  dernières  agitations  étaient  si  bien  as- 
soupies, que  son  frère,  le  duc  d'York,  fut  aussitôt  sans 
opposition  aucune  proclamé  roi,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques II,  bien  que  tout  le  monde  connût  son  catholicisme 
déterminé. 

Caractère  de  Jacques  II.  —  Le  nouveau  roi  avait 
des  qualités  fort  estimables.  Brave  et  courageux,  il  avait 
plus  de  bonne  foi  que  son  frère  Cliarles,  plus  de  dignité 


262  HISTOIRE    DES    TEMPS    MODERNES. 

personnelle,  des  mœurs  plus  pures,  et  plus  de  fierté  vis- 
à-vis  de  létranger;  mais,  en  retour,  il  avait  plus  de 
raideur  dans  le  caractère,  surtout  moins  de  circonspec- 
tion et  d'habileti'.  Sa  grande  faute  fut  de  ne  point  com- 
prendre suffisamment  l'intolérance  religieuse  de  son 
peuple,  de  ne  point  la  ménager  assez,  de  la  provoquer 
même  ouvertement  par  un  zèle  inconsidéré  pour  le  catho- 
licisme; il  devait  ainsi,  en  trois  ans,  rendre  sa  position 
impossible  en  Angleterre. 

Les  premières  mesures  de  Jacques  II  furent  bien 
accueillies.  On  le  vit  avec  satisfaction  garder  tous  les 
conseillers  de  son  frère  ;  il  ouvrit  les  portes  des  cachots 
à  tous  les  détenus  pour  question  de  conscience,  et  rassura 
les  anglicans  en  se  faisant  couronner  suivant  les  rites  de 
l'Eglise  officielle.  Aussi  les  élections  lui  envoyèrent-elles 
un  Parlement  tout  dévoué  à  ses  intérêts. 

Complot  Arg-yle  et  Moimioiith  (1()85).  —  La 
masse  de  la  nation  était  donc  paisible  ;  cependant  on  pou- 
vait croire  que  si  on  acceptait  lautorité  du  catholique 
Jacques  II,  c'était  moins  par  affection  que  par  lassitude, 
et  qu'un  médiocre  effort  suffirait  à  bouleverser  un  calme 
tout  apparent.  C'est  ce  que  pensèrent  les  proscrits  qui, 
à  la  suite  de  l'échec  du  complot  de  Rye-IIouse,  s'étaient 
réfugiés  en  Hollande.  Comptant  sur  un  soulèvement,  ils 
décidèrent  qu'une  double  tentative  serait  faite  simulta- 
nément, en  Ecosse  par  le  comte  d'Argyle,  chef  de  l'il- 
lustre clan  des  Campbell;  en  Angleterre  par  le  duc  de 
Monmouth,  à  qui  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  bravoure, 
son  ardeur  pour  la  foi  protestante,  paraissaient  assurer 
de  nombreuses  sympathies.  Les  deux  tentatives  échouè- 
rent, et  les  deux  chefs  les  payèrent  de  leur  vie. 

Les  assises  sanglantes.  —  Les  têtes  d'Argyle, 
de  Monmouth  et  des  principaux  rebelles  auraient  du  suf- 
fire à  Jacques  II,  qu'une  généreuse  amnistie  aurait  grandi 
aux  yeux  de  la  nation;  il  préféra  punir  sans  pitié.  Le 
grand  chancelier  Jeffties  promena  de  ville  en  ville  son 
tribunal  de  sang  et  son  cortège  d'exécuteurs  :  trois  cent 
cinquante  rebelles  furent  pendus,  quelques-uns  brûlés; 
plus  de  liuit  cents  furent  vendus  pour  aller  mener  une 
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vie  d'esclaves  dans  les  Indes  orientales  ;  un  plus  grand 
nombre  encore  furent  fouettés  et  jetés  en  prison. 

Zèle  inconsidéré  de  Jacques  II  pour  le  catho- 
licisme. —  Les  assises  sanglantes  indisposèrent  contre 
Jacques  II  la  nation  ;  quelques  menaces  XowchixniV habeas 
corpus,  la  prétention  à  une  armée  permanente  sous  pré- 
texte de  sécurité  publique,  surtout  son  zèle  imprudent 
pour  le  catholicisme,  achevèrent  de  la  lui  aliéner  tout  à 
fait.  C'a  été  une  sinistre  plaisanterie  de  dire  que  le  pro- 
testantisme est  venu  apporter  au  monde  la  liberté  de 
conscience.  Partout,  au  contraire,  les  prétendus  libéra- 
teurs furent  des  intolérants;  mais  nulle  part  ils  ne  le 
furent  de  façon  plus  révoltante  qu'en  Angleterre. 

Jacques  II  sembla  ignorer  l'ardeur  de  cette  intolé- 
rance, ou,  s'il  la  connut,  il  se  conduisit  comme  si  un  acte 
de  sa  puissance  royale  était  suilisant  pour  la  faire  tomber. 
Au  lieu  d'amener  lentement,  doucement,  les  esprits 
prévenus  à  une  tolérance  mutuelle,  il  prit  comme  à  tâche 
de  les  inquiéter  et  de  les  irriter  par  des  manifestations 
inopi^ortunes,  que  certains  catholiques  d'iVngleterre 
et  la  cour  de  Rome  étaient  les  premiers  à  désap- 
prouver. 

La  déclaration  d'indulgence.  —  Loin  de  tenir 
compte  des  murmures  ou  plutôt  des  réclamations 
bruyantes  qui  arrivaient  au  pied  du  trône,  Jacques  II 
s'enhardit,  le  27  avril  1688.  à  publier  la  déclaration 
d'indulgence  y  qui  proclamait  la  liberté  religieuse  pour 
tous  indifféremment.  Rien  de  plus  imprudent  qu'une 
semblable  déclaration  faite,  sans  ras>eu  des  Chambres , 
au  milieu  de  l'effervescence  des  esprits;  rien  de  plus 
maladroit  surtout  que  l'obligation  imposée  à  tous  les  ec- 
clésiastiques de  la  lire  dans  leurs  églises.  Ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre,  des  ministres  refusèrent  d'obéir,  et 
les  protestations  des  évêques  anglicans  s'élevèrent  aus- 
sitôt. Le  primat  de  Cantorbéry  et  ses  suffragants  adres- 
sèrent des  remontrances  au  roi.  Jetés  en  prison,  jugés 
ensuite,  ils  furent  acquittés  par  le  jury  au  milieu  d'en- 
thousiastes applaudissements.  Pour  avoir  voulu  faire 
trop  vite,  Jacques  II,  au  lieu  de  servir  la  cause  du  ca- 
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tholicisme.  n'avait  abouti  qu'à  la  compromettre  et  à  re- 
doubler les  haines  de  l'anglicanisme. 

La  déclaration  de  l(>88.  —  Il  allait  bientôt  à  ce 
jeu  perdre  sa  couronne.  Depuis  la  mort  de  Monmouth, 
les  nuances  diverses  de  l'opposition  s'étaient  groupées 
autour  de  Guillaume  d'Orange,  stalhoudcr  de  Hollande, 
neveu  et  gendre  de  Jacques  11.  Un  complot  se  forma 
pour  offrir  la  couronne  au  stathouder  protestant.  Louis 
XIY,  au  courant  de  la  conspiration,  avertit  en  vain  Jac- 
ques II;  le  roi  prit  même  fort  mal  ses  avis.  Ses  yeux  ne 
s'ouvrirent  qu'à  la  nouvelle  que  Guillaume  faisait  voile 
vers  les  îles  Britanniques  avec  treize  mille  honmies, 
portant  sur  ses  étendards  la  devise  de  sa  maison  :  «  Je 
maintiendrai  »,  accompagnée  des  mots  «  les  libertés 
d'Angleterre  et  la  religion  protestante  ». 

Jacques  II,  d'une  folle  sécurité,  passa  subitement  à  une 
véritable  panique.  11  mit  en  sûreté  sa  femme  et  son  fils, 
puis  il  prit  la  fuite.  Le  roi  allait  s'embarquer  pour  la 
France,  lorsqu'il  fut  reconnu  et  reconduit  à  Londres.  Son 
infortune  sembla  exciter  quelque  sympathie  parmi  le 
peuple;  il  y  eut  même  des  acclamations  et  des  feux  de 
joie  qui  purent  lui  faire  croire  à  un  retour  de  popularité. 
Mais  une  sèche  et  froide  réponse  d'Orange,  qui  lui  refusait 
une  entrevue  sollicitée,  lui  fit  perdre  de  nouveau  toute 
contenance:  il  demanda  au  prince,  son  gendre,  l'auto- 
risation de  se  retirer  à  Rochester.  Arrivé  à  Rochester, 
Jacques  II  s'échappa  dans  la  nuit  du  22  au  23  décembre, 
et,  traversant  la  Manche,  alla  demander  l'hospitalité  à 
Louis  XIV,  qui  rinstalla  à  Saint-Germain  avec  une  royale 
magnificence. 

Déclaration  des  droits.  —  Avant  de  commencer 
son  expédition,  Guillaume  s'était  posé  en  libérateur. 
Après  la  fuite  de  Jacques  II,  il  prétendit  accepter  la  cou- 
ronne uniquement  de  la  libre  disposition  du  peuple 
anglais. 

Les  Chambres  lui  montrèrent  qu'elles  avaient  bien 
l'intention  de  le  prendre  au  mot.  Elles  lui  firent  l'affront 
de  délibérer  longuement  s'il  ne  serait  pas  convenable  de 
proclamer  reine.  Marie,  la  fille  sans  cœur  du  roi  déchu, 
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avec  faculté  pour  celle-ci  de  donner  à  son  époux  la  lieu- 
tenance  du  royaume.  Sur  une  aigre  déclaration  d'Orange, 
«  qu'il  ne  se  sentait  pas  de  caractère  à  rester  attaché  au 
cordon  du  tablier  même  de  la  meilleure  des  épouses  », 
on  finit  par  décider  que  Marie  et  Guillaume  régneraient 
conjointement,  mais  on  eut  soin  de  mettre  des  bornes 
bien  précises  au  pouvoir  royal.  La  fameuse  Déclaration 
des  droits  "^^  limitait  singulièrement  les  attributions  de  la 
couronne.  On  peut  la  résumer  ainsi  :  convocation  pério- 
dique du  Parlement,  vote  et  contrôle  des  impots  par  les 
Chambres,  droit  de  pétition  pour  les  sujets,  liberté  abso- 
lue des  débats  dans  les  deux  Chambres,  point  de  troupes 
levées  sans  leur  autorisation,  point  de  dispense  ou  de 
suspension  des  lois,  maintien  de  la  religion  protestante. 
Cette  déclaration  fut  acceptée,  le  13  février  1()89,  par 
Marie  et  Guillaume.  C'était  la  fin  de  l'absolutisme  royal 
et  l'établissement  définitif  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

RÉSUMÉ 

Rétabli  sans  condition,  Charles  II  froisse  la  nation,  moins  !)ai' 
son  absence  de  dignité  personnelle  que  par  son  mépris  de  Thon- 
neur  de  l'Angleterre  :  mariage,  vente  de  Dunkej-que,  pension 
reçue  de  la  France,  hostilité  envers  la  Hollande. 

Le  Parlement,  de  son  côté,  et  avec  lui  la  nation,  se  montrent 
d'une  intolérance  révoltante  au  point  de  vue  religieux.  Les  pres- 
bytériens sont  frappés  par  le  biU  d'uniformUc  (24  août  100*2);  les 
catlioli<iues,  après  le  bill  d'indulgence  (1072),  le  sont  par  le  bdl 
du  test,  i)ar  l'imposture  homicide  de  Titus  Oatès.  On  présente 
même  contre  le  duc  d'York,  catholique,  frèi'e  du  roi,  un  hill  d'ex- 
clusian  (1081).  Ce  bill  rejeté  i)ar  les  Lords,  on  forme  le  complot 
de  Rye-Iiouse,  qui  est  découvert  (1083).  Charles  II  meurt  deux  ans 
après,  catholique  (1085). 

Quoique  catholique,  Jacques  II  monte  sans  difliculté  sur  le 
trône,  et  ses  premières  mesures  sont  bien  accueillies.  Mais 
ensuite  les  assises  sanglantes,  qui  répondent  au  complot  man- 
qué d'Argyle  et  Monmouth,  lui  font  une  impopularité  qu'aug- 
mente encore  son  zèle  inconsidéré  pour  le  catholicism»^  et  qu'achève 
dans  cette  nation  intolérante  la  déclaration  d'indulgence  de  1088. 
Guillaume  d'Orange  passe  en  Angleterre  et  renverse  les  Stuaris 
(novembre  1(588).  La  nation  limite  son  pouvoir  par  la  Déclaration 
des  droits  (13  février  1(380). 


LIVRE    VII 

L'EUROPE  AU  XVIII'   SIÈCLE 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  FRANCE  SOUS  LOUIS  XV  (1715-1774) 
S  0  -M  M  A  Hi  E 

Kégenco  de  l'iiilippp  d'Orléans  (1715-1723).  —  Ses  qualités  et  sos 
défauts.  —  Mesures  libérales  de  la  régence.  —  Retour  à  l'absolu- 
tisme. —  Majorité  de  Louis  XV.  —  Sa  triste  indolence.  — Ma- 
dame de  Pompadour.  —  Le  Triumvirat,  —  Les  finances  et  le 
système  de  Law.  —  Suppression  des  vieux  Parlements.  —  Le 
Pai'lomont  Mauj^'ou. 

La  rég-ence  de  Philippe  d'Orléans  (1715-1723). 
—  Louis  XIV'  laissait  pour  héritier  un  arrière-petit-fils, 
âgé  de  cinq  ans,  Louisy  duc  d'Anjou,  dont  le  père,  le 
duc  de  Bourgogne,  était  mort  en  1712.  Une  régence 
s'imposait  donc.  Elle  revenait  de  droit  à  Philippe,  duc 
d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV  et  premier  prince  du 
sang.  Ne  pouvant  écarter  ce  prince,  dont  il  se  méfiait  et 
quïl  appelait  un  fanfaron  de  crimes,  le  grand  roi  avait 
eu  soin  dans  son  testament  de  subordonner  son  autorité 
à  un  conseil  de  régence.  Mais  sur  certaines  avances 
ilatteuses  que  lui  fit  liabilement  Philippe,  le  Parlement, 
aigri  d  ailleurs  par  le  long  effacement  auquel  l'avait 
condamné  le  dernier  règne,  cassa  le  testament  de 
Louis  XIV  et  investit  le  régent  d'un  pouvoir  discrétion- 
naire. 

Ses  qualités  et  ses  défauts.  —  Philippe  dOr- 
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léans  était  doué  des  qualités  les  plus  heureuses  :  il  était 
naturellement  bon.  humain,  généreux,  accessible  aux 
grandes  idées  ;  il  avait  de  la  bravoure,  une  intelligence 
vive  et  prompte,  une  mémoire  facile,  de  Taisance  et  de 
la  grâce  dans  les  manières,  une  fort  belle  mine,  de 
l'agrément  dans  la  parole,  une  instruction  variée  et  du 
goût  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Mais  ses 
brillantes  qualités  na- 
turelles étaient  gâtées 
par  une  déplorable 
faiblesse  de  volonté. 
Cette  faiblesse,  que 
son  précepteur.  Tabbé 
Dubois,  ne  fit  rien 
pour  combattre, Tavait 
rendu  l'esclave  des 
plaisirs  et  de  passions 
honteuses  qu'il  ne  pre- 
nait même  pas  la  peine 
de  dissimuler.  Il  la 
porta  malheureuse- 
ment dans  les  affaires 
publiques.  Les  irré- 
solutions de  riiomme  public  et  les  mœurs  détestables 
de  rhomme  privé  se  complétaient  chez  le  duc  d'une 
impiété  effrontée.  11  ne  croyait  à  rien,  sauf  au  diable, 
qu'il  aurait  voulu  voir,  et  qu'il  évoquait  la  nuit  dans  les 
carrières  de  Vanves  ou  de  Yaugirard. 

Mesures  libérales.  —  Un  tel  prince,  naturelle- 
ment, ne  fit  rien  pour  enrayer  la  réaction  que  devait 
fatalement  provoquer  la  mort  de  Louis  XIV  ;  il  suivit  le 
mouvement  et  l'accéléra  même.  Le  Parlement,  si  long- 
temps muet,  recouvra  son  droit  de  remontrances;  les 
jansénistes,  rigoureusement  poursuivis  par  Louis  XH 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  sortirent  de 
prison  ou  revinrent  d'exil,  et  furent  appelés  au  pouvoir: 
la  dévotion,  imposée  sur  la  fin  de  son  règne  par  Louis  XI\ 
aux  grands  de  sa  cour,  disparut  pour  faire  place  à  une 
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affreuse  licence.  Enfin  la  noblesse,  tenue  systématique- 
ment à  l'écart  des  liants  emplois,  recouvra  son 
influence.  On  lui  sacrifia  les  secrétaires  dhtat,  dont  elle 
était  jalouse,  et  on  les  remplaça  par  des  conseils,  com- 
posés chacun  de  dix  membres,  où  elle  entra  en  nombre. 
Ce  système  assez  étrange  de  conseils  administrateurs 
reçut  le  nom  bizarre  de  polysyiiodie. 

Retour  de  rabsolutîsme.  —  On  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  polysynodie  était  une  machine  trop 
compliquée  pour  pouvoir  donner  autre  chose  que  l'anar- 
chie dans  ladministration.  Il  fallut  la  supprimer  dès 
1718,  et  revenir  aux  secrétaires  d'État.  C'était  un  pre- 
mier pas  vers  le  retour  de  l'absolutisme  ;  un  second  fut 
la  suppression,  la  même  année,  du  droit  de  remon- 
trances au  Parlement,  qui  avait  ofl'ensé  le  régent  par 
son  indépendance.  Lesjansénistes  aussi  ne  tardèrent  pas 
à  être  de  nouveau  inquiétés  à  cause  de  leur  esprit 
brouillon  et  têtu.  11  ne  resta  donc  guère  d'autre  liberté 
que  celle  de  la  licence.  Mais  celle-là  fut  complète.  Le 
régent  donnait  l'exemple.  Avec  des  compagnons  qu'on 
appelait  les  roués  et  pour  qui  toute  étiquette  était 
supprimée,  il  passait  une  partie  de  ses  nuits  dans  des 
orgies  qui  appesantissaient  son  esprit,  éteignaient  son 
intelligence,  épuisaient  sa  santé  et  le  rendaient  pour 
ceux  qui  se  respectaient  encore  un  objet  de  mépris. 

Majorité  de  Louis  XV.  —  Louis  XV  fut  proclamé 
majeur  le  19  février  1723.  Mais,  enfant  de  quatorze  ans, 
chétif  et  malingre,  il  devait  longtemps  encore,  sinon 
toute  sa  vie,  rester  en  tutelle.  On  lui  donna  comme 
premier  ministre  l'ancien  précepteur  de  Philippe  d'Or- 
léans, Duboisy  fils  d'un  apothicaire  de  Brives,  doué  de 
beaucoup  de  finesse,  de  dextérité,  d'énergie,  mais  assez 
triste  personnage,  et  qui  avait  trouvé  moyen,  étant 
simple  abbé,  de  devenir  en  deux  ans  prêtre,  archevêque 
de  Cambrai  et  cardinal. 

Dubois,  usé  par  un  travail  excessif,  succomba  dès  le 
23  août  1723.  11  eut  pour  successeur  l'ancien  régent  qui 
fut  foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie  le  2  décembre 
de  la  même  année.  Après  avoirlaissé  gouverner  quelque 
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temps  un  arrière-petit-fils  du  grand  Condé,  le  duc  de 
Bourbon,  Louis  XV  appela  au  pouvoir  son  ancien  pré- 
cepteur Fleuri/y  évt''que  de  Fréjus.  qui  fut  fait  cardinal 
et  mourut  seulement  au  mois  de  janvier  1743,  à  Fàge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir,  par  une  sage 
administration,  remis  la  France  sur  le  chemin  dune  bril- 
lante prospérité. 

Triste  indolence  de  Louis  XV.  —  A  la  mort  du 
vieux  cardinal  de  Fleury,  c'était  le  moment  pour 
Louis  XV  de  gouverner  par  lui-même  et  de  saisir  vigou- 
reusement les  rênes  du  pouvoir.  Le  prince  n'eut  pas 
encore  la  force  de  faire  son  noble  métier  de  roi. 

Louis  XV  avait  reçu  de  la  nature  des  dons  remar- 
quables. Outre  une  figure  merveilleusement  belle,  une 
taille  imposante,  un  grand  air,  il  avait  une  intelligence 
vive  et  prompte,  un  jugement  très  sûr,  du  penchant 
pour  la  vertu  et  l'honnêteté,  qu'il  estima  toujours,  même 
au  milieu  de  ses  plus  graves  désordres.  Il  aurait  voulu 
se  conduire  en  roi,  et  son  ambition,  au  moins  pendant 
sa  jeunesse,  était  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
illustre  bisaïeul  Louis  XIV,  pour  qui  il  professait  une 
profonde  admiration.  Malheureusement,  comme  le 
réo-ent  son  o-rand-oncle.  il  était  d'une  mollesse,  dune 
indolence  sans  remède.  Cette  indolence,  qui  se  mani- 
festa chez  lui  dès  les  plus  tendres  années,  fut  favorisée 
par  les  soins  que  commandait  une  constitution  phy- 
sique des  plus  maladives.  Enervé  et  amolli  par  les  méde- 
cins, le  jeune  roi  ne  trouva  le  contre-poids  nécessaire  à 
leur  vigilance  immodérée  ni  dans  son  gouverneur  le  vieux 
maréchal  de  Villeroi,  ni  même  dans  son  précepteur  le 
pieux  cardinal  Fleury. 

La  marquise  de  Pompadour.  —  Ainsi  laissé  à 
lui-même,  le  jeune  prince  ne  fit  que  s'enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  son  indolence.  La  conséquence  de  cette 
paresse  fut  qu'il  prit  en  dégoût  les  affaires  publiques. 
Le  régent  mort,  il  se  hâta,  sur  le  conseil  de  Fleury,  de 
passer  tout  le  pouvoir  au  duc  de  Bourbon  ;  le  duc  congé- 
dié, il  trouva  fort  commode  pendant  dix-sept  ans  de  s'en 
reposer  pour  le  tout  sur  son  précepteur  ;  et  son  précep- 
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leur  mort  à  son  tour,  Louis  XV.  bien  que  marié,  depuis 
1725,  à  la  fille  d'un  ancien  roi  de  Pologne,  la  bonne  et 
douce  Marie  Leczinska,  tomba  sous  le  joug  de  la  femme 
qui  devait  infliger  à  son  règne  une  flétrissure  impla- 
cable :  Jeanne  Poisson,  devenue  bientôt  après  marquise 

de  Pompadour.  La  mar- 
quise, qui  avait  de  la 
beauté,  de  la  grâce,  de  la 
vivacité,  un  entrain  per- 
pétuel, sempara  du  roi 
oisif,  triste,  morose,  le 
plongea  dans  une  vie 
étourdissante  de  divertis- 
sements ruineux,  et  à  sa 
place,  pendant  près  de 
vingt  ans  (1745-1764),  gou- 
verna la  France.  Elle  la 
gouverna  fort  mal,  à  Tin- 
térieur  immolant  les  mi- 
nistres à  ses  caprices,  à 
lextérieur  jetant  par  va- 
nité ou  étourderie  le 
royaume  dans  des  guerres  désastreuses,  faisant  ainsi 
haïr  le  malheureux  souverain  et,  par  contre-coup,  la 
royauté  elle-même. 

Lo  Triumvirat  *.  —  Emportée  en  1764  par  une 
maladie  de  cœur,  la  marquise  de  Pompadour  laissa  le 
pouvoir  au  duc  de  Choiseul,  une  de  ses  créatures  et  son 
principal  auxiliaire  depuis  1758.  Sans  être  un  grand 
ministre.  Choiseul.  qui  avait  de  belles  manières,  de  la 
dignité  au  moins  extérieure,  aimait  le  travail,  avait  l'ins- 
tinct de  Tordre  dans  ladministration,  enfin,  soit  ambi- 
tion, soit  patriotisme,  voulait  sincèrement  le  bien  de  la 
France.  Il  fut  disgracié  en  1770  pour  avoir  déplu  à  1  en- 
tourage de  Louis  XV.  Alors  parut  lé  fameux  triumvi- 
rat Manpeou  à  la  justice,  Terray  aux  finances,  d'Ai- 
guillon  aux  affaires  étrangères,  trois  hommes  dont  le 
principal  mérite  était  de  se  montrer  habiles  courtisans, 
et  qui  gouvernèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi. 


l.onis  \V  jeune. 
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Suppression   des  vieux  Parlements.   —   Son 

apathie,  le  désordre  de  ses  mœurs,  la  faveur  qu'il  accor- 
dait à  d'indignes  personnages  rendirent  Louis  XV  fort 
impopulaire  :  il  le  fut  aussi  pour  son  hostilité  envers  les 
Parlements.  Les  magistrats  des  Parlements  déplaisaient 
à  la  cour  pour  trois  raisons  :  d'abord  ils  étaient  en  grand 
nombre  attachés  au  jansénisme  *,  et  la  cour,  bien  que 
peu  dévote,  à  part  la  reine  et  ses  enfants,  atîectait  de 
détester  Thérésie;  ensuite  ils  ne  se  gênaient  point  pour 
attaquer  le  roi  et  les  courtisans  :  la  violence  de  leurs 
récriminations  amena  même,  en  1757.  une  tentative  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  Louis  XV;  enfin,  dune 
probité  rigide  et  ombrageuse,  ils  rendaient  leurs  arrêts 
en  pleine  indépendance,  sans  distinction  de  personnes, 
sans  souci  des  préférences  royales.  Cela  fut  cause  que 
le  chancelier  Maupeou,  à  l'occasion  d'un  procès  intenté 
par  le  Parlement  de  Rennes  au  duc  d'Aiguillon,  gouver- 
neur de  Bretagne,  prononça  la  dissolution  de  tous  les 
Parlements  de  France  (janvier  1771). 

Parlement  Maupeou.  —  Le  chancelier  reconstitua 
les  Parlements  sur  des  bases  nouvelles.  Pour  tous  les 
conseillers,  la  vénalité  et  l'hérédité  des  charges  furent 
supprimées;  les  magistrats  furent  inamovibles,  mais 
nommés  directement  par  TEtat  et  salariés  par  lui;  la 
justice  devint  gratuite;  Maupeou  promit  en  outre  de 
simplifier  la  procédure  et  de  refondre  les  lois  crimi- 
nelles qui  étaient  encore  d'une  dureté  sauvage. 

Ces  mesures  étaient  habiles,  importantes,  et  Maupeou 
trouva  des  approbateurs  décidés,  entre  autres  Voltaire. 
Cependant  l'ensemble  de  la  nation  protesta  vivement 
contre  le  coup  d'Etat  du  20  janvier.  L'agitation  fut 
extrême,  surtout  dans  la  haute  société.  On  affecta  de 
voir  dans  les  magistrats  supprimés  des  victimes  immo- 
lées sur  l'autel  du  despotisme  :  avec  eux  disparaissait  la 
dernière  barrière  opposée  à  l'arbitraire  royal.  Partout 
on  demanda  les  Etats  généraux  pour  juger  la  querelle 
entre  le  Parlement  et  le  roi.  Les  nouveaux  conseillers 
restèrent  flétris  sous  le  nom  de  Parlement  Maupeou. 

Les  finances.  —  Vi\  des  plus  graves  et  des  plus 
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coDstaiîts  embarras  de  la  royauté  au  xviii*  siècle  fut 
le  rétablissement  des  finances,  que  Louis  XIV  à  sa  mort 
avait  laissées  dans  un  complet  désarroi.  Le  duc  de 
Noailles.  qui  s'en  était  chargé  sous  la  régence  de  Phi- 
lippe dOrléans,  espérait  les  refaire  par  le  travail,  l'éco- 
nomie, le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Mais  pour  cela,  il  lui  fallait  plusieurs  années.  Le  régent, 
qui  dépensait  beaucoup,  pressé  d'avoir  de  largent,  prêta 
l'oreille  aux  propositions  deLaWy  banquier  écossais  qui, 
par  des  spéculations  habiles,  s'était  fait  une  fortune  con- 
sidérable. 

Système  de  Law.  —  Law  fonda  en  1716  une 
banque^  d'abord  en  son  nom  privé,  puis  au  nom  de 
l'Etat.  Cette  banque  émit  du  papier-monnaie,  des  bil- 
lets, qui  suppléèrent  à  l'or  et  à  l'argent  dont  manquaient 
les  caisses  de  l'Etal.  Comme  la  banque  à  l'origine  était 
organisée  d'une  façon  très  sérieuse,  ses  billets,  rem- 
boursables à  volonté  en  or,  furent  acceptés  sans  diffi- 
culté du  public  et  rendirent  de  grands  services.  Pour 
accroître  ses  ressources,  Law  eut  la  malheureuse  idée 
de  lui  adjoindre  une  Compagnie  des  Indes  occidentales, 
qui  serait  chargée  d'exploiter  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  richesses  de  toutes  sortes  que  renfermait 
l'Amérique  du  Nord.  A  en  croire  les  innombrables  et 
alléchants  prospectus  qu'il  lança,  la  Compagnie  était 
appelée  à  faire  d'énormes  bénéfices. 

Éblouissantes  espérances.  —  Le  public  se  laissa 
prendre.  Tout  le  monde  s'imagina  faire  fortune.  Tout 
le  monde  voulut  avoir  des  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales;  on  s'écrasait  nuit  et  jour  dans  l'é- 
troite rue  Quincampoix,  où  s'étaient  établis  les  mar- 
chands d'actions  *.  Les  maisons  étaient  toutes  transfor- 
mées en  marchés;  des  banquiers  s'étaient  établis  jusque 
sur  les  toits.  Un  savetier  gagna  deux  cents  livres  par 
jour  à  louer  des  tabourets  et  à  vendre  des  plumes.  Un 
affreux  bossu  gagna  cent  cinquante  mille  livres  à  prêter 
sa  bosse  en  guise  de  pupitre.  Quant  aux  porteurs  d'ac- 
tions *  du  Mississipi,  certains  firent  des  fortunes  colos- 
sales. Un  peaussier  de  Montélimar  gagna  soixante-dix 
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millions;  un  Savoyard,  commissaire  et  frotteiir,  qua- 
rante millions;  un  garçon  de  cabaret,  trente  millions. 
Les  grands  se  précipitaient  à  l'assaut  de  la  fortune 
comme  les  roturiers.  La  France  parut  nager  dans  l'opu- 
lence ;  on  n'eut  plus  de  retenue  ni  pour  le  luxe  ni  pour 
les  plaisirs. 

La  banqueroute  (1720).  —  L'illusion  fut  courte. 
Les  richesses  immenses  attendues  des  rives  du  Missis- 
sipi  n'arrivèrent  pas.  Les  malheureux  porteurs  d'actions 
qui  les  avaient  payées  des  prix  insensés  n'eurent  plus 
qu'un  papier  sans  valeur  entre  les  mains,  et  furent  rui- 
nés. Des  actions  de  la  Compagnie,  le  discrédit  passa 
aux  billets  de  banque.  On  se  précipita  aux  guichets  de 
la  banque  pour  échanger  contre  de  l'or  :  des  personnes 
furent  étouffées,  on  porta  leurs  cadavres  sous  les  fenêtres 
de  Law,  et  des  cris  de  mort  furent  poussés  contre  lui  et 
contre  le  régent.  Au  mois  de  décembre  1720,  Law  s'en- 
fuyait de  nuit,  emportant  dix  mille  écus,  faibles  débris 
d'une  fortune  d'un  million  six  cent  mille  livres  qu'il  avait 
en  entrant  en  France. 

Suites  de  la  banqueroute.  —  Au  fond  le  trésor 
souffrit  peu  de  la  catastrophe.  Mais  l'effet  moral  fut 
désastreux  :  la  cupidité,  la  corruption,  le  goût  des  jouis- 
sances matérielles,  toutes  les  mauvaises  passions  avaient 
été  mises  en  jeu,  et  elles  ne  se  calmèrent  plus.  Le 
crédit  *  de  l'Etat  se  trouva  plus  ébranlé  que  jamais. 
Les  hautes  classes,  que  l'on  avait  vues  se  ruer  à  l'agio- 
tage* avec  la  même  fureur  que  les  gens  de  finances, 
perdirent  leur  prestige.  Le  gouvernement,  qui  n'avait 
pas  su  prévenir  le  désastre,  qui  s'y  était  associé  même, 
fut  enveloppé  dans  les  mêmes  malédictions  que  l'Écos- 
sais. Les  contemporains  s'étonnaient  que  le  régent  et 
Law  eussent  échappé  à  une  fin  tragique. 

Les  finances  depuis  Law  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XA\  —  Tout  était  à  recommencer.  Pour  se  pro- 
curer des  ressources,  le  duc  de  Bourbon  en  1725  créa 
un  nouvel  impôt  provisoire,  le  cinquantième,  payable 
en  nature  sur  les  fruits  de  la  terre,  en  argent  sur  les 
autres  revenus.  Cet  impôt  fut  si  mal  accueilli  du  public 
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que  le  duc  lut  obligé  de  quitter  le  pouvoir.  Le  cardinal 
Fleury,  qui  lui  succéda,  par  des  moyens  plus  simples 
obtint  des  résultats  plus  satisfaisants.  11  réduisit  quel- 
ques rentes  viagères  sans  toucher  aux  petits  rentiers, 
débarrassa  la  cour  d'une  foule  de  charges  ruineuses, 
renonça  aux  coûteuses  magnificences  et  parvint  à  équi- 
librer le  budget  à  force  d'économie;  l'économie  fut 
pendant  tout  son  ministère  son  grand  principe  et  sa 
grande  puissance. 

L'allégement  des  impôts,  la  fixation  de  la  valeur 
des  monnaies,  qui  ne  varia  presque  plus,  ramenèrent 
le  calme  dans  les  esprits  et  la  sécurité  dans  les  affaires. 
Mais  ensuite  vinrent  les  colossales  dépenses  des  guerres 
de  la  Succession  d'Autriche  et  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  auxquelles  s'ajoutèrent  les  folies  ruineuses  de  la 
cour  sous  la  marquise  de  Pompadour.  A  la  fm  du 
règne  de  Louis  XV.  les  finances  étaient  plus  compro- 
mises que  jamais.  Ce  fut  une  des  principales  causes  de 
la  Révolution. 

RÉSUMÉ 

A  Louis  XIV  succèdo  Louis  XV  (1715-1774),  un  onfant  do  cinq 
ans.  son  arriôro-petit-fils.  La  rôgenco  ost  dôvoluo  au  noveu  do 
Louis  XIV.  Pliilippo  d'Oi'lf'ans,  lo  fanfaron  de  crimes,  tristoniont 
félobro  pour  son  indolonco  ot  sos  scandalos.  Après  uno  tontativo 
do  réaction  contre  lo  dospotismo  du  prôcodont  règno,  tout  est 
romissui- l'ancion  piod.  Proclamé  majeur  on  1723,  Louis  XV,  sans 
volonté  ot  indolent,  laisse  gouverner  les  premiers  ministres,  c'est- 
à-dire  successivement  le  cai'dinal  Dubois,  Tancion  régent,  Philii)pe 
d'Orléans,  le  duc  do  Bourbon,  le  cardinal  Fleury.  Doux  ans  après 
la  mort  du  cardinal  Fleury,  il  tombe  sous  lo  joug  do  la  marquise 
de  Pompadour,  qui  pondant  près  do  vingt  ans  (1745-17(>4)  impose 
ses  volontés  au  roi,  aux  ministres,  aux  généraux,  à  la  Franco.  Le 
crédit  scandaleux  de  cette  femme,  la  ;-u])i)ression  on  1771  dos 
vieux  Parlements,  remplacés  i^ar  lo  Parlement  Maupeou,  le  mau- 
vais état  dos  finances,  sont  tout  autant  de  causes  qui  préparent 
la  grande  Révolution. 
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CHAPITRE  II 

l'aNGLETEIUîE    au    XVIII''    SIÈCLE 

S  0  .M  M  A  I  K  i: 

La  maison  «VOrango.  —  La  maison  do  Ilanovro.  —  Tentatives 
tles  Stuarts  pour  remonter  sur  le  trône,  —  Formation  du  ré- 
i^ime  parlementaire.  —  Représentation  incomplète  de  la  nation 
dans  le  Parlement.  —  Tories  et  Mlii,ûS.  —  Faux  libéralisme  des 
wliigs.  —  La  misère  en  Angleterre  au  xvni-  siècle.  —  La  gloire 
extérieure. 

La  maison  d'Oraiisre.  —  Monté  en  1688  sur  le 
trône  d'Angleterre,  qu'il  avait  enlevé  à  Jacques  II,  son 
beau-père,  Guillaume  III  de  Hollande  mourut  jeune 
encore,  dans  les  premiers  mois  de  1702,  sans  laisser 
d'enfants.  Sa  femme,  Marie,  T ayant  précédé  dans  la 
tombe  dès  1695,  il  eut  comme  successeur  sa  belle-sœur 
Anne.  Anne  succédait  à  Guillaume  pour  T Angleterre 
seulement;  la  Hollande  reprit  son  existence  à  part,  le 
stathoudérat  y  fut  aboli  et  la  République  rétablie,  sous 
la  direction  du  grand  pensionnaire  Heinsius. 

La  maison  de  Hanovre.  —  La  princesse  Anne, 
dont  le  règne  fut  court  (1702-1714),  n'avait  elle-même 
point  d'enfants.  Son  ardent  désir  aurait  été  de  faire 
reconnaître  pour  son  héritier  le  jeune  Jacques  III,  son 
frère,  qu'elle  aimait  tendrement.  Jacques  III  était  catho- 
lique, il  fut  rejeté.  A  la  mort  d'Anne,  on  alla  chercher 
dans  le  Hanovre,  un  prince  allemand,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans,  Georges,  arrière-petit-tils  de  Jacques  V'  par 
les  femmes..  Georges  I"  mourut  en  1727,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils,  Georges  II,  qui  lui-même  eut  pour 
successeur,  en  1760,  Geoj^ges  III,  dont  le  règne  de 
soixante  ans  (1760-1820  ,  attristé  par  une  longue  folie, 
devait  être  témoin  de  grands  bouleversements  en 
Europe. 
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Tentatives  des    Stiiarts  pour  remonter  sur 
le  trône.  —  Les  Sluarts  ne  renoncèrent  point  immé- 
diatement   au    trône 
d'Angleterre.       Jac- 
ques  III,   connu  en- 
core sous  le  nom  de 
che\>aliev   de   Saint- 
Georges,  n'ayant  pu, 
selon    le  vœu  de  sa 
sœur,  la  reine  Anne, 
arriver  au  trône  d'une 
façon   pacifique,    ré- 
solut de  faire  appel  à 
l'insurrection.     Il 
comptait,  pour  réus- 
sir,  sur   l'impopula- 
rité du  nouveau  roi. 
Georges   I"    n'avait 
aucune    des  qualités 
qui   auraient  pu   lui 
attacher  ses  sujets  ;  il 
était  venu    à    regret 
régner   sur  les   An- 
glais; il  était  étran- 
ger aux  ma'urs,  aux 
lois,  à  la  langue  de 
l'Angleterre;  son  ca- 
ractère   était    l'insi- 
gnifiance  même,    et 
on  ne  lui  connaissait 
que    deux   passions, 
les    plaisirs   et   l'ar- 
•  gent. 

Échec    de    Jac- 
ques III  (17151.  — 
Une    révolution    pa- 
raissait facile.  Jacques  III  fit  donc  donner  le  signal  de 
l'insurrection  dans  le  nord  de  l'Ecosse  par  le  comte 
de  Mar  :  six  mille  highianders  se  soulevèrent  à  sa  voix 
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et  s'avancèrent  jusqu'à  Edimbourg  ;  mais  une  attaque 
sur  cette  ville  échoua.  Survint  le  comte  d'Argyle,  qui 
battit  les  insurgés  et  les  dispersa.  Ils  espéraient  encore 
que  l'arrivée  de  Jacques  III  leur  permettrait  de  relever 
leur  cause.  Lorsque  le  prince  débarqua,  près  d'Aber- 
deen,  il  amenait  avec  lui,  en  tout,  six  hommes  :  la  mort 
de  Louis  XIV  et  l'arrivée  au  pouvoir  du  régent,  qui  ne 
voulait  pas  se  compromettre  avec  les  Hanovriens,  l'a- 
vaient réduit  à  cette  détresse.  Les  jacobites*  furent 
pris  de  peur,  le  prétendant  lui-même  se  hâta  de  se 
rembarquer,  et  cette  tentative  avortée  eut  pour  unique 
résultat  d'attirer  sur  les  partisans  des  Stuarts  des  ven- 
geances implacables    1715-1716  . 

Echec  de  Charles-Edouard  (1746  .  —  Décou- 
ragé par  l'insuccès  d'une  nouvelle  tentative  faite  en 
1718,  Jacques  III  se  retira  à  Rome  et  se  résigna  à  la 
perte  de  sa  couronne.  Sous  le  règne  de  Georges  II, 
pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  son  fils, 
le  beau  et  vaillant  Charles-Edouard,  tenta  de  nouveau 
la  fortune.  Mais  après  de  grands  succès  qui  firent  trem- 
bler le  roi  hanov^ien  sur  son  trône,  il  vit  toutes  ses 
espérances  ruinées  dans  la  fatale  journée  de  Cnlloden 
(1746).  Revenu  en  France  au  milieu  des  plus  émouvants 
périls,  pendant  que  son  vainqueur,  le  duc  de  Cumber- 
land,  méritait  par  d'atroces  exécutions  le  surnom  de 
boucher  de  l  Ecosse,  Charles-l^Mouard  eut  même  la 
douleur  de  se  voir  refuser  l'hospitalité  de  notre  pays. 
Brutalement  expulsé  en  1748,  il  se  retira  à  son  tour  à 
Rome,  où  il  devait  mourir  en  1788. 

Forniation  €!ii  régîiiie  parlementaire,  — 
Ainsi  les  princes  de  Hanovre  restèrent  en  possession 
d'un  trône  sur  lequel  ils  étaient  regardés  comme  étran- 
gers par  leurs  propres  sujets.  Mais  s'ils  régnèrent,  ils 
ne  gouvernèrent  pas.  Le  gouvernement  était  non  seule- 
ment de  fait,  mais  encore  légalement  entre  les  mains  du 
Parlement,  c'est-à-dire  de  la  Chani])re  des  Lords  et  de 
la  Chambre  des  Communes. 

D'après  la  Déclaration  des  droits,  jurée  en  1()89  par 
Guillaume  III  et  Marie,  le   Parlement  était  chargé  de 
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tout  ce  qui  regardait  rarmée,  les  finances,  Tadminis- 
tration,  les  lois  et  la  politique  extérieure.  Le  roi  restait 
le  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane,  il  gardait  le 
droit  de  \*eto  *  contre  les  décisions  des  Chambres;  il 
avait  aussi  ses  ministres,  choisis  par  lui  et  responsa- 
bles devant  lui  seul.  Mais,  dès  1692,  il  fut  établi  que  le 
roi  ne  pourrait  choisir  ses  ministres  que  dans  la  majo- 
rité des  Communes.  Cette  mesure  faisait  des  ministres 
les  serviteurs  non  plus  de  la  couronne,  mais  des  Com- 
munes, et  achevait  la  mise  en  tutelle  de  la  royauté. 

Guillaume  III  n'accepta  qu'avec  une  vive  répugnance 
cette  tutelle  et  ne  manqua  aucune  occasion  d'y  échap- 
per. Tout  en  se  pliant  avec  une  grande  loyauté  à  la 
Constitution  anglaise,  la  reine  Anne  eut  soin  de  garder 
ses  hautes  fonctions  de  chef  de  l'Eglise  anglicane,  et  de 
s'occuper  des  affaires  publiques  avec  ses  ministres, 
dont  elle  présida  toujours  les  réunions.  Mais  avec  les 
rois  hanovriens  le  pouvoir  de  la  couronne  devint  tout  à 
fait  dormant.  Georges  1^''  et  ses  successeurs  se  désin- 
téressèrent des  affaires,  sauf  à  l'égard  du  Hanovre,  qui 
leur  tenait  beaucoup  plus  au  cœur  que  l'Angleterre. 

Représentation  incomplète  de  la  nation 
dans  le  Parlement.  —  Gouvernement  de  l'Angle- 
terre par  les  Chambres  ne  signifiait  point  goin>ernement 
par  la  nation,  car  il  s'en  fallait  que  les  Chambres  re- 
présentassent réellement  la  nation.  La  chose  était  ma- 
nifeste pour  la  Chambre  des  Lords,  qui  ne  représentait 
et  ne  représente  encore  que  l'aristocratie.  On  pouvait 
dire  la  même  chose  de  la  Chambre  des  Communes.  En 
effet,  les  Communes  se.composaient  de  députés  envoyés 
par  les  comtés  et  par  les  bourgs  ou  villes.  Or  les  comtés 
nommaient  presque  exclusivement  des  chevaliers,  soit 
des  cadets  de  grandes  familles.  Quant  aux  bourgs, 
seuls  avaient  droit  d'être  représentés  ceux  qui  étaient 
désignés  dans  les  yieiW^s  provisions  d' Oxford  àe  1258  ; 
par  vme  anomalie  bizarre,  les  grandes  villes  qui  avaient 
surgi  depuis  cette  époque  ne  comptaient  pas  dans  le 
corps  électoral.  Mais  les  bourgs  de  1258  étaient  pour  la 
plupart  fort  déchus  et  devenus  des  bourgs  pourris  % 
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renfermant  une  poignée  délecteurs  qu'il  était  facile 
d'acheter. 

G  était  l'aristocratie  qui  achetait  ces  électeurs,  et  de 
cette  façon  installait  ses  créatures  ou  ses  clients  dans 
les  Communes  à  côté  de  ses  cadets.  Les  Communes 
ne  sont  devenues  une  représentation  vraiment  natio- 
nale qu'au  commencement  du  xix^  siècle,  en  1832,  lors- 
qu'une agitation  terrible  dans  le  pays  arracha  à  l'aris- 
tocratie un  bill  *  de  réforme  électorale  qui  enlevait 
cent  quarante-trois  députés  aux  bourgs  pourris  pour 
les  transférer  aux  comtés  ou  aux  grandes  villes. 

Tories  et  \vhig:s.  —  Pendant  les  deux  premiers 
tiers  du  xviii^  siècle,  les  Chambres  anglaises  échap- 
pèrent à  peu  près  complètement  au  contrôle  populaire  ; 
tout  se  fit  par  la  noblesse  entre  nobles,  dans  des  salles 
bien  closes  d'où  rien  ne  transpirait  au  dehors.  Les 
Chambres,  depuis  le  règne  de  Charles  II.  se  divisaient 
en  deux  partis  très  hostiles,  bien  que  pratiquant  sou- 
vent la  même  politique  :  les  ^vhigs,  qu'on  appellerait  en 
France  les  libéraux,  et  les  tories,  qu'on  appellerait  les 
consen>ateurs.  Les  wliigs  se  posaient  en  gardiens  des 
libertés  conquises  avec  tendance  à  les  augmenter,  les 
tories  en  gardiens  de  l'ordre  avec  défiance  pour  toute 
nouveauté  ;  beaucoup  de  tories  en  outre,  au  commence- 
ment du  xviii*"  siècle,  étaient  jacobites,  surtout  parmi 
les  anglicans.  Ces  deux  partis  montaient  alternative- 
ment au  pouvoir,  et  par  les  ministres  pris  dans  leur  sein 
gouvernaient  de  fait  le  roi  d'Angleterre. 

Faux  libéralisme  des  Avhîg:s.  —  Jusqu  en  1762, 
les  Avhigs  furent  presque  sans  interruption  maîtres 
des  affaires.  En  dépit  de  leurs  principes,  les  ^vhigs,  par 
une  contradiction  qui  n'est  point  rare ,  furent  fort  peu 
libéraux.  Ils  combattirent  leurs  adversaires  politiques  à 
l'aide  d'une  corruption  effrénée,  achetant  à  tout  prix 
électeurs  et  députés.  En  1715,  ils  profitèrent  de  l'insur- 
rection jacobite  pour  suspendre  Yhabeas  corpus  ou  la 
liberté  individuelle.  Les  tentatives  de  restauration  ja- 
cobite furent  poursuivies  avec  une  rigueur  atrocement 
barbare.  Les  whigs  laissèrent  subsister  toutes  les  odieu- 
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ses  lois  qui  frappaient  les  catholiques,  les  dissidents 
eux-mêmes,  et  ils  poussèrent  à  des  mesures  de  persé- 
cution contre  lesquelles  se  raidit  Guillaume  III.  Un 
joug  de  fer  continua  à  peser  sur  la  malheureuse  Irlande. 
L'Ecosse,  en  1707,  perdit  son  existence  à  part,  et  son 
Parlement  dut  se  confondre  avec  celui  de  Londres. 

La  inîsère  soiis  les  \vhîg's.  —  Le  parti  Avhig. 
qui  ne  donna  pas  la  lil)erté  au  pays,  ne  lui  donnait 
guère  le  bien-être.  Si  l'aristocratie  et  la  haute  bour- 
geoisie avaient  de  grandes  richesses,  les  classes  infé- 
rieures vivaient  dans  une  condition  malheureuse.  Comme 
la  France,  lAngleterre  eut  au  commencement  du  xviii® 
siècle  sa  catastrophe  financière.  Les  actions  de  la 
Compagnie  de  la  mer  du  Sud  furent  l'objet  d'une  spé- 
culation effrénée,  qui  se  termina  par  une  affreuse  dé- 
bâcle :  des  agioteurs  avaient  fait  des  profits  immenses, 
mais  les  petits  actionnaires  furent  ruinés  en  foule.  Le 
peuple  demandait  avec  colère  la  tête  de  certains  ministres 
qui  s'étaient  laissé  acheter  par  la  Compagnie.  Un  se- 
crétaire d'État  mourut  de  terreur  lorsqu'il  se  vit 
soumis  à  une  enquête;  le  chancelier  de  l'Echiquier  fut 
jeté  à  la  tour  de  Londres;  le  chef  du  ministère,  lord 
Stanhope,  au  milieu  d'une  séance  orageuse  au  Parle- 
ment, fut  pris  d'une  hémorrhagie  qui  l'étouffa. 

La  g-loîre  extérieure.  —  L'Angleterre,  comme 
nation,  ne  connut  à  l'intérieur,  au  xviii°  siècle,  ni  le  re- 
pos, ni  l'aisance,  ni  la  vraie  liberté;  en  revanche,  les 
ministres  Avhigs  lui  donnèrent  beaucoup  de  gloire  exté- 
rieure. Les  victoires  de  Marlborough  à  Blenheim,  à 
Ramillies,  à  Oudenarde,  firent  de  l'Angleterre  l'arbitre 
des  destinées  delà  France.  C'est  àla  modération  relative 
de  la  reine  Anne  que  Louis  XIV  dut  en  partie  la  paix 
honorable  d'Utrecht.  Les  traités  de  1713  et  de  1714 
avaient  eu  pour  résultat  d'établir  un  réel  équilibre  entre 
les  grands  Etats  européens  :  L'Angleterre  devint  la 
gardienne  de  cet  équilibre,  et  prit  le  premier  rang,  s'é- 
levant  au-dessus  de  la  France  humiliée  et  de  la  Hollande 
mise  à  sa  remorque.  Ce  premier  rang,  elle  le  garda, 
malgré  de  cruels  revers,  pendant  tout  iexviii^  siècle. 
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RÉSUMÉ 

A  Guillaume  IH  succède,  en  1702,  sa  belle-sœur  Anne,  qui 
meurt  elle-même,  en  1714,  sans  avoir  pu  faire  reconnaître  pour 
son  héritier  son  frère  Jacques  III.  On  lui  préfère  le  Ilanovrien 
Georges  /"'  (1714-1727),  que  suivent  Georges  II  (1727-1760)  et 
Georges  III  (176<>1820).  Les  Stuarts  cherchent  en  vain  à  recon- 
quérir leur  couronne  en  1715  (Jacques  III)  et  en  1745  (Charles- 
Edouard). 

Les  princes  de  Hanovre  régnent  donc,  mais  ils  ne  gouvernt-ut 
pas,  encore  moins  que  Guillaume  et  que  la  reine  Anne.  Ceux  qui 
gouvernent  sont  les  membres  de  la  Chambre  des  Lords  et  de  la 
Chambre  des  Communes,  représentation  d'ailleurs  bien  imparfaite 
delà  nation,  du  moins  jusqu'à  la  célèbre  réforme  électorale  de  1832. 

Deux  partis  dans  les  Chambres  se  disputent  le  pouvoir,  les  to- 
ries qX  les  whigs.  Jusqu'en  1762,  les  whigs,  sauf  une  courte  inteiv 
ruption  sous  la  reine  Anne,  en  1710,  l'emportent  constamment. 
En  dépit  de  leur  nom.  synonyme  de  libéraux,  les  wliigs  ne  don- 
nent pas  beaucoup  de  liberté  à  la  nation  anglaise.  Ils  ne  lui  don- 
nent pas  beaucoup  de  bien-être  non  plus,  mais  en  revanche,  une 
grande  gloire  extérieure. 


CHAPITRE  III 

FORMATION    DE    LEMPIRE    RUSSE 
S  0  M  >r  A I  R  E 

La  Russie  avant  Pierre  h'  (862-1682).  —  Avènement  de  Pierre  I"^ 
(1682).  —  Sa  lutte  contre  la  princesse  Sophie  (l«i89).  —État 
de  la  Russie  à  la  fin  du  xvn'=  siècle.  —  L'œuvre  de  Pierre  I"  : 
conquêtes,  améliorations  et  réformes  à  l'intérieur.  —  Des- 
potisme  de  Pierre  V.  —  La   réforme  religieuse.  —  Mort  de 

.  Pierre  I"  (1725).  —  La  Russie  jusqu'en  1762  —  Catherine  II 
1762-1796). 


Origriiie  de  l'État  russe.  —  La  Moscovie  ou 
Russie  devait  son  origine  à  une  tribu  de  Varègues 
venue  de  Scandinavie,  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Hurick.  Ce  chef  soumit  les  peuplades  slaves 
qui  vivaient  sur  les  bords  des  lacs  Ilmen  et  Ladoga,  et 
régna  dans  la  ville  de  Novogorod  avec  le  titre  de  grand 
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duc  (862-879).  La  nation  russe  se  convertit  tout  entière 
au  christianisme,  en  988,  sous  Vladimir  1^\  dit  le  Grand 
ou  le  SainL  Malheureusement  les  Russes,  baptisés  par 
des  missionnaires  grecs  venus  de  Constantinople,  sui- 
virent TEglise  grecque*  dans  le  schisme,  lorsque,  en- 
traînée par  le  patriarche  Michel  Cérulaire,  elle  rompit 
avec  Rome  en  1043.  Moscou,  fondée  au  milieu  des  forêts 
de  la  Moskowa,  vers  1147,  sur  une  colline  où  se  dresse 
depuis  cette  époque  le  célèbre  château  du  Kremlin, 
devin  1  la  cité  sainte  de  la  Russie.  Elle  fut  aussi  vers  le 
même  temps  le  centre  du  gouvernement. 

Lenteiir  do  sa  formation.  —  Les  progrès  de 
lEtat  moscovite  furent  dune  extrême  lenteur.  Cela  tint 
surtout  à  la  terrible  invasion  des  Tartares  Mongols, 
qui,  pendant  plus  de  deux  siècles  1250-1462),  lirent 
peser  un  joug  de  fer  sur  les  Russes.  Délivrée  enfin  par 
Içan  III,  qui  en  1487  amena  captif  à  Moscou  le  prin- 
cipal khan  de  la  fameuse  Horde  d'or,  la  Russie  prit  un 
certain  essor  au  siècle  suivant,  sous  le  règne  d'h'a/i  IV 
le  Terrible  1553-1584  ,  qui  remporta  de  nouvelles 
victoires  sur  les  Tartares,  fonda  sur  la  mer  Blanche  le 
port  d'Arkhangelsk,  et  fit  la  conquête  des  vastes  terres 
de  la  Sibérie,  explorées  par  le  Cosaque  lermak.  Mais 
bientôt,  après  sa  mort,  la  dynastie  des  Rurick  s'éteignit, 
et  alors  la  Russie  tomba  dans  une  période  d'anarchie, 
pendant  laquelle  elle  faillit  périr  victime  des  convoitises 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne. 

La  dynastie  des  Ronianof  (1613).  —  L'anarchie 
dura  quinze  ans,  et  fut  enfin  arrêtée  par  Michel  Ro' 
manof,  le  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne  encore 
aujourd'hui  (1613  .  Sous  Michel  et  sous  son  fils 
Alexis  Z*^"^  (1645-10751,  les  boyards  ou  seigneurs,  qui 
avaient  profité  de  l'interrègne  pour  se  rendre  indépen- 
dants, furent  ramenés  à  l'obéissance;  des  étrangers, 
Français  et  Anglais,  accueillis  avec  joie,  commencèrent 
à  mettre  la  Russie  en  contact  avec  l'Occident.  On  était 
loin  cependant  de  pressentir  les  années  de  prospérité  et 
de  gloire  qui  allaient  brusquement  surgir  avec  Pierre 
le  Grand. 
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Pierre  I"  dit  le  Grand  (1682-1725  .  —  Fédor  III. 

fils  aîné  d'Alexis  I",  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  1 1075- 
1682).  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Pierre,  âgé  de 
dix  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  de  sa  sœur  la  prin- 
cesse Sophie. 

Pierre,  de  bonne  heure,  révéla  une  humeur 
et  guerrière.  Enfant,  il  n'aima  que  sabres 
tambours  ;  au  repos,  sa  gran- 
de distraction  était  de  lire 
les  exploits  de  son  père  Alexis 
ou  ceux  d'Ivan  le  Terrible. 
Devenu  grand,  il  vagabonda 
dans  les  rues  de  Moscou, 
sans  nul  souci  de  l'étiquette, 
avec  des  compagnons  recru- 
tés un  peu  au  hasard.  De  ces 
compagnons  il  se  forma  un 
bataillon  d'amuseurs,  avec 
qui  il  construisait  de  petites 
forteresses,  qu'on  singéniait 
ensuite  à  prendre  et  à  dé- 
fendre ;  ce  jeu  était  sérieux, 
car  après  les  assauts  on  relevait  des  blessés  et  même 
des  morts.  Pierre,  outre  ces  troupes  de  terre,  voulut 
avoir,  malgré  son  horreur  instinctive  pour  Teau,  une 
flottille,   qui  vogua  sur  les  lacs  voisins  de  Moscou. 

Cette  humeur  de  l'enfant  n'était  pas  seulement  tapa- 
geuse, elle  était  intelligente  et  réfléchie.  Il  avait  disci- 
pliné à  l'européenne  son  hataillon  d*amuseurs;  ses  amis 
privilégiés  étaient  des  Européens,  le  Genevois  Lefort, 
l'Écossais  Gordon,  le  Hollandais  Brandt,  qui  discipli- 
naient ses  soldats,  bâtissaient  ses  forteresses  ou  cons- 
truisaient ses  flottilles.  Il  avait  appris  le  hollandais, 
l'allemand,  un  peu  de  mathématiques,  et  manifestait 
pour  l'instruction  une  ardeur  qui  contrastait  avec  l'igno- 
rance traditionnelle  des  princes  russes. 

Lutte  de  Pierre  V^  contre  sa  scieur  Sopliie.  — 
Sophie,  qui  était  ambitieuse  et  qui  aurait  voulu  se  per- 
pétuer au  pouvoir,  comprit  qu'une  nature  aussi  inquiète 
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et  aussi  éveillée  lui  échapperait  tôt  ou  tard  ;  elle  chercha 
à  l'énerver  parles  plaisirs.  Pierre  prit  goût  aux  plaisirs; 
mais  ils  ne  purent  étouffer  sa  vigoureuse  intelligence. 
Alors,  de  concert  avec  son  ministre  Galitzin,  la  régente 
tenta  de  l'empoisonner,  et,  n'y  ayant  pas  réussi,  souleva 
contre  lui  la  milice  des  strèlitz,  qu'alarmaient  les  ré- 
formes européennes.  Mais  les  chefs  séditieux  furent 
arrêtés,  frappés  du  knout  *,  décapités  ou  même  brûlés 
dans  des  cages  de  fer  rougies  au  feu,  Galitzin  exilé,  et 
Sophie  reléguée  pour  sa  vie  dans  un  couvent.  C'est 
ainsi  que  Pierre  inaugura,  à  dix-sept  ans,  son  règne 
si  fécond  en  réformes  et  si  glorieux  pour  la  Russie 
(1689;. 

État  de  la  Russie  à  la  fin  du  XVIP  siècle.  — 
A  l'avènement  de  Pierre,  la  Russie  était  encore  presque 
inconnue  de  l'Europe.  On  savait  vaguement  qu'il  y 
avait  à  Moscou  un  prince  qui  portait  le  nom  de  tsar 
corruption  du  mot  César i:  qu'il  régnait  en  maîlre  sur 
un  peuple  de  serfs  *,  de  boyards  *  et  de  popes  *.  La 
Russie  était  alors  une  nation  tout  orientale  par  son 
territoire  même,  par  son  gouvernement,  par  sa  religion, 
ses  usages  et  ses  costumes. 

Resserrée  à  l'ouest  par  la  Pologne,  qui  s'avançait 
jusqu'au  Dnieper;  au  sud  par  les  Turcs  et  les  Tartares, 
qui  lui  fermaient  la  mer  Xoire;  au  nord-ouest  par  la 
Suède,  qui  lui  barrait  la  Baltique;  sans  autres  ports  que 
celui  d'Arkhangelsk,  dans  les  glaces  de  la  mer  Blanche, 
et  celui  d'Astrakan,  sur  la  mer  Caspienne,  la  Russie 
n'avait  de  portes  ouvertes  que  du  côté  de  l'Asie.  Sa 
religion,  qui  était  la  religion  grecque  scliismatique,  la 
rendait  étrangère  à  ses  voisins  latins  et  catlioliques  de 
l'Occident;  son  gouvernement  était  le  despotisme  asia- 
tique ;  le  tsar  se  regardait  comme  le  maître  absolu  de 
ses  boyards,  qu'il  faisait  sans  gêne  fustiger  sur  les 
places  publiques,  et  les  boyards  à  leur  tour  pesaient 
lourdement  sur  un  troupeau  tremblant  de  serfs.  Pour 
les  costumes,  c  étaient  les  barbes  longues  et  les  robes 
traînantes  de  l'Asie;  les  femmes,  comme  en  Orient, 
étaient   condamnées  à   la  réclusion,   et    ne   pouvaient 
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sortir  qu'avec  un  voile  épais  sur  le  visage.  Du  reste,  des 
mœurs  sauvages,  des  coutumes  bizarres,  point  din- 
dustrie.  fort  peu  de  commerce  et  une  ignorance  profonde 
dans  toutes  les  classes,  jusque  dans  le  clergé,  jusque 
sur  les  degrés  du  trône. 

Voyag-os  de  Pierre  V\  —  Pierre  comprit  que. 
pour  faire  de  la  Russie  une  grande  nation,  il  fallait  lui 
ouvrir  des  débouchés  sur  TOccident  et  l'initier  à  la 
civilisation  européenne.  Avant  de  commencer  son  œuvre, 
il  résolut  de  s'instruire  lui-même. 

En  1697,  il  visita  la  Livonie,  l'Esthonie,  le  Brande- 
bourg, le  Hanovre.  Le  prince  s'arrêta  avec  une  complai- 
sance particulière  dans  la  république  industrieuse  des 
Pays-Bas.  Il  resta  huit  jours  à  Saardam,  près  d'Amster- 
dam, causant  avec  les  charpentiers,  sintéressant  à  lart 
de  construire  un  vaisseau,  de  le  lancer,  de  le  gréer, 
de  le  gouverner.  Des  chantiers  de  Saardam,  il  passa  en 
Grande-Bretagne,  pour  étudier  l'industrie  et  la  marine 
anglaises.  De  là  il  revint  à  Vienne,  où  il  s'initia  à  l'or- 
ganisation militaire  de  l'Autriche.  11  était  dans  cette 
ville  quand  il  apprit  une  nouvelle  révolte  des  strélitz. 
qu'avait  soulevés  Sophie  du  fond  de  son  couvent.  11 
accourut,  et  châtia  d'une  manière  affreuse  les  mutins. 
Dix  mille  de  ces  malheureux  furent  massacrés,  et  la 
milice  turbulente  des  strélitz  abolie. 

Réforme  de  rariiiée.  —  Pierre,  aidé  de  Lefort, 
entreprit  de  remplacer  les  strélitz  par  une  armée  régu- 
lière. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  parvint.  En  guerre 
avec  le  jeune  roi  de  Suède,  Charles  Xll,  ses  premières 
troupes,  sur  les  bords  de  la  Narva  [1700  ,  se  laissèrent 
dissiper  en  quelques  instants  par  un  ennemi  dix  fois 
inférieur  en  nombre.  Le  tsar  n'en  fut  pas  découragé.  «  Je 
sais  bien,  disait-il,  que  les  Suédois  nous  battront  long- 
temps encore;  mais  nous  finirons  par  les  battre  à  notre 
tour.  »  Tout  en  formant  les  soldats,  il  formait  aussi  les 
généraux  indigènes;  il  en  eut  d'exc^lents,  comme 
Mentchikoff,  ancien  garçon  pâtissier,  qu'il  fit  prince. 
Le  tour  espéré  par  Pierre  arriva  peut-être  plus 
tôt  qu'il   ne  Tespérait.    Après   la  défaite  de  la  Narva. 
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il  y  eut  la  victoire  brillante  et  décisive  de  Poltava. 
Conquêtes.  —  Ce  succès,  aidé  par  les  fautes  ulté- 
rieures de  Charles  XII,  permit  à  Pierre  de  réaliser  son 
grand  dessein,  qui  était  d'ouvrir  à  la  Russie  les  portes 
de  rOccident.  11  fut  obligé  de  renoncer  à  le  faire  du  côté 
de  la  mer  Noire,  car  la  ville  d'Azof,  prise  aux  Turcs  en 
1696,  dut  être  rendue  en  1711,  par  le  traité  du  Pruth. 
Mais  il  réussit  complètement  du  côté  de  la  Baltique.  Dès 
1701,  pendant  que  Charles  XII  senfonçait  en  Pologne 
et  en  Saxe,  Pierre  avait  occupé  Tlngrie,  la  Carélie,  que 
suivirent,  en  1709,  lEsthonie  et  la  Livonie.  Toutes  ces 
provinces  devaient  lui  rester  en  1721. 

Fondation  de  Saint-Pétersbourg"  1703i.  — 
LTngrie  et  la  Carélie  lui  ouvraient  déjà  le  golfe  de  Fin- 
lande. A  peine  maître  de  ces  terres,  le  tsar  jeta  sur 
l'embouchure  de  la  Neva  les  fondations  d'une  nouvelle 
capitale,  pour  remplacer  Moscou,  trop  reculé  vers 
l'Orient  (1703).  En  un  an  sortit  comme  par  enchante- 
ment des  marécages  de  la  Neva  une  grande  ville  avec 
des  quais  superbes,  de  larges  rues,  de  nombreuses 
églises  et  de  nombreux  palais  :  il  l'appela  Saint-Pé- 
tersbourg. Cent  mille  malheureux  trouvèrent  la  mort 
dans  ces  travaux  insalubres;  mais,  pour  Pierre,  la  vie 
des  hommes  ne  comptait  pas.  En  avant  de  la  capitale, 
la  petite  île  de  Cronslott  se  couvrit  de  travaux  formi- 
dables, parmi  lesquels  on  remarque  surtout  la  forteresse 
de  Cronstadt.  Bientôt  des  vaisseaux  russes  llottèrent 
sur  la  mer  Baltique. 

Améliorations  et  réformes  à  l'intérieur.  — 
Par  les  conquêtes  sur  les  Suédois  et  la  fondation  de 
Saint-Pétersbourg,  de  nouvelles  destinées  souvraient 
pour  la  Russie.  A  l'intérieur,  elle  dut  beaucoup  aussi 
à  Pierre.  Le  tsar  avait  ramené  avec  lui  de  son  voya^ 
non  seulement  des  officiers  et  des  marins,  mais  des 
ouvriers,  des  artisans,  des  ingénieurs.  La  construction 
de  canaux  qui  relièrent  par  les  nombreux  lleuves  les 
grandes  mers  voisines  de  la  Russie  encouragea  le  com- 
merce; l'industrie  naquit  par  la  fondation  de  manufac- 
tures, d'usines  et  de  fabriques;  l'agriculture  fut  déve- 
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loppée.  L'instruction  reçut  une  vive  impulsion;  on  créa 
des  écoles  d'ingénieurs,  d'hydrographie,  de  compta- 
bilité. L'établissement  d'une  colonie  d'Européens  et  la 
fondation  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  où  les 
étrangers  furent  admis  avec  empressement,  commen- 
cèrent à  répandre  le  goût  des  lettres  et  des  arts. 

Dans  son  engouement  pour  la  civilisation  de  l'Europe, 
Pierre  voulut  importer  même  ses  mœurs,  ses  usages, 
ses  costumes.  Il  interdit  l'usage  des  prosternations 
asiatiques  devant  le  tsar,  prohiba  les  longues  barbes 
et  les  longues  robes.  Lui-même,  s  improvisant  barbier, 
rasa  les  plus  hauts  personnages  de  sa  cour;  des 
employés,  aux  portes  des  villes,  coupaient  les  barbes  et 
les  robes  des  récalcitrants.  Il  fit  cesser  aussi  la  réclu- 
sion des  femmes,  leur  donna  des  vêtements  à  l'anglaise, 
enleva  le  voile  de  leurs  visages,  les  rideaux  épais  de 
leurs  litières,  et  les  poussa  à  se  mêler  à  la  société  des 
hommes  ;  il  essaya  même  d'introduire  des  bals  à  l'eu- 
ropéenne. 

Cruautés  de  Pierre  I".  —  Ces  mesures  mesquines 
et  tyranniques  ne  se  firent  pas  sans  opposition:  elles 
choquaient  trop  les  mœurs  russes  pour  qu'il  en  fût 
autrement.  A  la  tête  de  l'opposition  ou  du  parti  vieux 
russe,  étaient  des  membres  de  la  famille  impériale  : 
l'impératrice  Eudoxie,  répudiée  dès  1699,  et  son  fils 
Alexis,  héritier  présomptif  du  trône.  Ce  parti  s'agita 
surtout  pendant  un  second  voyage  que  Pierre  fit  en 
Europe  et  en  France  1717).  A  son  retour,  le  tsar  se 
montra  implacable.  Les  conseillers  du  jeune  prince 
furent  décapités,  empalés  ou  roués  vifs;  l'impératrice 
reçut  le  knout  en  public.  Pour  Alexis,  il  fut  condamné 
à  mort.  Mais  la  sentence  ne  put  être  exécutée,  le  prince 
étant  mort  dans  sa  prison  des  suites  de  l'horrible  torture 
du  knout  qu'il  avait  subie  trois  fois    1718  . 

Despotisme  de  Pierre  I''^  —  Pierre  voulait  faire 
la  Russie  grande  au  dehors,  prospère  à  l'intérieur,  mais 
il  ne  lui  vint  même  pas  l'idée  de  lui  donner  la  liberté. 
Toutes  ses  mesures,  au  contraire,  tendirent  à  rendre 
son  autorité  plus  absolue.  Le  servage,  qui  était  la  con- 
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dition  de  limmense  majorité  des  Russes,  fut  rendu 
plus  étroit  ;  les  boyards  à  leur  tour  furent  fortement 
rattachés  au  tsar.  Les  nobles,  tous  enrégimentés  dans 
les  troupes  impériales,  durent  passer  par  les  derniers 
rangs  pour  arriver  aux  liants  grades.  L'ordre  de  Saint- 
André  fut  créé  pour  récompenser  les  services  réels  et 
non   pour  donner  un  vain  éclat  à   la  naissance.   Les 

gouverneurs  des  provinces 
virent  leur  administration 
sévèrement  contrôlée  :  les 
prévaricateurs  étaient  fla- 
gellés ou  môme  décapités. 
Réforme  relîg-îouse. 
—  L'Eglise  russe  elle-même 
ne  put  échapper  à  l'applica- 
tion du  principe  de  Pierre, 
qui  était  de  faire  disparaî- 
tre toutes  les  personnali- 
tés trop  influentes.  Le  pa- 
triarche de  Moscou  jouis- 
sait sur  l'Eglise  nationale 
dun  pouvoir  fort  étendu.  A 
la  mort  du  patriarche 
Adrien,  Pierre  supprima  la  dignité  patriarcale  et  la 
remplaça  par  le  saint-synode,  assemblée  d'évêques  et 
d'arcliimandrites*,  nommés  par  lui,  qui  eut  à  régler, 
en  présence  du  procureur  impérial,  tout  ce  qui  regardait 
le  dogme,  la  discipline  et  le  culte.  Par  le  fait  de  la  créa- 
tion du  saint-synode,  lEglise  russe  tombait  sous  la 
dépendance  du  pouvoir  temporel. 

Jug-ement  sur  rœuvre  de  Pierre  I".  Sa  mort 
(1725).  —  Les  conquêtes  de  Pierre  le  Grand  demeu- 
rèrent fermes  et  furent  accrues  par  ses  successeurs. 
Ses  efforts  pour  créer  une  armée,  une  marine,  pour 
donner  limpulsion  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'ins- 
truction même .  eurent  d'heureux  résultats.  Quant  à 
la  vraie  civilisation  européenne,  qui  consiste  dans  la 
politesse,  le  bon  ton,  la  distinction,  l'aisance  des  ma- 
nières, l'adoucissement  des   mœurs,   elle  lui  échappa 
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i  omplètement.  Ces  choses-là  ne  s'imposent  pas  à  coups 
de  fouet. 

Au  reste,  Pierre  le  réformateur  ne  put  pas  se  réformer 
lui-même.  Avec  Catherine,  la  veuve  d'un  dragon  suédois 
qu'il  avait  épousée  après  le  divorce  d'Eucloxie,  il  se 
livrait  à  dindignes  orgies.  Ses  débauches  se  lisaient 
sur  son  visage,  naturellement  beau,  mais  ridé  de  bonne 
heure  et  défiguré  par  des  tics  *  et  des  grimaces  ef- 
frayantes. Sa  cruauté  était  épouvantable.  Rien  de  plus 
horrible  que  les  châtiments  infligés  aux  strélitz  après 
leur  révolte  de  1697.  Non  content  d'en  faire  massacrer 
dix  mille,  il  mit  en  réserve  un  bon  nombre  de  mutins, 
et,  se  faisant  amener  à  la  fin  de  ses  longs  repas  ces 
malheureux,  il  s'amusait  à  leur  abattre  la  tète  d'un  seul 
coup  de  sabre  pour  montrer  à  ses  convives  épouvantés 
sa  force  et  son  adresse. 

Voltaire  a  donc  raison  d'appeler  Pierre  I"  moitié 
héros,  moitié  tigre.  L'histoire  lui  a  cependant  conservé 
le  nom  de  Grand,  que  lui  décernèrent  le  sénat  et  le 
saint-synode,  car  il  est  le  véritable  créateur  de  la  puis- 
sance russe.  11  mourut  le  28  janvier  1725. 

La  Russie  après  Pierre  P^  —  Jugeant  lui- 
même  son  œuvre  si  considérable  à  plus  d'un  point  de 
vue,  Pierre  le  Grand  avait  dit  de  la  nation  russe  civi- 
lisée par  lui  «  que  c'était  un  troupeau  de  bêtes  habillées 
en  hommes  ».  L'histoire  de  la  Russie,  loin  de  démentir 
cette  parole,  prouve  en  outre  que  la  vraie  civilisation 
n'était  pas  moins  étrangère  à  la  cour  elle-même  qu'à  la 
masse  du  peuple  :  crimes,  débauches,  cruautés,  tra- 
gédies sanglantes,  voilà  le  fond  du  tableau  offert  par 
cette  cour  au  xviii*^  siècle,  sous  les  successeurs  de 
Pierre  P""  jusqu'à  l'avènement  de  Catherine  II  la 
Grande. 

Catherine  II  i  1762 -1796).  —  Pour  la  cruauté, 
Catherine  II  elle-même  ne  le  cédait  en  rien  aux  pires 
despotes  de  l'Orient.  Princesse  d'Anhalt,  Allemande  par 
conséquent,  elle  était  montée  sur  le  trône  en  faisant 
empoisonner  son  mari  Pierre  III.  La  dissolution  de  ses 
mœurs  était  au  niveau  de  sa  cruauté  et  de  son  ambi- 
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tion.  Elle  était  impie,  et  son  impiété  avait  cela  de  par- 
ticulièrement révoltant,  qu'elle  la  cachait  aux  yeux 
de  son  peuple  sous  le  masque  de  la  dévotion. 

Cependant,  quoique  méprisable  comme  femme,  Ca- 
therine, comme  souveraine,  est  peut-être  dans  l'histoire 
de  la  Russie  le  personnage  le  plus  considérable  après 
Pierre  le  Grand.  Allemande  de  naissance,  elle  fut 
Russe  de  cœur,  au  point  de  dire  à  son  médecin  : 
«  Saignez-moi  bien,  pour  qu'il  ne  reste  plus  dans  mes 
veines  une  seule  goutte  de  sang  allemand.  »  Elle  mit 
généreusement  au  service  de  sa  patrie  adoptive  sa 
haute  intelligence ,  son  infatigable  activité,  et,  tout  en 
régnant  en  despote,  elle  fit  beaucoup  pour  la  grandeur 
de  la  Russie. 

Ses  réformes  et  ses  conquêtes.  —  A  l'inté- 
rieur, Catherine  encouragea  l'industrie,  l'agriculture, 
le  commerce;  attira  des  colons  étrangers,  et  fonda  dans 
la  Russie  orientale  et  méridionale  près  de  deux  cents 
villes  ;  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'instruction,  mit 
de  plus  en  plus  en  honneur  la  langue  française  et  mêla 
activement  la  Russie  au  mouvement  des  idées  euro- 
péennes. A  l'extérieur,  elle  reprit  la  vaste  politique  de 
Pierre  le  Grand,  défendit  victorieusement  les  conquêtes 
de  la  Baltique  contre  les  revendications  de  la  Suède, 
ouvrit  toute  large  la  mer  Noire  aux  vaisseaux  russes 
par  ses  victoires  sur  les  Turcs  ;  enfin  elle  fit  de  la  Rus- 
sie une  puissance  nettement  européenne,  en  lui  incor- 
porant la  majeure  partie  des  dépouilles  de  la  Pologne. 
Mais  ces  dépouilles  étaient  le  fruit  de  rapines  odieuses; 
et  le  triple  partage  de  la  Pologne  sera  à  jamais  une 
triple  flétrissure  pour  la  mémoire  de  la  trop  fameuse 
impératrice. 

RÉSUMÉ 

La  Rus>iie,  fondée,  en  802,  par  le  Varègue  liurick,  chrétienne 
•ivec  Vladimir  le  Grand,  en  ÎJ88,  soumise  deux  siècles  à  la  Horde 
l'or  (12o(i-146-2),  délivrée  complètement  par  Ivan  III  (1487),  plon- 
gée dans  l'anarchie  après  l'extinction  des  Rurick  (1598),  relevée 
par  l'avènement  des  Romanof  (1613),  devient  une  grande  puis- 
sance avec  Pierre  I"  (1682-1725),  qui  lui  ouvre  la  Baltique,  fonde 
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Saint-Pétersbourg   et   l'initie,    superficiellement  il  est  vrai,  à  la 

civilisation  occidentale.    L'impératrice   Catherine  II  (17G'2-1796) 
achève  l'œuvre  de  Pierre  le  Grantl. 


CHAPITRE  IV 

FORMATION  DU  ROYAUME  DE  PRUSSE 

SOMMAIRE 

Origines  de  l'État  prussien.  —  Ses  agrandissements  au  .\vu«  siè- 
cle. —  Le  grand  électeur  (1640-1688).  —  Frédéric  III  (1688-1713). 
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Orig-ine  laïque  de  FEtat   prussien.  —    L'Etat 

prussien  a  une  double  origine  :  une  origine  laïque  et 
une  origine  ecclésiastique.  L'origine  laïque  fut  le  comté 
de  Hohenzollern. 

Au  milieu  des  montagnes  de  la  Souabe ,  dans  une 
contrée  froide  et  pauvre,  se  dresse,  sur  une  hauteur 
isolée,  le  château,  nouvellement  restauré,  de  Hohenzol- 
lern. Les  domaines  des  comtes  de  Hohenzollern  se  com- 
posaient, au  moyen  âge,  d'une  étroite  bande  de  terre 
resserrée  entre  le  duché  de  Bade  et  le  grand-duché  de 
Wurtemberg;  la  ville  la  plus  importante  était  Sigma- 
ringen,  gracieuse  petite  cité,  heureusement  assise  sur 
les  bords  du  Danube  naissant. 

Bien  modeste  dans  le  principe,  la  fortune  des  Hohen- 
zollern s'éleva  graduellement  par  l'achat  que  fit  une 
branche  cadette  du  burgraviat  de  Nuremberg,  puis  de 
Bayreuth  et  d'Anspach,  enfin  par  l'acquisition,  en  1415, 
du  margraviat  de  Brandebourg.  La  marche  de  Brande- 
bourg n'était  qu'une  immense  plaine  de  sable  ou  de 
marécages;  sa  population,  slave,  mêlée  d'Allemands, 
n'atteignait  pas  trois  cent  mille  âmes;  mais  la  dignité 
électorale  y  était  attachée,  et  cela  suffisait  pour  faire 
de  son  titulaire  un  personnage  dans  l'Empire. 
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Orîg'iiie  ecclésiastique.  —  L'origine  ecclésias- 
tique fut  le  duché  de  Prusse.  En  1190,  Frédéric  de 
Souabe,  fils  du  célèbre  empereur  Frédéric  Barberousse, 
avait  fondé  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre  l'Ordre 
militaire  des  Chevaliers  teutoniques,  pour  la  défense 
de  la  Palestine.  Frédéric  II  les  ramena  d'Orient  et  les 
envoya  combattre  les  Slaves  païens  des  bords  de  la 
Baltique.  Ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays  des  Borusses. 
Le  duché  de  Prusse,  formé  à  la  suite  de  cette  conquête 
(1283),  s'étendit  d'abord  sur  le  littoral  de  la  Baltique 
depuis  la  Poméranie  environ  jusqu'au  Niémen,  et  com- 
prenait par  conséquent  le  cours  inférieur  de  la  Vistule, 
de  la  Prégel  et  du  Niémen.  Le  traité  de  Thorn  (14()6), 
imposé  aux  Chevaliers  par  la  Pologne,  le  réduisit  à 
la  simple  vallée  de  la  Prégel;  Koenigsberg  en  fut  la 
capitale. 

Au  siècle  suivant,  quand  éclata  la  tourmente  religieuse 
en  Allemagne,  le  grand  maître,  Albert  y  un  cadet  de 
Brandebourg,  fut  des  premiers  à  embrasser  la  Réforme. 
Dès  1525,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  sécularisa  son  duché 
ecclésiastique  et  épousa  Anne  de  Brunswick.  11  n'en  eut 
qu'un  fils,  Alhert-Frédéric^  un  idiot,  qui  n'eut  lui-même 
qu'une  fille.  Le  duché,  administré  par  les  électeurs  de 
Brandebourg  pendant  la  folie  d'Albert,  leur  revint  à  sa 
mort,  en  1618.  Le  Brandebourg  avait  tourné  au  protes- 
tantisme en  1535,  ainsi  que  les  autres  possessions  de  la 
famille,  sauf  cependant  son  berceau  primitif,  le  comté, 
devenu  principauté  de  Hohenzollern,  qui  est  resté  en 
très  grande  partie  catholique. 

Ag-randissements  au  XVir  siècle.  —  Quatre  ans 
avant  la  fusion  du  duché  de  Prusse  avec  le  Brande- 
bourg, en  1014,  félectorat  avait,  par  héritage,  reçu  les 
seigneuries  de  Clèves,  de  la  Mark  et  de  Ravensberg. 
Les  Hohenzollern  possédaient  donc  en  1618  des  do- 
maines sur  le  Rhin,  sur  l'Oder  et  dans  le  bassin  de  la 
Vistule.  Cet  éparpillement,  cause  de  faiblesse  pour  une 
dynastie  médiocre,  devint  au  contraire  une  source 
d'agrandissements  pour  des  princes  actifs,  ambitieux, 
dont   la   préoccupation   constante  fut   de   relier    leurs 
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possessions  disséminées  par  lannexion  des  territoires 
intermédiaires. 

Ils  devaient  y  réussir  à  la  longue.  Dès  1648,  un  grand 
pas  fut  déjà  fait.  Aux  traités  de  Westphalie,  Télecteur 
Frédéric-Guillaume  (1640-1688)  obtint  la  Poméranie 
orientale,  qui  rapprochait  le  Brandebourg  de  la  Prusse  ; 
il  obtint  aussi  rarclievéché  de  Mao^debourg,  les  évêchés 
d'Alberstadt  et  de  Minden.  qui  reliaient  par  des  jalons 
encore  assez  distancés  le  Brandebourg  à  ses  posses- 
sions du  Rhin.  Avec  le  temps  ces  vides  se  combleront. 
Par  le  traité  de  Stockholm  (1720),  le  Brandebourg 
s'accroît  de  la  Poméranie  occidentale;  vers  la  fin  du 
xviii'^  siècle,  aux  partages  de  la  Pologne,  ce  sera  de  la 
Prusse  occidentale  et  de  la  grande  Pologne  ;  alors  la 
monarchie  prussienne  possédera  tout  le  littoral  de  la 
Baltique  depuis  le  fleuve  Peene,  à  Touest,  jusqu'au 
delà  du  Niémen.  Au  xix®  siècle,  elle  fera  masse  com- 
pacte pour  ses  autres  possessions  comprises  entre  le 
Brandebourg  et  le  Rhin. 

Le  grand  électeur  (1640-1688  .  —  Frédéric-Guil- 
laume, qui  avait  signé  les  traités  de  Westphalie  (1648), 
fut  surnommé  le  grand  électeur.  \\  méritait  ce  surnom 
pour  les  acquisitions  importantes  faites  aux  traités  de 
Westphalie,  surtout  pour  la  prospérité  intérieure  que 
lui  dut  le  Brandebourg.  L'électoral  avait  affreusement 
souffert  des  ravages  de  la  guerre  de  Trente  .ans. 
Frédéric-Guillaume  fut  un  prince  restaurateur.  Pour 
repeupler  ses  États,  il  fit  appel  à  tous  les  étrangers 
qu'une  raison  quelconque  pouvait  détacher  de  leur 
patrie.  L'incendie  du  Palatinat,  en  1689,  conduisit  dans 
le  Brandebourg  une  foule  de  malheureux.  La  révocation 
de  redit  de  Nantes  lui  avait  fourni  une  clientèle  encore 
plus  nombreuse.  Vingt  mille  Français  passèrent  dans 
î'électorat.  La  population  de  Berlin,  alors  de  huit  mille 
âmes,  en  fut  presque  doublée. 

Quand  il  mourut,  le  grand  électeur  avait  réparé  les 
ruines  de  ses  États,  porté  leur  population  de  cinq  cent 
mille  âmes  à. un  million  et  demi,  jeté  les  fondements  de 
la  richesse  publique,  créé  une  petite  flotte  et  formé  une 
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belle  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  sur  lesquels 
il  y  avait  cinq  régiments  français. 
Érection  de  la  Prusse  en  royaume  (1701).   — 

Son  successeur,  Frédéric  III  (1688-1713),  n'avait  pas 
les  mêmes  qualités  sérieuses  et  créatrices.  Sa  grande 
ambition  était  d'ob- 
tenir les  honneurs  de 
la  royauté.  D'après 
l'usage  d'alors,  l'em- 
pereur seul  pouvait 
les  lui  conférer.  Léo- 
pold  I*^'"  lui  accorda 
le  titre  tant  convoité, 
moyennant  six  mil- 
lions d'écus  pour  la 
guerre  de  la  Succes- 
siond'Espagne(1701  . 

Frédéric  III,  deve- 
nu Frédéric  P*",  se 
montra  très  fier  de 
son  titre  royal.  Il  eut 
une  cour  brillante,  se  construisit  un  palais  splendide, 
embellit  sa  capitale  de  plusieurs  monuments.  Protecteur 
des  sciences  et  des  arts,  il  fonda  l'Université  de  Halle, 
l'académie  de  peinture  de  Berlin;  établit  une  académie 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  qui  fut  présidée  par 
le  célèbre  Leibnitz;  enfin  créa  l'ordre  de  l'Aigle-Noir. 

Frédéric-Guillaume  P'  ^1713-1740),  son  succes- 
seur, ne  fut,  au  contraire,  qu'un  roi  soldat.  Il  com- 
mença par  chasser  de  sa  cour  les  philosophes  et  les 
savants,  proscrivit  le  luxe  et  l'étiquette,  et  se  plut  à 
vivre  dans  la  compagnie  grossière  de  ses  officiers,  à 
qui  il  adjoignait  de  temps  en  temps  pour  rire  quelques 
malheureux  savants,  qu'il  contraignait,  à  coups  de 
canne,  à  vider  d'énormes  hanaps  de  bière.  Son  avarice 
était  telle,  qu'il  faisait  servir  à  sa  table  des  légumes 
gâtés.  Mais  cette  avarice  avait  un  noble  but  :  l'accrois- 
sement de  son  armée.  C'est  lui  qui  créa  la  puissance 
militaire  de  la  Prusse.  Il  eut  sur  pied  jusqu'à  quatre- 
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Ce  roi  p^rossier,  brûlai. 


vingt  mille  homme§.  Au  premier  rang  de  Tarmée  venait 
le  fameux  régiment  des  grenadiers  de  Potsdam,  com- 
posé de  soldats  géants,  volontaires  ou  enrôlés  de  force, 
que  le  roi  choisissait  et  formait  lui-même,  d'où  le 
surnom  de  roi-sergenl  que  lui  donna  le  roi  d'Angle- 
terre. 

ivrogne,  avare,  par  la  puis- 
sante   organisation   qu'"' 


donna  à  son  armée,  fit  de 
la  Prusse  une  puissance 
avec  laquelle  il  fallut  dé- 
sormais compter.  Il  mit 
aussi  ses  finances  dans 
un  ordre  admirable.  Le 
traité  d'Utrecht  (1713), 
celui  de  Stockholm  (1720) 
lui  valurent  des  acquisi- 
tions importantes.  Mais 
sa  gloire  principale  fut 
de  préparer  le  règne  de 
Frédéric  le  Grand. 

Frédéric  II  (1740- 
1786).  —  Jusqu'à  la  mort 
de  son  père,  le  roi-ser- 
gent, Frédéric  II  navait  guère  montré  que  des  goûts 
frivoles.  Dédaignant  le  métier  militaire,  il  passait  son 
temps  à  étudier  la  philosophie,  à  composer  de  petits 
vers  français  ou  à  jour  de  la  flûte;  si  bien  que  Fré- 
déric-Guillaume dans  sa  peur  que  son  œuvre  ne  fût 
compromise  par  lindolence  du  jeune  prince,  voulut 
lui  infliger  le  sort  que  Pierre  le  Grand  avait  fait 
subir  au  malheureux  Alexis,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  en 
serait  advenu  sans  l'intervention  de  l'empereur  (]]iar- 
les  YI.  A  peine  sur  le  trône,  Frédéric  II  étonna  tout 
le  monde  par  sa  promptitude  de  décision,  son  ambition, 
son  activité,  son  génie.  Nous  verrons  plus  loin  au  prix 
de  quels  gigantesques  efforts  il  sut  conquérir  sur  l'Au- 
triche et  garder  la  riche  province  de  Silésie. 

Mesures  humanitaires  de  Frédéric  II. —  11  est 


Irétlt-ric  11,  roi  de  Prusso, 
D'apW'S  F.  Bausse. 
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vrai  que  cette  conquête  lui  coûta  bien  cher.  A  la  lin  de 
la  guerre  de  Sept  ans  (1756-1763)  où  Frédéric  eut  à 
soutenir  presque  seul  les  efforts  de  lEurope  coalisée, 
les  possessions  prussiennes  étaient  dans  un  état  af- 
freux; elles  avaient  été  foulées  dans  tous  les  sens 
par  les  ennemis,  qui  avaient  brûlé  15.000  maisons  et 
saccagé  Berlin  deux  fois  ;  la  population  avait  diminué 
d'un  dixième.  Frédéric  fit  d'immenses  efforts  pour  répa- 
rer le  mal;  il  rétablit  l'agriculture  en  fournissant  aux 
paysans  du  bétail;  construisit  des  villages  entiers: 
attira  les  étrangers  pour  combler  les  vides  ;  défriclia 
les  marais,  creusa  des  canaux  et  des  ports;  établit  en 
plusieurs  villes  des  manufactures  de  draps,  de  coton, 
de  soie,  de  porcelaine,  de  cuirs,  de  verres;  créa  une 
Banque  royale  à  Berlin  et  une  caisse  hypothécaire, 
pour  prêter  à  taux  modéré  aux  agriculteurs;  enfin  il 
donna  la  liberté  complète  des  cultes,  multiplia  les 
écoles,  abolit  la  torture  et  fit  prospérer  les  lettres. 

Despotisme  de  Frédéric  II.  —  Il  ne  faut  pas  s'y 
tromper  cependant,  ce  roi  philosophe  n'était  philan- 
thrope que  de  nom.  Frédéric  II  n'aima  jamais  réelle- 
ment personne,  sauf  peut-être  ses  chiens,  avec  qui  il 
demanda  qu'on  l'enterrât.  Brouillon,  défiant,  sarcas- 
tique,  emporté,  il  était  insupportable  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Les  deux  seules  amours  de  Frédéric  II, 
à  l'exemple  de  son  père,  le  roi-sergent,  avec  qui  au 
fond  il  avait  beaucoup  de  ressemblance,  étaient  ses 
finances  et  son  armée.  Pour  avoir  une  armée  perma- 
nente de  cent  soixante  mille  hommes,  si  dispropor- 
tionnée avec  une  population  de  cinq-  millions  et  demi 
d'habitants,  il  transforma  tous  ses  Etats  en  une  immense 
caserne.  Ces  soldats,  il  les  traitait  comme  des  brutes, 
les  fouettait  pour  les  moindres  infractions  à  la  disci- 
pline. Pour  se  procurer  les  finances  nécessaires  à  une 
pareille  armée,  après  les  premières  mesures  répara- 
trices, il  écrasa  son  peuple  d'impôts;  introduisit  le 
lucratif  mais  détestable  système  des  monopoles;  il  en 
établit  sur  tout,  sur  le  sel,  sur  les  harengs,  sur  les  bois, 
sur  le  café,  sur  le  sucre,  sur  la  navigatibn  des  lleuvcs. 
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Ce  roi.  qui  a  tant  fait  pour  la  grandeur  de  la  Prusse, 
laissa  en  mourant  une  mémoire  glorieuse,  mais  im- 
populaire. 

RÉSUMÉ 

La  Pius.so,  dont  le  bercoau  est  la  principauté  de  Hohenzollci-n, 
n'a  vraiment  d'importance  qu'après  la  réunion,  en  1618,  de  l'élec- 
torat  de  Brandebourg  au  duché  de'  Prusse,  autrefois  aux  Cheva- 
liers teutoniques,  sécularisé  par  Albert  de  Brandebourg,  en  1525. 
Toute  sa  politique  sera  de  réunir  ses  domaines,  disséminés  sur  la 
Prégel,  sur  l'Oder  et  sur  le  Khin.  En  1648,  le  grand  électeur 
Frédéric-Guillaume  acquiert  la  Poméranie  orientale.  En  1701, 
Frédéric  111  devient  roi.  En  1720,  Frédéric-Guillaume  I"  (1713-1740) 
acquiert  la  Poméranie  occidentale.  Ce  roi  laisse  une  forte  armée 
et  de  bonnes  finances  à  Frédéric  11,  avec  qui  la  Prusse  va  déci- 
dément jouer  en  Europe  un  grand  rôle. 


CHAPITRE  V 


L  AUTRICHE    AU    XVIir^  SIECLE 


S  0  M  M  AIRE 

Charles  VI  (1711-1740).  —  Vaste  étendue  et  fragilité  de  l'État  autri. 
chien.  —La  pragmatique  de  1724.  —  .Marie-Tht'rèse  (1740-1765), 
—  Sa  grandeur  d'àme.  —  Sa  bonté  pour  son  peuple.  —  .Joseph  II 
(1765-1790).  —  Ses  réformes  incohérentes.  —  Ses  bizarreries 
religieuses. 

Charles  \l  1711-1740).  —  La  branche  aînée  ou 
espagnole  de  la  maison  d'Autriche*,  représentée  par  les 
descendants  directs  de  Charles-Quint,  s'était  éteinte 
en  1700  avec  le  roi  Charles  II,  qui  laissa  la  totalité  de 
ses  vastes  Étals  à  un  pelit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe 
d'Anjou,  devenu  Philippe  V,  comme  roi  d'Espagne.  Le 
testament  de  Charles  II,  en  frustrant  d'un  riche  héritage 
la  branche  cadette  ou  allemande  de  la  maison  d'Autriche*, 
représentée  par  les  descendants  de  Fempereur  Ferdi- 
nand 1%  fri-re  de  Charles-Quint,  avait  amené  la  longue 
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et  sanglante  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  que 
terminèrent  les  traités  d'Utrecht  (1713)  et  de  Rastadt 
(1714). 

Trois  empereurs  de  la  maison  d'Autriche  prirent  part 
à  cette  guerre  :  Léopold  I^^'',  mort  en  1705;  son  fils 
Joseph  T'",  emporté  prématurément  par  la  petite  vérole 
en  1711,  et  le  frère  de  Joseph,  Charles  VI,  qui  signa  le 
traité  de  Rastadt.  Il  le  signa  à  contre-cœur,  et  forcé  par 
les  victoires  du  maréchal  de  Villars.  Alors  qu'il  voulait 
tout  l'héritage  de  Charles  IL  il  dut  se  contenter  d'en 
avoir  sa  part.  Cette  part  était  belle  d'ailleurs,  puisqu'il 
obtenait  les  Pays-Bas  espagnols  ou  Belgique  actuelle, 
le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  le  Mantouan.  la  Sar- 
daigne.  échangée  plus  tard  en  1720.  avec  le  duc  de 
Savoie,  contre  la  Sicile. 

Vaste  étendue  et  fragilité  de  FEtat  autri- 
chien. —  La  maison  impériale  d'xVutriche  voyait  ainsi 
grandir  notablement  ses  domaines  déjà  immenses  :  les 
acquisitions  nouvelles  venant  s'ajouter  à  l'archiduché 
d'Autriche,  autour  duquel  gravitaient  le  Tyrol,  la  Syrie, 
la  Carniole,  la  Carinthie,  la  Croatie;  aux  royaumes  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  à  la  Moravie,  à  la  Silésie  etc. 
Mais  tout  cela  formait  une  monarchie  plus  vaste  que 
forte.  Les  innombrables  pays  hétérogènes  qui  la  com- 
posaient étaient  bien  difficiles  à  gouverner,  bien  difficiles 
aussi  à  défendre.  Les  régions  danubiennes  surtout 
étaient  toujours  exposées  aux  rudes  assauts  des  Otto- 
mans. 

La  prag-niatique *  il724i.  —  Toutefois  ce  qui 
préoccupait  Charles  YI,  c'était  moins  la  faiblesse  de  son 
empire  que  sa  succession.  Son  fils  unique  étant  mort, 
il  ne  lui  restait  qu'une  fille,  Marie-Thérèse,  à  qui  il 
prévoyait  que  les  filles  de  son  frère  aîné  Joseph  I". 
mariées  à  des  princes  puissants,  disputeraient  un  jour 
son  héritage.  D'une  santé  précaire,  il  ht  de  bonne 
heure,  en  1724,  un  testament  célèbre  sous  le  nom  de 
pragmatique  sanction,  par  lequel  il  instituait  Marie- 
Thérèse  héritière  de  tous  ses  Etats.  Cet  acte  en  lui- 
même  était  des  plus  fragiles,  s'il  n'était  reconnu  par  les 
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puissances  européennes.  L'empereur  le  fit  reconnaître 
successivement  par  la  Prusse,  la  Russie,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  la  Pologne,  la  France  et  l'Espagne.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  ne  recula  point  devant  de  gros 
sacrifices  :  il  supprima  la  compagnie  maritime  d'Ostende, 
qui  faisait  concurrence  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ; 
céda  le  royaume  de  Naples  aux  Bourbons  d'Espagne  ; 
enfin  contraignit  son  gendre  François  de  Lorraine  à 
échanger  contre  la  Toscane  son  duché  de  Lorraine  où 
il  était  adoré,  et  donna  la  Lorraine  à  l'ancien  roi  de 
Pologne,  Stanislas  Leczinski,  beau-père  de  Louis  ;XY, 
avec  retour  à  la  France  à  la  mort  de  ce  prince. 

Marie-Thérèse  (1740-1765).  Sa  grandeur  d'âme. 

—  Quand  Charles 
VI  mourut  en  1740, 
les  difficultés  qu'il 
se  flattait  d'avoir 
aplanies  reparu- 
rent aussitôt.  Tou- 
tes les  puissances, 
saul  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  ou- 
bliant leur  parole, 
se  coalisèrent  pour 
démembrer  l'Etat 
autrichien.  Obli- 
gée de  fuir  devant 
le  flot  de  l'inva- 
sion, Marie-Thé 
rèse, alors  àgéede 
vingt-trois  ans,  se 

Marie-Thénse.  réfugia  chcZ  CClui 

de  ses  peuples  qui 
s'était  toujours  montré  le  plus  turbulent,  chez  les  Hon 
grois,  fit  appel  à  leur  fidélité,  les  souleva  par  son  auda- 
cieuse confiance  et  son  mâle  courage,  et  après  d'inex 
primables  angoisses,  eut  la  joie  de  voiries  envahisseurs 
refoulés  sur  tous  les  points.  Elle  put  même  faire  donner 
la  couronne  impériale  à  son  mari,  François  de  Lorraine. 
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Toutefois,  comprenant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
soutenir  longtemps  cette  lutte  gigantesque,  si  elle  ne 
réussissait  à  jeter  la  division  parmi  les  coalisés,  pour 
y  parvenir,  elle  se  résigna  à  céder  la  riche  Silésie  au 
jeune  roi  de  Prusse,  Frédéric  II.  Ce  ne  fut  point  sans 
un  frémissement  de  colère  ;  car  de  tous  ses  ennemis  Fré- 
déric II  était  celui  qui  s'était  montré  le  plus  déloyal. 

Aussitôt  la  paix  rétablie,  en  1748,  Marie-Thérèse  pré- 
para sa  revanche.  A  force  d'habileté  et  de  démarches, 
elle  parvint  à  retourner  contre  Frédéric  II  la  coalition 
européenne  dont  elle  avait  failli  être  la  victime  et  à  pro- 
voquer la  sanglante  guerre  de  Sept  ans  1756-1763),  au 
cours  de  laquelle  la  Prusse  fut  à  son  tour  plusieurs  fois 
à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Mais  malgré  d'énormes  sacri- 
fices d'iïonmies  et  d'argent,  Marie-Thérèse  ne  put  re- 
prendre la  Silésie. 

Sa  bonté  pour  ses  sujets.  —  Cette  princesse  au 
cœur  vaillant  devait  plus  tard  flétrir  sa  gloire  en  faisant 
participer  l'Autriche  aux  iniques  démembrements  de  la 
Pologne.  Du  moins  elle  en  eut  des  remords.  Il  faut  dire 
aussi  qu'à  cette  époque  elle  avait  à  demi  abdiqué  le  pou- 
voir entre  les  mains  de  son  fils  Joseph  II,  proclamé 
empereur  en  1765,  à  la  mort  de  François  de  Lorraine. 
Reine  toute  dévouée  à  son  peuple,  femme  de  goût  et  de 
jugement,  elle  multiplia  les  œuvres  de  bienfaisance, 
favorisa  l'agriculture  et  les  arts,  fonda  des  Universités, 
et  suivant  le  mot  de  son  illustre  adversaire,  Frédéric  II. 
exécuta  «  des  desseins  dignes  d'un  grand  homme  ».  Elle 
mourut  en  1780,  entourée  de  la  vénération  de  tous,  et 
fut  honorée  du  titre  de  mèj^e  de  la  patrie. 

Joseph  II  (1765-1790).  Ses  réformes.  —  A 
rencontre  de  sa  glorieuse  mère,  Joseph  II  fut  un  ma- 
niaque sur  le  trône,  une  sorte  de  révolutionnaire  cou- 
ronné. Partisan  des  réformes  qui  se  faisaient  alors  un 
peu  partout  en  Europe,  il  en  fit  lui-même  beaucoup, 
mais  à  tort  et  à  travers,  de  sorte  que  son  règne  de  vingt- 
cinq  ans  ne  fut  qu'une  longue  incohérence. 

Joseph  II  supprima  les  privilèges  féodaux*,  les  cor- 
vées*, les  dîmes,  les  exemptions  de  l'impôt  et  du  ser- 
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vice  militaire,  les  douanes  intérieures,  établies  àTentrée 
des  différentes  provinces  de  l'État  autrichien  ;  il  établit 
des  écoles  normales,  un  institut  de  sourds-muets;  favo- 
risa le  commerce  et  l'industrie,  fonda  des  manufactures, 
fit  des  efforts  pour  supprimer  la  mendicité.  En  tout  cela 
l'empereur  ne  mérite  que  des  éloges.  Mais  là  où  on  no 
le  comprend  plus,  c'est  lorsque,  après  avoir  aboli  la 
peine  de  mort  pour  plusieurs  crimes,  il  la  remplace  par 
des  peines  pires  que  la  mort;  lorsqu'il  châtie  de  la  bas- 
tonnade, du  pilori,  des  travaux  forcés,  de  la  déportation 
des  fautes  d'imprudence,  comme  d'aller  trop  vite  ii 
cheval  ou  en  voiture  ;  lorsque  dans  son  rêve  de  centrali- 
sation à  outrance,  il  établit  un  impôt  unique  dans  toute 
la  monarchie,  alors  que  la  Bohême,  la  Moravie,  l'Au- 
triche et  la  Belgique  avaient  le  droit  de  voter  elles- 
mêmes  leurs  impôts  ;  lorsque  encore  il  prétend  imposer 
une  administration,  une  législation,  voire  même  une 
langue  uniforme  aux  éléments  si  disparates  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  Allemands,  Flamands,  Italiens, 
Slaves,  Tchèques,  Magyars  et  autres,  qui  avaient  leurs 
privilèges  et  leurs  conditions  particulières  depuis  des 
siècles. 

Ses  bizarreries  relig-ieuses.  —  Ce  qui  donna 
surtout  à  Joseph  II  une  immortalité  burlesque,  ce  fut  sa 
manie  d'innover  en  matière  de  religion  et  de  réglementer 
l'Église.  Ce  nouveau  César  du  Bas-Empire,  qui  aspirait 
à  créer  en  Autriche  une  église  nationale,  faisait  la 
leçon  aux  évoques  en  matière  théologique,  leur  défendit 
de  recevoir  aucune  bulle  de  Rome  sans  son  placet,  leur 
enleva  la  direction  de  leurs  séminaires,  supprima  môme 
beaucoup  de  séminaires,  et  les  réduisit  à  cinq  ou  six, 
répartis  entre  les  grandes  villes  ;  s'arrogea  la  nomination 
des  évoques  de  Lombardie,  faite  jusque-là  directement 
par  le  pape;  établit  le  mariage  civil,  facilita  le  divorce; 
favorisa  dans  un  pays  éminemment  catholique,  les  pro- 
testants, au  point  que  l'on  crut  qu'il  allait  embrasser  la 
Réforme  ;  réglementa  les  Ordres  religieux  ;  supprima 
six  cents  couvents  qu'il  transforma  en  casernes,  et  dont  il 
s'adjugea  paisiblement  les  revenus,  régla  tous  les  détails 


L  EUROPE    AU    XVIII*'    SIECLE.  303 

des  cérémonies  religieuses,  jusqu'au  nombre  des  cierges, 
ce  qui  fit  que  Frédéric  II  l'appelait  mon  frère  le  sacris- 
tain. En  vain  le  pape  Pie  VI  lui  écrivit  plusieurs  fois  de 
sages  et  douces  remontrances;  en  vain,  par  une  innova- 
tion qui  fit  émoi,  vint-il  en  personne  à  Vienne,  il  ne  put 
rien  obtenir  de  cette  nature  déséquilibrée. 

A  toutes  ses  innovations  politiques,  administratives, 
religieuses,  Joseph  II  gagna  d'amers  déboires,  une  haute 
impopularité  et  le  soulèvement  de  la  Belgique  qui  à 
l'époque  de  sa  mort,  en  1790,  était  en  pleine  insurrection. 

RÉSUMÉ 
La  maison  d'Autriche  (branche  cadette  des  Habsbourg)  fait  de 
riches  acquisitions  sous  l'empereur  Charles  VI  (1711-1740),  mais 
quoique  fort  vaste,  l'État  autrichien  est  assez  faible.  Au  lieu  de  songer 
à  le  fortifier,  Charles  VI  passe  son  long  règne  à  assurer  sa  succes- 
sion à  sa  fille  Marie-Thérèse,  par  la  fameuse  pragmatique  de  1724, 
Reconnue  par  toute  l'Europe,  la  pragmatique,  à  la  mort  de  l'em- 
pereur, en  1740,  est  violée  par  l'Europe  entière,  sauf  l'Angleterre 
et  la  Hollande.  Marie-Thérèse  n'évite  un  démembrement  de  ses 
États  que  grâce  à  son  héroïsme  et  à  l'enthousiasme  chevaleresque 
dont  elle  enflamme  les  Hongrois.  Elle  perd  cependant  la  Silésie. 
Son  fus,  Joseph  II  (1765-1790),  n'est  qu'un  maniaque  couronné. 


CHAPITRE  VI 

LUTTE    ENTRE    LA    PRUSSE    ET    l'aUTRICHE 

S  0  i[  M  A  I  R  E 

I.  lia  guerre  de  la  Saccession  d'Autriche  (1741-1748).  — 
Son  origine.  —  Rôle  équivoque  de  la  France.  —  Invasion  de 
la  Silésie  par  Frédéric  IL—  Ligue  de  Nymphenbourg  (1741).  — 
Les  Français  en  Bohème.  —  Marie-Thérèse  sauvée  par  les  Hon- 
grois. —  Évacuation  de  la  Bohème  et  de  l'Allemagne.  —  Inva- 
sion de  l'Alsace.  —  Sa  délivrance.  —  Victoires  de  Maurice  de 
Saxe.  —  Paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748). 

II.  I^a  guerre  continentale  de  Sept  ans  (1756-1763).  —  Al- 
liance de  l'Autriche  et  de  la  France  (1756).  —  Coalition  contre 
Frédéric  IL  —  Situation  désespérée  du  roi  de  Prusse.  —  Ses 
victoires  à  Rosbach  et  à  Lissa  (1757).  —  Ferdinand  de  Bruns- 
wick et  les  Français.  —  Frédéric  II  et  les  Austro-Russes.  — 
Traité  d'Hubertsbourg  (1763). 

Que  le  modeste  royaume  de  Prusse,  qui  comptait  qua- 
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rante  ans  à  peine  d'existence,  fût  capable  de  se  mesurer 
avec  le  puissant  Etat  autrichien,  vieux  de  sept  siècles, 
et  de  le  vaincre,  personne  assurément  ne  pouvait  s'en 
douter  en  1740.  C'est  pourtant  ce  qui  arriva  sous  Fré- 
déric IL  moins,  il  est  vrai,  par  le  génie  de  ce  prince, 
si  grand  d'ailleurs,  que  par  la  complicité  et  la  coopé- 
ration de  l'Europe. 


I.  —  La  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  (1741-1748). 


Orig-ine  de  la  g-iierre  de  la  succession  d' Au- 
triche. —  La  première  phase  de  la  lutte  entre  la  Prusse 
et  la  maison  des  Habsbouro-,  fut  la  o-uerre  de  la  Succès- 
sion  d'Autriche,  qui  éclata  presque  aussitôt  après  la 
mort  de  l'empereur  Charles  YI  en  1740.  Par  la  mort  de 
Charles  Vl,  la  couronne  impériale  devenait  vacante,  et 
les  vastes  possessions  autrichiennes  allaient  à  une  jeune 
femme,  Marie-Thérèse,  qui  avait  pour  tout  soutien  son 
mari,  François  de  Lorraine,  prince  peu  populaire  et 
sans  grande   intelligence. 

Il  était  manifeste  que  les  électeurs  allemands  pou- 
vaient disposer  de  la  dignité  impériale  en  faveur  de 
tout  autre  prince  que  François  de  Lorraine.  Quant  aux 
droits  de  ^larie-Thérèse  sur  les  domaines  de  la  maison 
d'Autriche,  ils  n'étaient  pas  moins  manifestement  indis- 
cutables. Outre  sa  naissance,  la  princesse  pouvait  in-, 
voquer  la  pragmatique  sanction*  établie  en  sa  faveur 
par  son  père  et  que  Charles  Yl  avait  fait  solennellement 
reconnaître,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  pai? 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Mais  que  valent  dans  le 
monde  politique  les  droits  les  plus  sacrés  sans  la  forc^ 
suffisante  pour  les  faire  respecter?  Or  si  Marie-Thérèsô 
avait  une  ample  collection  de  parchemins  qui  établis-' 
sait  nettement  son  droit,  elle  n'avait  ni  trésor  ni  ar- 
mée. Aussi  une  nuée  de  prétendants  s'abattit-elle  sur 
cet  héritage  mal  défendu.  L'électeur  de  Bavière,  le  roi 
d'Espagne,  le  duc  de  Savoie,  le  roi  de  Pologne,  réclame^ 
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rent  immédiatement  chacun  une  part  en  vertu  de  droits 
qu'ils  se  gardaient  bien  de  définir  ou  d'approfondir. 

Rôle  équivoque  de  la  France.  —  Cependant  la 
fortune  de  Marie-Thérèse  ne  courait  pas  de  danger  sé- 
rieux si  la  France  se  contentait  de  garder  simplement  la 
neutralité.  On  peut  dire  que  le  sort  de  la  monarchie 
des  Habsbourg  était  entre  les  mains  de  Louis  XV.  En 
France,  la  haine  séculaire  contre  l'Autriche  s'était  vi- 
vement réveillée  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  YI, 
qui  semblait  une  occasion  propice  pour  écraser  défi- 
nitivement la  vieille  ennemie.  A  la  cour,  le  parti  des 
jeunes,  dirigé  par  Belle-Isle,  petit-fils  de  Fouquet,  ré- 
clamait la  guerre  à  grands  cris.  Le  roi  penchait  pour 
l'abstention.  Le  vieux  Fleury,  alors  premier  ministre,  y 
penchait  bien  plus  encore.  ^lais  si  le  cardinal  avait  son 
opinion  toute  faite,  suivant  son  habitude  et  son  esprit 
d'indécision,  il  ne  la  manifestait  pas;  il  temporisait,  at- 
tendant, pour  se  déclarer,  quelque  événement. 

luA-asion  de  la  Silésîe  par  Frédéric  II  (1741). 
—  L'événement  se  produisit,  mais  pour  décider  en  fa- 
veur de  la  guerre.  Il  partit  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric If,  qui  venait  de  succéder,  le  31  mai  1740,  au  roi- 
sergent  Frédéric-Guillaume  ^-^ 

Après  avoir  endormi  Marie-Thérèse  par  de  douces 
paroles,  Frédéric  II  fit  ses  préparatifs  avec  une  ardeur 
fébrile;  puis  quand  tout  fut  prêt,  le  23  décembre  1740, 
au  sortir  d'un  bal  masqué,  il  partit  en  poste  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  et  sans  décla- 
ration de  guerre,  il  entra  dans  la  Silésie,  qu'il  savait 
complètement  dépourvue  de  défenseurs.  Vingt-quatre 
mille  Autrichiens  descendirent  en  Silésie  pour  le  délo- 
ger: mais  ils  furent  battus,  le  10  avril  1741,  à  Moll- 
svitz. 

Lig-ue  de  Xyini)henl)ourg*  ;1741i.  —  La  victoire 
de  MoUwitz  eut  un  grand  retentissement  en  France. 
On  n'ien  savait  point  les  détails,  qui  étaient  peu  honora- 
bles pour  Frédéric.  Le  parti  de  la  guerre  exploita 
bruyamment  le  succès  du  jeune  roi  ;  il  y  eut  un  en- 
traînement général  qui  força  la  main  au  vieux  cardinal. 
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Fleury  céda  en  soupirant,  et  Belle-Isle,  nommé  maré- 
chal, aml)assadeur  extraordinaire  auprès  des  princes 
allemands,  se  rendit  à  Munich,  où  il  fit  signer,  dans  le 
château  de  Nympheiibourg  (18  mai  1741),  une  ligue 
entre  la  France,  la  Bavière,  l'Espagne,  la  Prusse,  la 
Saxe  et  la  Sardaigne. 

Les  Français  en  Bohême  (1741).  —  Personne 
ne  doutait  de  lissue  de  cette  formidable  ligue  contre  une 
faible  femme.  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  sur  qui  Fleury 
s'était  reposé  de  la  conduite  de  la  guerre,  put  descen- 
dre sans  difficulté  le  cours  du  Danube,  joindre  les  trou- 
pes de  rélecteur  de  Bavière,  Charles- Albert^  envahir 
IWutriche,  enfin  savancer  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne. 

On  n'essaya  point  le  siège  de  cette  ville,  qui  prépa- 
rait une  vigoureuse  résistance.  L'armée  franco-bava- 
roise pénétra  dans  la  Bohême,  et  après  une  longue 
marche,  fort  pénible,  elle  parut  devant  Prague.  La  ville 
fut  enlevée  brusquement  grâce  à  l'héroïsme  du  lieute- 
nant-colonel Che^^crt,  dans  la  nuit  du  25  novembre. 
Deux  mois  après  24  janvier  1742),  l'électeur  de  Bavière 
fut  élu  empereur  :  il  se  fit  couronner  sous  le  nom  de 
Charles  VIL  Mais  les  revers  allaient  commencer. 

Marie  -  Thérèse  sanA'ée  par  les  Hong-rois 
il742  .  —  Quand  elle  avait  vu  sa  capitale  menacée  par  les 
Franco-Bavarois.  Marie-Thérèse  s'était  sauvée  à  Pres- 
bourg,  alors  capitale  de  la  Hongrie.  Sa  retraite  n'était 
pas  une  fuite.  La  jeune  reine,  en  présence  de  l'orage 
déchaîné  sur  elle,  avait  conçu  le  viril  projet  de  remet- 
tre sa  fortune  entre  les  mains  de  celui  de  ses  peuples 
qui  s'était  toujours  montré  le  plus  insubordonné.  Son 
héroïque  confiance  fut  brillamment  récompensée.  La 
vue  de  cette  princesse  de  vingt-quatre  ans  vêtue  de 
deuil,  un  enfant  de  six  mois  dans  les  bras,  sa  beauté,  la 
grâce  de  ses  manières,  la  fermeté  de  sa  parole  élec- 
trisèrrnt  les  magnats  hongrois  :  «  Moriamur  pro  rege 
nostro  Maria-Theresa!  Mourons,  s'écrièrent-ils.  pour 
notre  roi^  Marie-Thérèse!  » 

Toute  l;i     nntion    répondit   au    signal  donné  par   la 
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noblesse.  Des  nuées  de  partisans  à  pied  ou  à  cheval, 
portant  les  costumes  les  plus  divers  et  les  noms,  bizar- 
res pour  notre  oreille,  de  hussards,  pandours,  talpaches, 
accoururent,  frémissants  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
de  tous  les  points  de  la  belliqueuse  Hongrie.  Le  Tyrol, 
de  son  côté,  envoyait  ses  robustes  montagnards.  Le 
résultat  immédiat  de  cette  levée  de  boucliers  fut  la  dé- 
livrance de  Tarchiduché  d'Autriche,  doù  furent  refou- 
lés quinze  mille  Français  laissés  par  Belle-Isle.  puis 
l'invasion  de  la  Bavière  elle-même,  qui  expia  par  dhor- 
ribjes  ravages  l'ambition  de  son  souverain. 

Evacuation  de  la  Bohême  et  de  TAllema^ne 
(décembre  1742).  —  Bientôt  la  situation  elle-même  des 
Français  en  Bohême  devint  excessivement  périlleuse. 
Ils  étaient  à  peine  vingt  mille,  à  plus  de  cent  lieues 
du  Rhin  ,  au  milieu  d'une  population  fort  hostile,  har- 
celés par  une  armée  de  soixante  mille  Autrichiens  ou 
Hongrois,  coupés  de  toute  communication  avec  la 
France,  menacés  de  n'avoir  à  courte  échéance  ni  vi- 
vres ni  munitions.  La  retraite  s'imposait.  Elle  se  fît  en 
plein  décembre,  par  un  froid  atroce,  au  milieu  de  souf- 
frances inouïes  :  deux  mille  hommes  moururent  de 
froid. 

La  Bohême  était  perdue  ;  on  ne  put  délivrer  la  Ba- 
vière de  l'invasion,  il  fallut  se  replier  sur  le  Rhin  et 
évacuer  l'iVllemagne  elle-même.  Fleury  mourut  ou 
acheva  de  mourir  sur  ces  entrefaites  29  janvier  1743), 
laissant  la  France  engagée  dans  une  guerre  que  sa 
prudence  avait  toujours  en  secret  désavouée  et  que  son 
irrésolution  n'avait  pas  su  prévenir. 

Invasion  de  TAlsace.  Louis  XV  malade  à  Metz 
(1744).  —  Une  humiliation  profonde  était  réservée  à  la 
France  :  c'était  l'invasion  de  son  propre  territoire. 
Soudain  on  apprit  qu'une  forte  armée  autrichienne, 
commandée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  venait 
de  passer  le  Rhin  et  ravageait  les  campagnes  de  l'Al- 
sace. Le  maréchal  de  Xoailles  courut  à  Metz  pour  y 
organiser  la  résistance.  Il  fut  rejoint  dans  cette  ville  le 
4  août,  par  le  roi  en  personne. 
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A  peine  arrivé  à  Metz,  Louis  XV  fut  saisi  d'une  lièvre 
ardente  qui  en  quelques  jours  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau.  Louis  XV  n'alTicliait  point  alors  les  dé- 
sordres déplorables  qui  ont  flétri  à  jamais  sa  mémoire. 
Sa  maladie  répandit  une  consternation  générale.  On 
fit  des  prières  dans  toutes  les  églises;  partout  on  de- 
mandait avec  larmes  au  Ciel  la  guérison  du  hîen-aimé. 
11  guérit,  en  efTet,  i>our  son  malheur  et  pour  celui  de  la 
France.  Toutefois,  pour  le  moment,  il  y  eut  encore 
quelques  beaux  jours  dans  son  règne. 

Drlivrance  de  l'Alsace  et   de  la  Bavière.  — 

L'Alsace  se  trouva  délivrée 


p^"^-^--^^' 


tout  à  coup  par  la  retraite 
de  Charles  de  Lorraine,  obli- 
gé de  courir  au  secours  de 
la  Bohême,  que  venait  d'en- 
vahir le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric IL  L'armée  de  Noailles 
put  repasser  le  Rhin,  rentrer 
en  Allemagne  et  rétablir 
dans  ses  Etats  de  Bavière 
l'empereur  Charles  VIL  Ce 
prince  mourut  quatre  mois 
après  (20  janvier  1745),  et 
son  fils,  Maximilien-Joseph, 
jeune  homme  de  dix-sept 
ans,  qui  avait  peu  d'ambi- 
tion, se  hâta  de  signer  la 
paix  avec  Marie-Thérèse. 
La  reine  lui  laissait  la  possession  tranquille  de  la  Ba- 
vière, contre  promesse  de  donner  pour  la  couronne  im- 
périale sa  voix  à  son  époux  François  de  Lorraine. 
L'élection  de  ce  prince  était  assurée. 

Ainsi  tous  les  plans  de  la  cour  de  France  s'en  allaient 
11  lambeaux  :  elle  n'avait  pu  démembrer  sérieusement 
l'Autriche,  elle  ne  pouvait  maintenant  lui  ravir  la  cou- 
ronne impériale.  Loin  de  là,  elle  en  était  réduite  à  con- 
tinuer la  lutte  dans  l'unique  objet  de  conquérir  la  paix. 
Victoires  de  Maurice  de  Saxe  dans  les  Pays- 


Le  maréchal  Maurice  de  Saxe, 
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Bas  (1745-1748).  —  Cette  paix,  on  résolut  de  la  con- 
quérir par  une  énergique  campagne  dans  les  Pays-Bas, 
où  un  aventurier  célèbre,  au  service  de  la  France, 
Maurice  de  Saxe,  reçut  une  belle  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes  pour  lutter  contre  les  Anglais,  al- 
liés nouveaux  des  Autrichiens.  Le  maréchal  de  Saxe 
rencontra  les  Anglais  dans  la  plaine  de  Fontenoy,  non 
loin  de  la  ville  de  Tournay  11  mai  1745).  On  y  fit  as- 
saut de  politesse  pour  commencer  la  bataille  :  «  Mes- 
sieurs des  gardes-françaises,  crièrent  les  Anglais,  tirez 
les  premiers.  —  Messieurs  les  Anglais,  tirez  vous- 
même,  »  leur  fut-il  répondu.  La  bataille  fut  acharnée. 
Le  maréchal  de  Saxe,  qu'une  hydropisie  condamnait  à 
se  faire  traîner  dans  une  voiture  dosier,  finit  par  rester 
maître  du  champ  de  bataille,  où  étaient  couchés  vingt 
mille  cadavres,  dont  quatorze  mille  de  l'armée  enne- 
mie. 

Cette  brillante  victoire,  qui  valut  comme  récom- 
pense au  maréchal  de  Saxe  le  magnifique  domaine  de 
Chambord,  fut  suivie  d'une  deuxième  victoire  sur  le- 
Anglais  à  Raucoux  1746).  et  dune  troisième,  encor 
sur  les  Anglais,  k  La^vfeld  1747.  C'étaient  assez  de 
revers.  L'Angleterre  abandonna  la  partie,  et  sa  retraite 
amena  la  paix  &' Aix-la-Chapelle,  signée  le  18  octobre 
1748. 

Paix  d'Aîx-la-Chapelle  (1748  .  —  Louis  XV  avait 
dit  qu'il  ferait  la  paix,  non  en  marchand,  mais  en  roi. 
Cette  générosité  déplacée  fut  cause  que  la  France  ne 
retira  aucun  avantage  des  brillantes  victoires  de  Mau- 
rice de  Saxe,  et  ne  reçut  aucun  dédommagement  pour 
ses  énormes  sacrifices. 

Le  seul  qui  gagna  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  le 
roi  de  Prusse,  à  qui  Marie-Thérèse  céda  la  riche  pro- 
vince de  Silésie.  La  déception  et  le  mécontentement 
furent  grands  en  France  ;  l'on  dit  depuis  :  «  Travail- 
ler pour  le  roi  de  Prusse.  » 
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II.  —  La  guerre  continentale  de  Sept  ans 
(1756-1763). 

Allîaiice  de  rAutriche  et  de  la  France  (1756). 
—  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  de  1748,  dans  la  pensée  de 
Marie-Thérèse,  nétait  qu'une  trêve.  Blessée  jusqu'au 
fond  de  rame,  laitière  impératrice.  «  qui  ne  pouvait 
voir  un  Silésien  sans  pleurer  »,  se  hâta  de  préparer  sa 
revanche  contre  Frédéric  IL  Elle  refit  ses  finances,  son 
armée,  son  artillerie  :  surtout  elle  se  ménagea  des  al- 
liances. 

L'appui  de  la  France  lui  semblait  indispensable  pour 
la  grande  lutte  qu'elle  méditait  :  elle  réussit  à  Tobtenir 
en  flattant  la  marquise  de  Pompadour,  qui  s'était  en- 
tièrement emparée  de  l'esprit  du  malheureux  Louis  XV. 
Par  l'intermédiaire  de  la  marquise.  Marie-Thérèse  ob- 
tint du  roi  un  traité  d'alliance  qui  fut  signé  à  Vei^sailles, 
le  1"  mai  1756.  Ainsi,  par  un  étrange  renversement  des 
choses,  on  s'unissait  à  l'Autriche,  Fennemie  séculaire, 
pour  enlever  au  roi  de  Prusse  une  province  que  lui 
avaient  donnée  nos  dernières  victoires. 

Coalition  européenne  contre  Frédéric  II.  — 
En  même  temps  qu'elle  s'unissait  à  la  France,  Marie- 
Thérèse  se  procurait  le  concours  de  la  Russie,  de  la 
Saxe,  de  la  Pologne  et  delà  Suède.  Frédéric  II  ne  trouva 
d'autre  alliée  que  l'Angleterre.  La  situation  se  trouvait 
complètement  retournée.  En  1741,  l'Europe  presque 
entière  marchait  contre  ^larie-Thérèse,  à  la  suite  d'une 
coalition  provoquée  principalement  par  Frédéric  II;  en 
1756.  c'était  Frédéric  II  qui  se  voyait  menacé  par  l'Eu- 
rope, liguée  dans  une  coalition  qu'avait  provoquée  Marie- 
Thérèse.  Ses  r.tats  étaient  ouverts  aux  quatre  points 
cardinaux,  sans  frontières  naturelles,  sans  places  fortes. 
Il  semblait  que  les  coalisés  n'eussent  qu'à  entrer  dans 
la  Prusse,  à  l'inonder  de  leurs  troupes,  pour  la  rayer, 
même  sans  coup  férir,  du  rang  des  nations. 

Situation  désespérée  de   Frédéric  II  .  —   Le 
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roi  de  Prusse  se  trouva  en  effet  presque  dans  une  situa- 
tion désespérée.  Il  battit,  il  est  vrai,  Auguste  111.  qui 
était  à  la  fois  électeur  *  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  et 
occupa  toute  la  Saxe;  mais  des  nuées  d'Autrichiens,  de 
Russes  et  de  Suédois  renfermèrent  dans  sa  conquête, 
après  avoir  envahi  ses  Etats  et  pillé  Berlin. 

Son  abandon  par  les  Anglais.  —  En  même  temps 
le  roi  apprenait  que  les  Anglais,  ses  uniques  alliés, 
vivement  poursuivis  par  le  maréchal  dEstrées  jus- 
qu'aux bouches  de  rÈlbe.  venaient  de  mettre  bas  les 
armes  par  la  capitulation  de  Closterseven  llol.  Si 
les  vainqueurs  de  Closterseven  venaient  à  rejoindre  une 
armée  de  Français  et  d'Allemands,  commandés  par  le 
prince  de  Soubise,  qui  se  trouvait  déjà  à  Erfurt,  en 
pleine  Allemagne  ;  si  ces  deux  armées"  réussissaient  à 
donner  la  main  aux  autres  coalisés,  c'en  était  fait  de 
Frédéric  II.  Le  roi  était  acculé  à  une  telle  extrémité, 
qu'il  portait  constamment  sur  lui  une  hole  de  poison, 
prêt  à  s'en  servir,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis. 

Victoires  de  Frédéric  II  à  Rosbach  et  ji  Lissa  : 
son  relèvement  (1757  .  —  Traqué  de  toutes  parts, 
Frédéric,  comme  un  lion  furieux,  se  rétourna  vivement 
contre  l'adversaire  qui  le  serrait  de  plus  près,  et  se  jeta 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  seulement  sur  larmée 
franco-allemande  de  Soubise,  qu'il  heurta  brusquement 
dans  la  plaine  de  Rosbach  (5  novembre  1757).  Les  Alle- 
mands, qui  combattaient  Frédéric  à  contre-cœur,  se 
débandèrent  à  la  première  décharge.  Les  Français,  qui 
se  crurent  trahis,  firent  bientôt  de  même,  en  dépit  des 
efforts  vigoureux  de  leurs  chefs  pour  les  rallier. 

Libre  du  côté  des  Français,  Frédéric,  avec  l'élan  que 
donne  la  victoire,  courut  en  Silésie,  et  livra  le  5  décembre 
aux  Autrichiens  la  savante  bataille  de  Lissa,  si  fort 
admirée  par  Napoléon.  A  la  suite  des  victoires  de  Ros- 
bach et  de  Lissa,  la  Prusse  était  sauvée,  la  Silésie  déli- 
vrée, et  la  Saxe  demeurait  à  Frédéric. 

Rentrée  en  scène  des  An«:lais  1757).  —  A  ce 
moment-là  même,   pour  comble  de  bonheur,  Frédéric 
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voyait  reparaître  sur  la  scène  les  Anglais.  William 
Pitt,  devenu  premier  ministre  d'Angleterre  (1758', 
désavouait  la  capitulation  de  Closterseven,  envoyait  un 
subside  de  quatre  millions  déçus  au  roi  de  Prusse  et 
confiait  une  armée  anglaise  à  un  habile  capitaine  alle- 
mand, Ferdinand  de  Brunswick.  Dès  lors  les  hostilités 
eurent  deux  théâtres  bien  distincts.  Dans  l'Ouest,  entre 
le  Rhin  et  le  Weser,  Brunswick  lutta  contre  les  Fran- 
çais; dans  l'Est,  sur  les  rives  de  lElbe  et  de  l'Oder, 
Frédéric  tint  tète  aux  Austro-Russes. 

Ferdinand  de  Brunswick  et  les  Français  1758- 
17G2  .  —  Contre  Ferdinand  de  Brunswick,  la  France 
lança  des  forces  suffisantes,  disait  Napoléon,  pour  con- 
quérir toute  l'Allemagne,  si  elles  eussent  été  bien 
conduites.  Mais  la  guerre  se  faisait  sans  aucun  plan;  les 
commandants  d'armée  se  succédaient  avec  une  rapidité 
lamentable,  sur  un  simple  caprice  de  ]\W^  de  Pompa- 
dour.  Aussi,  bien  que  plusieurs  fois  vainqueurs,  les 
Français,  pendant  cinq  ans,  piétinèrent  sans  résultats 
surplace  sans  pouvoir  pénétrer  en  Allemagne. 

Rien  à  citer  de  ces  innombrables  combats,  toujours 
stériles,  sauf  la  bataille  de  Clostercamp,  restée  célèbre 
par  le  dévouement  du  chevalier  (VAssas,  capitaine  au 
régiment  d'Auvergne.  D'Assas,  égaré,  aux  premières 
ombres  de  la  nuit,  dans  un  bataillon  d'Anglais  qu'il 
prenait  pour  des  Français,  fut  sommé  de  garder  le 
silence,  sous  peine  de  mort.  «  Tirez,  cliasseurs,  ce  sont 
les  ennemis!  »  fut  toute  sa  réponse,  et  il  tomba  criblé 
de  coups  i  IG  octobre  1760  . 

Frédéric  II  et  les  Austro-Russes  (1757-1762  .  — 
Ferdinand  de  Brunswick  ayant  tenu  tête  à  l'ennemi  sur 
le  Rhin,  Frédéric  n'avait  pas  eu  à  se  préoccuper  des 
Français,  et  il  était  resté  libre  de  consacrer  toutes  ses 
forces  à  soutenir  la  lutte  contre  les  Austro-Russes.  Il 
est  vrai  que  cette  lutte  gigantesque  était  plus  que  sulH- 
sante  pour  l'absorber  tout  entier  et  lui  causer  de  cruelles 
inquiétudes. 

Vaincu  plus  d'une  fois,  vainqueur  quand  il  l'était  au 
prix  d'épouvantables  sacrifices,  il  désespéra  un  moment 
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de  sa  cause  en  17G1,  l'Angleterre  lui  ayant,  à  la  cliule 
du  ministère  Pitt,  retiré  les  subsides  qui  faisaient  vivre 
ses  troupes  ;  puis  il  se  trouva  soudain  sauvé  par  la  mort 
de  l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth,  son  ennemi  le 
plus  acharné.  Pierre  III,  successeur  d'Elisabeth,  était 
un  admirateur  enthousiaste  de  Frédéric  II  :  il  s'empressa 
de  retirer  ses  troupes  (1762  .  Découragés  par  la  retraite 
des  Russes  et  par  plusieurs  échecs,  les  Autrichiens  par- 
lèrent à  leur  tour  de  traiter. 

Traité  d'Hiibertsboiir^  15  février  1763 1.  —  Fré- 
déric s'empressa  d'accéder  à  leurs  désirs,  La  Prusse 
était  dans  un  état  lamentable  :  partout  des  terres  in- 
cultes, faute  de  bras;  la  famine  et  la  peste  aux  portes 
de  Berlin;  plus  d'officiers,  plus  de  généraux,  plus  de 
soldats  ;  les  caisses  publiques  ai^solument  vides.  La  paix 
fut  signée  au  château  à'Hiihertsbourg,  en  Saxe,  le  15 
février  1763  :  la  Silésie  demeurait  à  Frédéric. 

On  s'était  donc  battu  pendant  sept  ans  avec  une 
énergie  furieuse  qui  avait  coûté  la  vie  à  près  d'un  million 
d'hommes,  pour  en  revenir  simplement  au  traité  de  1748. 
Frédéric  sortait  épuisé  de  la  guerre,  mais  grandi  par 
cette  lutte  gigantesque  et  par  le  succès  final.  L'Autriche 
et  ses  voisins  y  avaient  englouti  pour  rien  leurs  soldats 
et  leurs  trésors.  Quant  à  la  France,  qui  avait  perdu 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  et  dépensé  plus  d'un 
milliard,  elle  y  avaitlaissé  non  seulement  son  sang,  son 
or,  son  honneur,  mais  encore  son  empire  colonial,  que 
la  folle  guerre  engagée  sur  le  continent  l'avait  empêchée 
de  défendre,  ainsi  que  nous  allons  maintenant  en  rap- 
porter la  douloureuse  histoire. 

RÉSi:3IÉ 

A  la  mort  de  reuipei'our  Charles  VI  (20  octobre  1740),  la 
France,  la  Bavière,  l'Espagne,  la  Suède  et  la  Saxe  forment  la 
ligue  de  Xymphenbûur;/  contre  sa  fille,  Marie-Thérèse  (18  mai 
1741),  provoqu(''e  par  la  victoire  de  Frédéric  11  de  l'russ(>  à 
Molhvitz,  en  Silésie. 

Belle-Isle  et  l'électeur  de  Bavière  Charles-Albert  enAahissent 
larchiduché  d'Autriche,  passent  sans  s'arrêter  devant  Vienne  et 
pt'nètreiit    en   Bohème,  où    Prague  est  enlevée    par   Cht'verf.   le 
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•2.j   novombi'o   1741.  Charlos- Albert  est    élu  empereur  le    24  jan- 
vier 1742. 

Marie-Thérèse,  réfugiée  à  Pre.sbourg,  appelle  à  son  secoui- 
les  Hongrois,  qui  se  lèvent  avec  enthousiasme  pour  sa  caus»'. 
L'archiduché  d'Autriciie  est  délivré  et  la  Ba^"ière  envahie.  Le 
Français  doivent  quitter  la  Bohème.  La  retraite,  faite  sous  Belle- 
Isle,  est  désastreuse  (décembre  1742).  Fleury  meurt  le  29  jan- 
vier 1743. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  envahit  l'Alsace.  Louis  X\' 
accourt  à  Metz,  où  il  tombe  malade  à  la  mort  (août  1744).  Une 
diversion  de  Frédéric  II  de  Prusse  en  Bohème  force  Charles 
de  Lorraine  à  se  retirer.  Nos  armées  rentrent  en  Allemagne  et 
rétablissent  Charles-Alboi't  dans  ses  États.  Mais  il  meurt,  et  son 
rils,Maximilien-.Tosepli,  se  réconcilie  avec  l'Autriche  (1745). 

Louis  XV  confie  son  armée  des  Flandres  à  Maurice  de  Saxe. 
dont  les  victoires  sur  les  Anglais,  alliés  aux  Autrichiens,  à  Fon- 
tenoy  (llib),  k  Raucoux  (1746),  à  Lawfeld  (1747),  amènent  la  paix, 
stérile  pour  la  France,  (.VAiœ-la-Chapelle  (1748). 

Sept  ans  après,  retournant  toute  la  politique  dupasse,  Louis  X\'. 
dominé  par  la  marquise  de  Pompadour,  conclut  avec  l'Autrich'' 
le  traité  de  Vei^sailles  contre  Frédéric  II  (1756).  La  Russie,  la  Saxe, 
la  Pologne,  la  Suède,  se  déclarent  aussi  contre  la  Prusse,  qui  n'a 
comme  alliée  que  l'Anglctei-i-e.  Aloi'S  commence  la  guerre  de  Sept 
ans  (1756-1763). 

Isolé  pai-  la  capitulation  des  Anglais  à  Closlerseve)i  (1757), 
Frédéric  II  se  sauve  par  les  victoires  de  Rosbach  et  de  Lism 
(1751).  Les  Anglais,  violant  leur  parole,  reprennent  les  armes  et, 
sous  la  conduite  de  Ferdinand  de  Brunswick,  tiennent  tète  aux 
Français  <.'nti-e  l'Elbe  et  le  Rhin,  où  il  n'y  a  d'autre  bataille  re- 
marquable que  celle  de  Clostercamp  (17(j(j),  célèbre  par  le  dévoue- 
ment du  chevalier  d'Assas.  Frédéric  II  soutient  entre  l'Elbe  et 
rOder  une  lutte  gigantesque  contre  les  Autricliiens  (îtles  Russes. 
Malgré  des  efforts  prodigieux,  il  va  succomber,  lorsqu'il  est  sauvé 
par  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth  (1762).  Le  traité 
de  Huberlabourif  laisse  la  Silésie  à  la  Prusse  (1763). 
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CHAPITRE  YII 

RIVALITÉ    COLONIALE    DE    LA   EBANCE    ET    DE   l'aXGLETERUE, 
OU    LA    GUERRE    MARITIME    DE    SEPT    AXS 

SOMMAIRE 

Les  colonies  françaises  aux  Indes,  —  en  Améi-ique.  —  Jalousie  do 
l'Angleterre. —  Attentat  Washington.  —  Attentat  Boscawen.  — 
Prise  de  Port-Mahon  (1756).  —  Défaites  de  Lagos  et  de  Belle- 
Isle  (1750).  —  Perte  du  Canada  (1760).  —  Perte  des  Indes  (1761). 
—  Pacte  de  famille  (1761).  —  Traité  de  Paris  (1763). 

La  guerre  soutenue  de  1756  à  1763  contre  Frédéric  II 
îtait  d'autant  plus  impolitique  de  la  part  de  la  France, 
[uelle  était  à  ce  moment-là  même  engagée  dans  une 
edoutable  guerre  maritime  contre  l'Angleterre,  jalouse 
le  nos  colonies. 

Les  colonies  françaises  dans  les  Indes.  —  A 
in  moment,  la  France  avait  possédé  dans  llndoustan  un 
aste  empire  colonial.  Aux  villes  quelle  possédait  déjà, 
*ondichéry,  Mahé,  Karikal,  Chandernagor.  un  patriote 
e  génie,  l'illustre  Dupleix,  en  moins  de  dix  ans 
1741-1750),  avait  ajouté  de  grands  territoires.  L'im- 
lense  côte  de  Coromandel,  soit  une  étendue  de  deux 
ents  lieues  de  long  sur  le  rivage  le  plus  fertile  de 
Inde,  nous  obéissait  directement  ;  trente  millions  de 
ajets,  soit  du  Dekkan,  soit  du  Carnatic,  subissaient 
omplètement  notre  influence.  De  magnifiques  stations 
avales,  comme  le  Sénégal,  Madagascar,  Tîle  Bourbon, 
île  de  France,  reliaient  la  métropole  à  ses  comptoirs 
e  rOrient.  Les  mesquines  préoccupations  de  la  com- 
agnie  des  Indes*,  la  jalousie  de  l'Angleterre,  alors 
mfinée  dans  Madras,  Bombay  et  Calcutta,  ruinèrent 
oeuvre  qui  se  préparait  là-bas,  si  belle  pour  la  France, 
upleix  lut  rappelé  pour  venir  mourir  à  Paris  dans  la 
Isère,  et    son    remplaçant,    Godeheu,   sacrifiant    ses 
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conquêtes,  signa  avec  les  Anglais,  le  26  décembre  1754 
un  traité  désastreux  qui  établissait  une  sorte  dégalit 
entre  les  possessions  françaises  et  anglaises. 

Les  colonies  françaises  en  Amérique.  —  LA 
gleterre  nous  tenait  en  échec  aux  Indes.  INIais  dan 
l'Amérique  du  Nord  elle  restait  distancée  considérabl 
ment  par  la  France.  Ses  colons  étaient  réduits  à  ] 
Jamaïque,  à  quelques  petites  Antilles  et  à  la  NouçelL 
Ajîgleterre,  large  bande  de  terre  s'étendant  depuis 
voisinage  des  bouches  du  Saint-Laurent  jusqu'à  la  Fk 
ride,  entre  les  monts  Alléghanis  et  LAtlantique.  C'éta 
peu  en  comparaison  des  possessions  françaises,  qu 
outre  plusieurs  belles  Antilles,  embrassaient  les  vastt 
contrées  arrosées  par  les  deux  plus  grands  fleuves  ( 
l'Amérique  du  Nord,  le  Saint-Laurent  et  le  Mississip 

Ces  colonies  semblaient  appelées  au  plus  magnifiqi 
avenir  ;  la  Louisiane,  longtemps  sommeillante,  cor 
mençait  à  secouer  sa  torpeur;  le  Canada,  la  Nouçell 
France,  ce  pays  superbe,  arrosé  de  belles  rivièr 
aboutissant  à  de  grands  lacs,  couvert  de  forêts  sple 
dides,  donnait  les  plus  légitimes  espérances.  Quant  a" 
Antilles,  elles  étaient  déjà  en  pleine  prospérité. 

Jalousie  de  l'Angleterre.  —  L'Angleterre  ^ 
avec  une  jalousie  amère  celte  prospérité  de  nos  coloni 
et  de  notre  marine  marchande..  Elle  s'épouvanta  au? 
de  la  résurrection  de  notre  marine  militaire.  Cel 
marine,  qui  en  1748  comptait  deux  grands  vaisseaux 
quelques  frégates,  s'élevait,  en  1754,  grâce  aux  elToi 
de  deux  habiles  ministres,  Rouillé  et  Machault, 
soixante-cinq  vaisseaux  ou  frégates,  et  ce  nombre  dev 
s'accroître  incessamment.  Qu'un  prince  plus  viril  q 
Louis  XV^  saisît  les  rênes  du  gouvernement,  la  Frar 
pouvait  devenir  pour  l'Angleterre  une  rivale  redouta) 
dans  le  commerce  du  monde.  L'Angleterre  réso 
décarter  cette  rivale  avant  sa  croissance  complè 
Pour  commencer  une  lutte  déloyale  que  la  Frar 
n'avait  nullement  provoquée,  les  prétextes  ne  lui  ma 
quèrent  pas. 

L'attentat  AVashing-ton.  —  Les  colons  delà  iVc 
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^felle-Angleterre  nourrissaient  une  grande  animosit»' 
contre  les  colons  français,  qu'ils  avaient  juré  d'expulser 
d'Amérique.  La  paix  dUtrecht,  en  leur  cédant  l'Acadie 
et  Terre-Neuve,  les  portes  du  Canada,  avait  encouragé 
leurs  prétentions.  On  avait  oublié  de  fixer  les  limites 
de  TAcadie.  Ils  voulurent  les  étendre  jusqu'au  Saint- 
Laurent  pour  s'emparer  de  la  navigation  du  fleuve  et 
cerner  le  Canada. 

Pendant  que  les  commissaires  des  deux  nations  déli- 
béraient de  longues  années  à  Paris  sans  pouvoir  s'en- 
tendre, sur  un  autre  point,  les  colons  anglais  franchi- 
rent les  Alléghanis  et  envahirent  la  vallée  de  l'Ohio, 
affluent  du  Mississipi.  Un  officier  français,  Jumonville, 
ayant  été  envoyé  au  commandant  Washington,  pour 
protester  contre  la  violation  du  territoire,  fut  attiré  dans 
m  piège  et  traîtreusement  assassiné.  Villiers,  frère  de 
fumonville,  infligea  à  Washington  une  honteuse  capi- 
ulation,  qui  obligeait  le  jeune  Anglo-Américain  à  se 
'étirer  immédiatement  au  delà  des  Alléghanis,  en  aban- 
donnant son  artillerie  et  des  otages. 

L'attentat  BoscaAven  (1755).  —  Loin  de  désavouer 
'inqualiflable  agression  de  Washington,  le  Parlement, 
Doussé  par  le  peuple  de  Londres,  vota  de  grands  arme- 
nents.  Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Boscawen,  sans 
léclaration  de  guerre,  enleva  dans  les  eaux  de  Terre- 
Neuve  deux  vaisseaux  de  guerre  français,  YAlcide  et  le 
Lz/s  (juillet  1755).  Aux  réclamations  de  Louis  XV,  le 
ninistère  anglais  répondit  en  délivrant  des  lettres  de 
narque*  à  des  corsaires*,  et  en  trois  mois,  toujours 
ans  déclaration  de  guerre,  notre  marine  marchande 
)erdit  trois  cents  navires.  La  piraterie  était  si  odieuse, 
[ue  la  Chambre  des  Communes  déclara  ces  prises 
[légitimes;  mais  le  ministère  se  garda  bien  de  les 
endre.  En  présence  d'une  telle  mauvaise  foi,  Louis  XV 
nvoya  une  déclaration  de  guerre  à  Georges  11  (janvier 
756). 

Prise  de  Port-Mahon  (1756^.  —  Le  10  avril  1756, 
ne  flotte  appareilla  à  Toulon  sous  les  ordres  du  marquis 
6  la  Galissonnière,  convoyant  une  armée  que  comman- 
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dait  le  maréchal  de  Richelieu.  Pendant  que  Tamiral 
Byng  barrait  le  détroit  de  Gibraltar,  croyant  la  flottt 
française  destinée  à  l'Amérique,  Richelieu  débarqur 
tout  à  coup  (19  avril)  à  Mahon,  dans  1  île  Minorquc,  au:* 
Anglais  depuis  1713,  et  occupa  sans  difficulté  toute  l'île 
sauf  le  fort  Saint-Philippe,  où  s'enferma  la  garnisoi 
anglaise.  Le  fort,  bâti  sur  un  roc,  était  à  peu  prè^ 
inaccessible  ;  mais  le  nombre  de  ses  défenseurs  étai 
insignifiant.  Byng,  qui  voulut  venir  à  son  secours,  fu 
arrêté  par  la  Galissonnière  (20  mai),  ce  qui  força  h 
garnison  à  capituler  (27  juin  1756).  La  chute  de  ce 
autre  Gibraltar  causa  en  France  le  plus  vif  enthou- 
siasme, et  en  Angleterre  un  tel  dépit,  que  le  malheureu: 
amiral  Byng  fut  rappelé  et  fusillé  sur  le  tillac  d'ui 
navire  de  guerre. 

Défaîtes  do  Lag-os  et  de  Belle-Isle  (1759).  - 
Le  succès  de  Port-Mahon  faisait  bien  augurer  d 
l'avenir  lorsque  l'alliance  autrichienne,  en  partagean 
les  forces  de  la  France,  vint  malheureusement  tou 
compromettre. 

Pendant  que  nos  troupes  étaient  engagées  en  Aile 
magne,  les  Anglais  purent  à  leur  aise  insulter  les  côte 
de  la  France  et  envahir  ses  colonies.  Pour  sauver  à  1 
fois  côtes  et  colonies,  le  duc  de  Choiseul,  qui  dirigea] 
le  cabinet  de  Versailles  depuis  1758,  fit  décider  un 
descente  en  Angleterre.  Une  armée  de  quarante  mill 
hommes  devait  être  convoyée  par  deux  flottes  formées 
l'une  à  Brest,  sous  le  maréchal  de  Conflans,  l'aiitr 
à  Toulon,  sous  l'amiral  de  la  Clue.  Mais  l'amiral  de  1 
Clue  se  laissa  battre  sur  la  côte  de  Lagos,  en  Espagn 
17  août  1759  .  Le  maréchal  de  Conflans  ne  fut  pas  plu 
heureux  dans  une  rencontre  près  de  Belle-Isle,  sur  le 
côtes  de  France  i20  novembre),  et  il  fallut  abandonne 
les  projets  de  descente  en  Angleterre. 

Perte  du  Canada  (1760).  —  La  même  année  qi 
vit  les  défaites  de  Lagos  et  de  Belle-Isle  vit  aussi  1 
perte  du  Canada.  Une  flotte  anglaise  remonta  le  Saint 
Laurent  et  transporta,  en  vue  de  Québec,  une  armé 
que  commandait  Wolf,  jeune  chef  plein  de  talent  et  d 
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bravoure.  Montcalm.  chargé  de  la  défense  de  Québec, 
ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  son  sort.  N'attendant 
point  de  secours  d'Europe,  le  brave  Français  voulut  du 
moins  succomber  en  héros.  Avec  une  poignée  de  sol- 
dats, il  arrêta  une  première  attaque  de  AVolf  et  de  ses 
trente  mille  hommes.  Mais  lAnglais  escalada  de  nuit 
les  falaises  qui  dominent  Québec.  Montcalm  courut  le 
déloger  de  ces  hauteurs 
et  engagea  une  bataille 
acharnée  à  la  baïonnette 
(13  septembre  1759.  Les 
deux  chefs  furent  blessés 
à  mort.  «  .Te  meurs  con- 
tent, »  s'écria  Wolf  en  ap- 
prenant que  ses  hommes 
avaient  le  dessus.  «  Au 
moins  je  ne  verrai  pas  les 
ennemis  dans  Québec,  » 
dit  de  son  côté  Montcalm 
avant  d'expirer. 

L'année     suivante ,     la 
chute  de  Montréal  amena 
la  soumission   de   tout  le 
Canada   (8    septembre   1760) 
tombèrent  à  la  suite  au  pouvoir  de  nos  ennemis. 

Perte  des  Indes  orientales  1761  .  —  La  perte 
des  Indes  orientales  eut  lieu  presque  en  même  temps 
que  celle  du  Canada.  Là  commandait  Lally-Tollendal, 
Irlandais  plein  de  feu.  d'honneur  et  de  probité,  mais 
défiant,  brutal,  entêté,  et  qui  se  fit  partout  des  ennemis. 
Il  n'avait  qu'un  nombre  dérisoire  de  soldats,  plus 
quelques  volontaires,  repris  de  justice  pour  la  plupart 
et  pillards  indisciplinés. 

Mal  secondé  par  ses  lieutenants,  Lally,  après  quelques 
succès,  fut  battu,  perdit  à  peu  près  toutes  les  villes 
appartenant  à  la  France,  et  dut  s'enfermer  dans  Pondi- 
chéry.  Il  s'y  défendit  en  héros.  Sans  autre  armée  que 
sept  cents  hommes,  dénués  de  tout,  il  ne  capitula 
qu'après    neuf  mois   de    siège,    lorsque,    mourant    de 
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fatigue  et  de  privations,  il  ne  put  plus  se  tenir  debout 
1 14  janvier  1761).  Mahé.  sur  la  côte  de  Malabar,  ayant 
succombé  également,  la  France  ne  garda  pas  un  pouce 
de  terrain  aux  Indes. 

Il  ny  eut  qu'un  cri  de  malédiction  dans  la  métropole 
et  parmi  les  colons  contre  Lally,  qui  n'était  point  cepen- 
dant le  seul  coupable  dans  ce  grand  désastre.  Le  mal- 
heureux gouverneur,  qui  avait  été  emmené  prisonnier 
en  Angleterre,  demanda  à  passer  en  France  pour  se 
laver  du  crime  de  trahison.  Après  un  long  procès  plein 
d'iniquités,  on  le  fit  monter  en  1766  sur  Téchafaud,  un 
bâillon  sur  la  bouche,  pour  ('toufTer  ses  protestations 
d'innocence. 

Pacte  de  famille  (1761  :.  —  Après  de  longues  hési- 
tations, lEspagne  se  laissa  entraîner  par  Choiseul  dans 
lalliance  française.  Cette  alliance,  célèbre  sous  le  nom 
àe  pacte  de  famille  1761;,  parce  qu'elle  réunit  les  Bour- 
bons de  France,  dEspagne  et  de  Naples,  n'eut  d'autre 
résultat  que  dattirer  sur  les  colonies  espagnoles  les  dé- 
sastres qui  avaient  frappé  les  colonies  françaises.  Im- 
puissante à  nous  sauver,  mais  encore  menacée  «  de  se 
noyer  avec  nous  »,  l'Espagne  poussa  des  cris  de  terreur. 
Devant  limpossibilité  manifeste  de  soutenir  plus  long- 
temps la  lutte.  Louis  XV  se  résigna  à  implorer  la  paix. 
Elle  fut  signée  à  Paris. 

Traité  de  Paris  f^lO  février  1763].  —  La  France  fut 
obligée  de  subir  toutes  les  conditions  du  vainqueur.  En 
Amérique,  elle  perdit  tout,  sauf  quelques  Antilles,  et  la 
Louisiane,  quelle  rétrocéda  à  l'Espagne  pour  la  dédom- 
matrer  de  la  Floride,  réunie  aux  colonies  anc^laises.  Elle 
perdit  tout  de  même  au  Sénégal,  sauf  l'ile  de  Corée. 
Aux  Indes,  elle  recouvrait  les  villes  de  Pondichéry, 
Chandernagor,  Mahé,  Karikal,  mais  démantelées  et  sans 
territoire. 

Jamais,  de  laveu  même  de  Louis  XV,  traité  plus 
honteux  n'avait  été  signé  par  la  France. 

RÉSUMÉ 
La  prépondérance  notoire  de  la  France  dans  l'Amciiquo  du 
Nord  et  la  résurrection  de  sa  marine  militaire  par    IMachault 

i 
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excitent  la  jalousie  de  l'Angleterre.  Non  seulement  elle  ne  désavoue 
pas  l'inqualifiable  attentat  de  Washington  sur  l'oflicier  franrais 
Jumonville,  mais  elle  approuve  formellement  l'attentat  plus 
odieux  encore  de  l'amiral  Boscawen  (juillet  1755).  Louis  XV  déclare 
la  guerre  à  Georges  II  (janvier  1756).  Les  hostilités  débutent  pai- 
un  heureux  coup  de  main  de  Richelieu  sur  Minorque  occupée 
en  deux  mois  (avril-juin  1756).  Malheureusement  Louis  XY  se 
laisse  alors  entraîner  à  l'alliance  autrichienne  et.  par  le  traité  de 
Versailles  (1"  mai  1756),  la  guerre  maritime  se  complique  d'une 
guerre  continentale,  qui  même  passe  au  premier  plan.  La  France 
ne  compte  plus  sur  mer  et  dans  ses  colonies  que  des  revers  : 
défaites  de  Lagos  et  de  Belle-Isle  (1759),  perte  du  Canada  (1760). 
perte  des  Indes  (1761).  Le  tout  aboutit  au  traité  désastreux  de 
Paris  (1763). 


CHAPITRE  VIII 
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SOMMAIRE 

Les  colonies  anglo-américaines  en  1770.  —  Cause  et  occasion  de 
leur  soulèvement.  —  Déclaration  des  droits  (1774).  —  Déclara- 
tion d'indépendance  (1776).  —  Capitulation  de  Saratoga(I777!. 
—  Alliance  avec  la  France  (1778).  —  Hostilités  sur  les  cotes  de 
France.  —Alliance  avec  l'Espagne (  1770).  —  Le  comte  d'Estaing 
en  Amérique.  —  Victoires  du  comte  de  Guichen  (1780).  — 
Revers  des  Américains  sur  le  continent.  —  Capitulation  de 
York-Town  (1781).  —  Les  dernières  hostilités.  —  Traités  de 
Paris  et  de  Versailles  (1783).  —  La  Constitution  américaine 
(1887). 

Juste  vingt  ans  après,  en  1783,  la  France  signait  avec 
.'Angleterre  un  nouveau  traité,  celui  de  Versailles, 
qui  effaçait  en  partie  la  honte  du  traité  de  Paris.  C'était 
'e  prix  des  secours  fournis  aux  colonies  anglaises  d"A- 
nérique  soulevées  contre  leur  métropole. 

Les  colonies  ang:lo-aiiiérîeaiiies  en  1770.  — 
Dn  comptait  en  1770  treize  colonies  anglaises  sur  le 
erritoire  américain  qui  s'étend  des  m'onts  Alléghanis  à 
a  mer  et  des  bouches  du  Saint-Laurent  à  la  presqu'île  de 
a  Floride.  Les  éléments  religieux  et  politiques  les  plus 
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divers  s  y  rencontraient  :  on  était  puritain*  dans  le 
nord,  quaker*  dans  la  Pensylvanie,  catholique  romain 
dans  le  Maryland,  presbytérien  *  et  anabaptiste  *  dans 
le  Xew-Jersey,  anglican  dans  la  Virginie,  dans  la 
Géorgie  et  les  Carolines.  L'esprit  démocratique  pré- 
valait dans  le  nord;  lesprit  oligarchique,  dans  le  sud, 
où  de  grandes  maisons,  comme  celles  des  Fairfax  et  des 
Washington,  s'étaient  formées,  à  limitation  des  vieilles 
familles  d'Angleterre. 

Au  milieu  de  toutes  ces  différences  on  retrouvait 
comme  traits  communs  une  grande  tolérance  religieuse, 
un  goût  très  vif  pour  l'instruction,  l'amour  de  la  liberté, 
la  haine  instinctive  de  l'oppression.  Sauf  le  droit  de 
nommer  le  gouverneur  ou  de  confirmer  son  élection, 
l'autorité  du  roi  d'Angleterre  était  à  peu  près  nulle  dans 
les  colonies.  La  seule  prérogative  elficace  de  la  métro- 
pole *  était  le  droit  de  frapper  de  certaines  taxes  les 
marchandises  étrangères  importées  dans  les  colonies, 
afin  de  s'y  réserver,  suivant  l'usage,  un  monopole*  au 
moins  partiel  pour  l'écoulement  de  ses  propres  produits. 
A  part  ces  taxes  douanières,  les  colons  étaient  libres 
de  tout  impôt,  et  se  taxaient  eux-mêmes  dans  leurs 
assemblées. 

Cause  du  soulèvement.  —  11  semble  qu'une  domi- 
nation aussi  douce  n'aurait  jamais  dû  effaroucher  les  colo- 
nies anglo-américaines  ni  leur  inspirer  la  pensée  d'une 
séparation.  Mais  avec  les  principes  de  liberté  qui  avaient 
présidé  à  leur  formation,  il  devait  arriver  nécessairement 
que,  devenues  populeuses  et  riches,  elles  cherchasseni 
à  se  rendre  indépendantes.  Les  colons  s'étaient  tenm 
étroitement  attachés  à  la  mère-patrie,  tant  qu'ils  avaien' 
été  menacés  par  les  Français  du  Canada.  Le  Canadf 
perdu  pour  la  France,  ils  virent  dans  la  domination  d( 
l'Angleterre  non  plus  une  protection,  mais  un  joug,  qu'i 
fallait  secouer. 

Occasion  du  soulèvement.  —  L'Angleterre  n'avai  i 
pu  soutenir  la  guerre  de  Sept  ans  qu'avec  des  emprunt: 
formidables.  Le  chef  du  ministère,  lord  Grenville,  ui| 
tory,   pensa   qu'il   était  juste    de  faire    porter   sur  IÇi 
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rolonies  quelque  chose  de  la  dette  publique  contractée 
en  partie  pour  leur  défense.  Il  proposa  donc  de  leur 
appliquer  Fimpôt  du  papier  timbré*.  A  cette  nouvelle, 
grand  émoi  parmi  les  colons  ;  ils  soutinrent  que  d'après 
leurs  chartes,  comme  d'après  la  loi  anglaise,  on  ne 
pouvait  leur  demander 
un  subside  sans  le  faire 
voter  par  leurs  assem- 
blées. Ils  dépêchèrent 
à  Londres  Franklin^  fils 
d'un  pauvre  teinturier 
de  Boston,  successive- 
ment ouvrier  typogra- 
phe, imprimeur,  journa- 
liste, devenu  un  savant 
fort  distingué  (1765^,. 
Franklin  ne  put  garan- 
tir à  Grenville  que  le 
Congrès  des  colonies 
voterait  l'impôt  en  ques- 
tion; en  conséquence,  malgré  la  bruyante  opposition 
de  William  Pitt,  le  chef  du  parti  ^vllig.  le  timbre  fut 
voté  par  la  Chambre  des  Communes  à  une  immense 
majorité.  On  n'osa  point  l'appliquer. 

Il  fallait  se  créer  des  ressources  pourtant  :  on  frappa 
de  droits  à  leur  entrée  en  Amérique  le  verre,  le  papier, 
les  couleurs  et  le  thé.  L'opposition  à  ces  taxes,  légales 
cependant,  ne  fut  pas  moins  formidable  que  pour  le 
papier  timbré.  Les  Américains  répliquèrent  en  suppri^ 
mant  tout  échange  entre  la  métropole  et  les  colonies. 
C'était,  en  s'imposant  les  plus  douloureux  sacrifices,  faire 
un  tort  immense  à  l'Angleterre.  Fatigué  parles  plaintes 
des  négociants  de  Londres,  lord  North,  chef  dun  nouveau 
ministère  tory,  retira  toutes  les  taxes,  sauf  celle  du  thé 
(1770).  L'opposition  n'en  cessa  pas  pour  cela.  Deux 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  chargés  de  thé, 
étant  arrivés  dans  le  port  de  Boston,  la  population  se 
souleva  et  jeta  leur  cargaison  à  la  mer  (décembre  1773). 

Déclaration  des  droits  (1774).  —  Excité  parle  roi 
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Georges  III,  qui  manifestait  la  plus  vive  indignation 
contre  «  les  rebelles  «,  lord  North  ferma  le  port  de  Bos- 
ton à  tout  commerce,  supprima  une  partie  des  libertés 
du  Massachusetts  et  nomma  gouverneur  de  cette  colonie 
le  général  Gage,  qui  reçut  des  troupes  pour  faire  exécuter 
les  volontés  du  ministre.  Mais  les  autres  colonies  se 
déclarèrent  solidaires  de  Boston.  Un  Congrès  se  réunit 
à  Philadelphie  et  rédigea  la  Déclaration  des  droits, 
programme  de  la  révolution  américaine.  Tout  en  pro- 
testant de  leur  dévouement  à  la  couronne,  les  colons 
affirmaient  pour  leurs  assemblées  provinciales  le  droit 
de  régler  toute  question  d'impôts  (1774). 

Déclaration  d  indépendance  (1776).  —  Pré- 
voyant une  rupture,  Pitt  insista  pour  qu'on  reconnût  la 
Déclaration  des  droits  et  qu'on  rappelât  les  troupes.  Mais 
ni  le  roi,  ni  la  Chambre  des  Lords,  ni  la  Chambre  des 
Communes  ne  tinrent  compte  de  ses  avis;  la  nation 
anglaise  non  plus  n'était  pas  avec  lui  et  se  montrait  fort 
irritée  contre  les  Américains.  On  décida  l'envoi  de 
troupes  plus  considérables.  Le  Congrès,  de  son  côté, 
décréta  des  levées  de  milices  et  en  confia  le  commande- 
ment à  George  Washington,  grand  propriétaire  de  Vir- 
ginie, qui  avait  fait  ses  premières  armes  contre  les 
Français  pendant  la  dernière  guerre. 

La  guerre  contre  la  métropole  débuta  par  une  escar- 
mouche à  Lexington  1775).  Les  milices  improvisées 
y  battirent  les  soldats  de  Gage.  Ce  succès,  peu  considé- 
rable en  lui-même,  excita  un  vif  enthousiasme.  Le 
Congrès,  qui  d'abord  n'avait  déclaré  la  guerre  qu'aux 
ministres,  se  décida  à  secouer  le  joug  du  roi  lui-même. 
Le  k  juillet  1776,  ses  délégués  votèrent  une  Déclaration 
d'indépendance,  qui  constituait  la  république  fédérative 
de  treize  États-Unis  d'Amérique.  Un  drapeau  à  treize 
étoiles  remplaça  le  drapeau  anglais. 

Capitulation  de  Saratog-a  (1777).  —  La  décla- 
ration d  indépendance  provoqua  un  vif  élan  patriotique; 
les  femmes  sacrifiaient  leurs  parures;  des  vieillards 
prenaient  les  armes.  Cependant  les  volontaires  formaient 
un  nombre  dérisoire  en  comparaison  des  troupes  an- 
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glaises.  Les  miliciens,  mal  armés,  mal  nourris,  se  dé- 
courageaient vite.  11  était  à  craindre  que  Washington, 
en  dépit  de  ses  aptitudes  militaires,  de  son  dévouement, 
de  son  héroïque  patience,  ne  pût  soutenir  la  lutte. 

C'est  ce  qui  arriva.  Après  les  premiers  succès  vinrent 
les  revers.  Howe,  général  actif,  pour  étouffer  la  ré- 
bellion, résolut  de  la  frapper  au  cœur.  Trois  victoires 
lui  ouvrirent  le  chemin  de  Philadelphie,  où  était  le 
Congrès,  qui  dut  s'enfuir  à  Baltimore. 

Il  était  manifeste  que  la  lutte  trop  inégale  tournerait 
à  la  ruine  des  colons.  Pour  réussir,  il  fallait  le  concours 
d'une  puissance  européenne.  Dès  le  début  de  l'insur- 
rection les  Américains  avaient  tourné  les  regards  du 
côté  de  la  France,  pays  des  sympathies  généreuses  et 
désintéressées.  La  cause  de  l'indépendance  y  avait 
trouvé  de  chauds  partisans.  D'illustres  volontaires, 
comme  le  jeune  marquis  de  La  Fayette,  avaient  offert 
leurs  épées  à  la  cause  de  la  liberté.  L'opinion  était 
favorable  à  l'insurrection. 

Mais  le  roi  de  France,  alors  Louis  XVI,  hésitait  : 
d'abord,  parce  qu'il  doutait  de  la  justice  de  la  cause 
des  insurgés;  ensuite,  parce  que  servir  la  liberté  contre 
la  couronne  d'Angleterre,  c'était  encourager  les  attaques 
faites  au  nom  de  la  liberté  contre  la  couronne  de  France. 
Aussi  les  premières  sollicitations  de  Franklin  restè- 
rent-elles sans  écho.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
anglais  Burgoyne  se  laissa  cerner  à  Saratoga,  dans 
le  New- York,  par  le  général  américain  Gates,  et  fut 
obligé  de  se  rendre  avec  quatorze  mille  hommes  17  oc- 
tobre 1777). 

Alliance  avec  la  France  1778).  —  Ce  coup 
d'éclat  qui  fit  grand  bruit,  mit  fin  aux  hésitations  de 
Louis  XVI;  un  traité  d'alHance  fut  signé  avec  l'Amé- 
rique le  6  février  1778.  «  Notre  république,  s'écria  le 
vieux  Franklin,  née  le  4  juillet  1776,  vient  enfin  détre 
baptisée;  il  faut  avouer  qu'elle  a  une  belle  marraine.  » 
Oui,  et  une  marraine  magnanime,  qui,  oubliant  la 
guerre  acharnée  que  lui  avaient  faite  les  Américains 
quelques  années  avant,  allait  envoyer  à  sa  filleule  ses 
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soldats  et  ses  millions,  sans  trop  d'espoir  de  rien  rece- 
voir en  retour. 
Hostilités  sur  les  côtes  de  France  il778).  — 

Affolée  par  la  terreur,  l'Angleterre  proposa  aux  Amé- 
ricains un  bill  conciliatoire,  qui  leur  accordait  tout, 
sauf  lindépendance  :  elle  fut  honteusement  éconduite. 
Alors  elle  donna  le  signal  des  hostilités  en  faisant  atta- 
quer la  frégate  française  la  Belle-Poule  par  la  frégate 
VAréthuse  sur  les  côtes  de  Brest.  La  Belle-Poule  sou- 
tint vivement  le  feu  de  lennemi,  eut  beaucoup  de  mal, 
mais  lui  en  fit  tant,  que  YAréthuse  dut  se  retirer  toute 
désemparée  (17  juin  1778). 

Bataille  d'Ouessant  (1778).  — Ce  brillant  réveil 
de  notre  flotte  fut  suivi,  le  27  juillet,  d'une  bataille  en 
règle,  près  de  Yîle  d'Ouessant,  entre  d'Orvilliers,  le 
doyen  des  amiraux  français,  et  Keppel,  le  meilleur  ami- 
ral de  la  Grande-Bretagne.  La  bataille  demeura  indé- 
cise, après  une  lutte  fort  meurtrière  ;  mais  il  était  prouvé 
que  la  marine  de  la  France  pouvait  lutter  contre  celle  de 
l'Angleterre,  et  l'orgueil  anglais  en  éprouva  un  tel  dé- 
pit, que  Keppel  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  : 
bien  qu'acquitté,  l'amiral  neut  plus  de  commande- 
ment. 

Alliance  avec  l'Espag-ne  (1779)  et  tentative  de 
descente  en  Angrleterre.  —  L'effroi  de  l'Angleterre 
augmenta  quand  elle  apprit  que  Charles  III  d' Espagne, 
cédant  aux  sollicitations  de  la  France,  qui  lui  montrait 
Gibraltar,  Minorque,  la  Floride,  la  Jamaïque,  à  re- 
prendre, consentait  à  renouveler  le  Pacte  de  famille 
1779].  Une  escadre  espagnole,  sous  les  ordres  de  Cor- 
dova,  alla  rejoindre  l'escadre  française  d'Orvilliers;  et 
les  coalisés,  forts  de  soixante-six  voiles,  marchèrent 
vers  la  Grande-Bretagne  pour  y  opérer  une  descente. 
C'en  était  fait  peut-être  de  l'Angleterre,  sans  une  fu- 
rieuse tempête,  qui  empêcha  la  flotte  d'aborder. 

Hostilités  dans  les  eawx  de  l'Amérique.  Le 
comte  d'Estaing-  ^1778-1779  .  —  Pendant  que  d'Or- 
villiers allait  se  mesurer  avec  Keppel,  un  ancien  compa- 
gnon de  Lally-Tollendal,  le  comte  d'Estaing,  partait  de 
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Toulon  avec  une  escadre  de  douze  vaisseaux  et  faisait 
voile  pour  l'Amérique.  Son  apparition  à  Sandy-Hook 
suffît  pour  décider  les  Anglais  à  évacuer  Philadelphie. 
Une  bataille  allait  s'engager  entre  d'Estaing  et  l'amiral 
Howe,  lorsqu'une  horrible  tempête  sépara  les  deux 
flottes  en  les  maltraitant  si  fort,  qu'elles  furent  incapa- 
bles de  tenir  la  mer. 

La  Grenade.  —  D'Estaing  alla  réparer  ses  vais- 
seaux dans  le  port  de  Boston  ;  puis,  sur  la  nouvelle  que 
les  Anglais,  pour  faire  diversion,  s'étaient  jetés  sur  les 
Antilles  françaises,  il  se  porta  à  leur  secours,  malgré 
les  bruyantes  récriminations  des  insurgés.  Le  comte 
emporta  l'île  Saint-Vincent,  se  dirigea  de  là  sur  la 
Grenade,  y  débarqua  deux  mille  hommes  sans  artillerie, 
se  précipita  à  leur  tète  sur  les  retranchements  ennemis, 
et  les  emporta  après  une  vigoureuse  résistance  (juillet 
1779  .  La  prise  de  la  Grenade  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  France.  Cependant  d'Estaing  ayant  quelque 
temps  après  subi  un  échec,  fut  rappelé  et  remplacé  par 
le  comte  de  Guichen. 

Victoires  du  comte  de  Guichen  sur  Tamiral 
Rodney  1780).  —  A  l'occasion  de  la  victoire  d'Estaing 
à  la  Grenade,  un  amiral  anglais,  Rodney,  retenu  à 
Paris  pour  dettes,  s'était  exprimé  en  termes  assez  mé- 
prisants sur  les  marins  français  et  sur  ses  compatriotes, 
disant  que  s'il  était  libre  il  aurait  vite  raison  des  alliés. 
Le  maréchal  de  Biron,  piqué  de  cette  insulte,  paya  ses 
dettes  et  lui  dit  :  «  Partez,  monsieur,  vous  êtes  libre; 
allez  essayer  de  remplir  vos  promesses.  »  Rentré  en 
Angleterre,  Rodney  conduisit  une  escadre  vers  l'Amé- 
rique, et  fut  trois  fois  mis  en  échec  aux  Antilles  par  le 
comte  de  Guichen  (avril  et  mai  1780  .  Guichen  allait 
peut-être  prendre  les  dernières  Antilles  anglaises,  lors- 
qu'une épidémie  le  força  de  rentrer  en  Europe. 

Revers  des  Américains  sur  le  continent.  — 
Sur  le  continent  américain,  les  insurgés  ne  se  lassaient 
pas  de  se  faire  battre.  Les  revers  allaient  probablement 
se  multiplier,  car  les  Américains  étaient  pleins  de  dé- 
couragement, ne  voulaient  faire  aucun  sacrifice  pour  la 
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cause  commune,  et  se  contentaient  de  se  répandre  en 
plaintes  contre  la  maison  de  Bourbon,  qui  ne  mettait 
pas  à  leur  disposition  toutes  ses  forces.  Menacé  d'ctre 
abandonné  de  son  armée,  quil  ne  pouvait  payer, 
Washington  déclara  que  c'en  était  fait  des  États-Unis 
si  Louis  XVI  n'envoyait  pas  de  nouveaux  secours.  Le 
roi  fit  partir  sept  vaisseaux,  dix  millions,  six  milb 
hommes  d'élite,  une  brillante  noblesse  et  le  comte  d( 
Rochambeau.  qui  se  mit  avec  une  grande  simplicité  souj 
les  ordres  de  Washington.  Pendant  ce  temps,  le  bailli 
de  Sufîren,  avec  onze  vaisseaux,  allait  attaquer  les  Indes 
anglaises. 

Capitulation  de  York-ToAvn  19  octobre  1781), 
—  Un  grand  coup  allait  être  frappé  par  les  coalisés.  L( 
comte  de  Giasse,  à  la  tète  de  la  flotte  des  Antilles,  s( 
porta  vers  la  baie  de  Chosapeake,  s'entendit  avec  Ro- 
chambeau, La  Fayette,  Washington,  et  leurs  forceî 
réunies  cernèrent  lord  Cornwallis  dans  la  presqu'île  d( 
York-Town.  Le  général  anglais  dut  se  rendre.  Plus  d( 
huit  mille  hommes,  deux  cent  quatorze  canons,  treize 
vaisseaux  de  guerre,  cinquante  bâtiments  de  commerce, 
un  matériel  immense,  tombèrent  aux  mains  des  vain- 
queurs (19  octobre  1781).  «  Mon  Dieu,  tout  est  perdu!  ) 
s'écria  lord  Xorth  à  la  nouvelle  de  cette  capitulation. 

Dernières  hostilités  1782-1783).  —  Le  marquiî 
de  Bouille  compléta  le  succès  de  York-Town  par  la  prise 
des  Antilles  anglaises.  La  défaite  des  Saintes\^^v\\  1782), 
où  le  comte  de  Grasse,  enroule  pour  la  Jamaïque,  lutta 
furieusement  pendant  deux  heures  contre  Rodney,  fut 
compensée  par  la  ruine  des  comptoirs  anglais  de  la  ])aie 
d'Hudson,  qu'enleva  La  Pérouse,  et  par  la  perte  de  la 
Moride.  En  Europe,  Minorque,  nid  de  corsaires  an- 
glais, fut  enlevé  par  le  brave  duc  de  Grillon.  Aux  Indes, 
les  possessions  françaises,  toutes  enlevées  par  les  An- 
glais, furent  recouvrées  à  la  suite  de  cinq  victoires  rem- 
portées par  le  vaillant  bailli  de  Sufîren.  Les  Anglais, 
endettés  de  trois  milliards,  épuisés  dhommes,  renon- 
cèrent à  la  guerre,  et  les  Avhigs  revenus  au  pouvoir  si- 
gnèrent les  deux  traités  de  Paris  avec  les  Américains, 
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de  Versailles  avec  la   France    et  la   Hollande   (1783). 

Traités  de  Paris  et  de  Versailles  1783).  —Le 
traité  de  Paris  reconnaissait  lindépeiidance  des  États- 
Unis.  Le  traité  de  Versailles  rendait  Minorque  et  la 
Floride  à  l'Espagne  ;  les  Antilles,  le  Sénégal  et  ses  pos- 
sions  des  Indes  à  la  France.  Ces  traités  vengeaient  la 
France  de  ceux  de  1763.  mais  sa  gloire  lui  avait  coûté 
quatorze  cents  millions  :  les  finances  en  furent  complè- 
tement désorganisées,  et  le  succès  ne  fit  qu'augmenter 
les  embarras  intérieurs  de  la  couronne. 

Dissensions  parmi  les  Américains.  —  Li- 
bres, les  Etats  américains  se  trouvèrent  en  face  de  ter- 
ribles difiicultés.  Le  trésor  était  vide  :  on  ne  pouvait 
ni  rembourser  les  avances  faites  par  la  France,  la  Hol- 
lande ou  de  simples  particuliers,  ni  payer  l'armée,  qui 
réclamait  impérieusement  sa  solde,  due  depuis  plusieurs 
années.  Les  discordes,  qui  n'avaient  cessé  d'éclater 
pendant  toute  la  guerre  entre  les  villes,  s'accrurent 
plus  que  jamais.  Chacun  ne  songeait  qu'à  soi.  On  put 
croire  un  moment  que  les  treize  Etats  allaient  former 
autant  de  républiques  isolées,  sans  force  par  conséquent 
et  sans  avenir;  TAngleterre  voyait  avec  plaisir  ces  dis- 
sensions et  s'apprêtait  déjà  à  en  profiter.  Elles  ne  du- 
rèrent pas  moins  de  quatre  ans.  Enfin,  grâce  au  zèle 
patient,  éclairé,  de  Washington,  une  Convention'^  se 
réunit  à  Philadelphie  le  14  mai  1787,  et  fit  la  Constitu- 
tion qui  régit  encore  les  Etats-Unis. 

La  Constitution  de  1787.  —  Les  treize  États 
restaient  complètement  libres  pour  leurs  afi'aires  inté- 
rieures. Mais  ils  étaient  unis  en  république  fédérative 
pour  leurs  intérêts  communs,  qui  étaient  discutés  dans 
un  Congrès.  Le  Congrès  se  composait  d'une  Chambre 
et  d'un  Sénat.  11  avait  le  pouvoir  de  voter  les  lois,  de 
lever  les  impôts  et  de  contrôler  la  plupart  des  actes 
du  Président  de  la  confédération,  chargé  pour  quatre 
ans  du  pouvoir  exécutif.  Une  Cour  suprême,  formée 
de  magistrats  inamovibles,  était  chargée  de  régler  les 
différends  entre  États. 

La  Constitution  fut  mise  en  vigueur  à  partir  de  1789. 
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Le  premier  président  fut  l'homme  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  assurer  l'indépendance  à  ses  concitoyens  et  les 
avait  empêchés  d'en  abuser,  une  fois  conquise.  Réélu  en 
1793,  Washington  le  fut  encore  en  1797  ;  mais  il  refusa, 
et  mourut  en  1799. 

RÉSUMÉ 

Fortement  endettée  i)ar  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  avait  fondé 
son  empire  colonial,  l'Angleterre  veut  faire  payer  une  partie  de 
SCS  dépenses  par  ses  colonies  de  l'Amérique  en  établissant  d'a- 
bord, en  17G5,  l'impôt  du  papier  timbré,  resté  inappliqué;  en- 
suite des  taxes  sur  le  verre,  le  papier,  les  couleurs  et  le  thé. 
Les  colons  protestent  et  jettent  une  cargaison  de  thé  à  la  mer 
dans  le  port  de  Boston  (1770).  Les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  la  ville  de  Boston  amènent  d'abord  la  Déclaration  des  droits 
(1774),  puis,  après  la  rencontre  de  Lexington,  la  Déclaration 
d'indépendance  par  les  treize  États  (1770).  La  capitulation  de  Bur- 
goyne  à  Saratof/a,  cerné  par  Gates,  vaut  aux  États  l'alliance  de 
la  iprance  (1778),  depuis  longtemps  .sollicitée  par  Franklin. 

Les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  débutent  par  le 
duel  de  la  Fk'llc-Poule  et  de  VAréfhuse  et  par  la  bataille,  indécise, 
mais  honorablo  pour  nous,  d'Ouessanl  (27  juillet  1178).  L'Angle- 
terre, menacée,  en  1779,  par  une  flotte  franco-espagnole,  n'est 
.sauvée  (\uo  par  une  tempête.  En  Amérique,  d'Fstaing  déUvrc 
Philadelphie,  siège  du  Congrès,  prend  la  Grenade  (1770),  mais 
échoue  devant  Savannah,  en  Géorgie.  Il  est  remplacé  par  le 
comte  deGuichen,  qui  met  en  échec  trois  fois  ramiral  Ilodneyaux 
Antilles  (178<>j.  Cependant  sur  terre  les  Américains  ne  subissent 
que  des  revers.  Louis  XVI  leur  envoie  Kocliambeau  qui,  avec  La 
Fayette  et  Washington,  impose  la  désastreuse  capitulation  de  )  ork- 
Toum  à  loi-d  Cornwallis  (19  octobre  1781).  Malgré  ladéfaite  du  comte 
de  Grasse  près  des  Saintes  par  Kodney  (1782),  le  désastre  de  York- 
Town,  la  perte  de  Minorque,  les  victoires  du  bailli  de  Sufïren 
aux  Indes  contraignent  l'Angleterre  a  signer  les  traités  de  Paris 
et  de  Versailles  (178.3). 

La  Constitution  américaine,  votée  seulement  en  1787,  est  appli- 
quée en  1789.  Lo  j^remior  président  est  Washington,  qui,  réélu 
en  1793  et  en  1797,  meurt  en  179î;>. 
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CHAPITRE  IX 

LES    PARTAGES    DE    LA    POLOGNE 

SOMMAIRE 

Oî'iiiine  de  la  Pologne.  —  Sa  décaflonco.  —  Le  liljcrum  veto.  — 
L'anarchie.  —  Tentative  de  réformes  (1767).  —  Intei'vention 
néfaste  de  la  Russie.  —  Confédération  de  Bar  (1708).  —Premier 
partage  de  la  Pologne  (177'2;.  —  Constitution  de  17!»1.  —Deuxième 
partage  (1793).  —  Troisième  partage  (179.")). 

Pendant  que  les  États-Unis,  aidés  par  la  France, 
conquéraient  leur  liberté ,  un  grand  peuple ,  la  Polo- 
gne, perdait  la  sienne,  et  se  voyait  brutalement  rayé 
par  les  puissances  européennes  de  la  liste  des  nations. 

Orîg-îne  de  la  Polog-ne.  —  Fondée  au  vi'^  siè- 
cle par  des  bandes  slaves  qui  s'établirent  sur  les  deux 
rives  de  la  Vistule,  d'abord  simple  duché,  puis  royaume 
indépendant,  grâce  à  Boleslas  /"  le  Vaillant,  qui 
l'affranchit  de  la  suzeraineté  de  lempereur  d'Allema- 
gne à  la  fin  du  x"  siècle,  convertie  à  la  même  époque 
au  christianisme,  la  Poloo-ne  avait  été  au  moven  àse. 
dabord  sous  la  dynastie  des  Piast  (842-1370),  puis  sous 
celle  des  Jagellons  ^1386-15721  un  grand  royaume  et  le 
boulevard  de  la  chrétienté  dans  l'Europe  orientale  contre 
les  Mongols,  les  Russes  et  les  Ottomans.  Sa  décadence 
date  de  l'extinction  de  la  dynastie  des  Jagellons,  en 
1572,  époque  à  laquelle  on  établit  la  royauté  élective. 

Sa  décadence.  —  Mutilée  au  xvii"  siècle,  par  la 
Suède  d'abord  f  1660  ,  par  la  Russie  ensuite  (1667),  qui 
lui  enlevèrent,  la  première,  la  Livonie  et  l'Esthonie. 
la  seconde,  la  Petite  Russie,  la  Pologne  se  releva  un 
moment  sous  le  règne  du  glorieux  Jean  Sohieski,  célè- 
bre pour  ses  victoires  sur  les  Ottomans;  mais  elle 
retomba  bientôt  avec  le  faible  Auguste  II,  électeur  de 
Saxe,  qui  fut  détrôné  par  Charles  XII  de  Suède,  puis 
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rétabli  par  Pierre  I"  de  Russie  ;  elle  acheva  de  s'affai- 
blir avec  l'indolent  Auguste  III,  qu'elle  se  laissa  im- 
poser, en  1733,  par  les  Austro-Russes,  à  la  place  de  son 
élu,  Stanislas  Leczinski. 

Le  lîberiini  veto.  —  La  décadence  de  la  Pologne 
était  incurable  ;  le  secret  bien  simple,  quoiqu'il  échappât 
à  beaucoup  de  Polonais,  de  cette  décadence,  était  la 
Constitution  votée  en  1572.  Cette  Constitution,  la  plus 
invraisemblable  que  Ton  puisse  imaginer,  avait  établi 
une  république  aristocratique  dont  les  trois  éléments 
étaient  un  roi  électif,  un  Sénat,  composé  des  évêques 
et  des  gouverneurs  de  provinces,  une  Diète,  composée 
de  nonces  ou  députés  élus  par  la  noblesse  seule.  Le 
roi  était  un  pur  fantôme  de  représentation  officielle  ; 
le  pouvoir  du  Sénat  était  illusoire  ;  l'autorité,  de  fait, 
résidait  dans  la  seule  Diète,  qui  se  réunissait  tous  les 
deux  ans  seulement  et  pendant  quelques  jours. 

?Son  seulement  les  nonces,  mais  tous  les  nobles  pou- 
vaient assister  à  cette  Diète  ;  ils  y  venaient  au  nombre  de 
cent  mille  parfois,  délibéraient  en  plein  air,  à  cheval  et  en 
armes.  Les  décisions  devaient  être  prises  à  l'unanimité 
des  voix.  C'est  la  fameuse  loi  du  liber  uni  veto.  Une 
seule  voix  d'opposition  pouvait  tenir  la  Diète  tout 
entière  en  échec;  parfois  on  faisait  l'unanimité  en  sa- 
brant sur  place  les  opposants;  mais  le  plus  souvent, 
après  avoir  déposé  leur  veto,  les  opposants  se  sauvaient 
à  toute  bride  pour  aller  dans  leurs  provinces  former 
des  confédérations  années  *,  signal  de  la  guerre  civile. 

L'anarchie.  —  Ainsi  un  roi  sans  autorité,  un  Sénat 
sans  pouvoir,  une  Diète  sans  aboutissant,  puisqu'il 
suffisait  de  la  voix  d'un  fou,  d'un  ambitieux  ou  d'un 
vendu  pour  annuler  ses  décisions,  tel  était  le  gouver- 
nement de  la  Pologne.  On  devine  ce  que  devenait  la 
défense  nationale  dans  ces  conditions  :  point  de  trésor 
public,  point  d'armée;  point  d'artillerie,  des  forteresses 
en  ruine,  des  arsenaux  vides.  Pour  défendre  un  terri- 
toire immense,  plaine  perpétuelle,  ouverte  à  toutes 
les  invasions,  rien  que  le  courage  d'une  noblesse  bril- 
lante, batailleuse,  vaillante,  mais  d'une  fierté  intraitable. 
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qui  s'armait  à  ses  heures,  comme  elle  voulait,  quand 
elle  voulait,  et  prétendait  garder  même  au  sein  des 
combats  son  indépendance  ombrageuse.  Une  nation  qui 
voudrait  mourir  ne  saurait  mieux  s'y  prendre. 

Tentative  de  réformes.  —  La  loi  du  liberum 
i'eto  et  celle  de  la  royauté  élective  permettaient  aux 
puissances  étrangères  de  pousser  sur  le  trône  de  Po- 
logne leurs  créatures.  La  Russie  et  lAutriclie  l'avaient 
fait  en  1733  :  sur  la  prière  de  quelques  brouillons,  elles 
avaient  imposé  Auguste  111  à  la  place  de  Stanislas 
Leczinski ,  l'élu  manifeste  de  la  nation.  Catherine  le 
fit  de  nouveau  en  1764,  à  la  mort  de  ce  même  Auguste  111. 
Elle  intimida  la  Diète  et  obtint  qu'on  élût  Stanislas 
Poniatoivski,  un  Polonais  dont  elle  était  sûre. 

Bien  que  créature  de  Catherine  11,  Poniatowski  eut 
un  moment  le  sentiment  de  ce  que  réclamaient  sa  di- 
gnité et  le  bien  de  son  peuple.  Sans  agir  directement 
lui-même,  il  laissa  ses  oncles,  les  princes  Czartoryski, 
ardents  patriotes,  tenir  une  Diète  confédérée ,  où  les 
décisions  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  et  faire 
une  réforme  qui  pouvait  encore  sauver  la  Pologne.  La 
Diète  rendit  la  royauté  héréditaire,  supprima  le  liberiun 
\^eto,  et  diminua  le  pouvoir  des  hautes  charges  civiles 
et  militaires  qui  annulaient  le  roi. 

Intervention  néfaste  de  la  Russie.  —  Pro- 
fondément irritée  de  cette  réforme,  la  Russie  saisit 
la  première  occasion  dintervenir  dans  les  affaires  de  la 
Pologne.  Ardents  catholiques,  les  Polonais  toléraient 
chez  eux  les  chrétiens  grecs,  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes ;  mais  ils  tenaient  ces  dissidents  à  l'écart  des 
assemblées  électorales  et  des  dignités  publiques.  De 
concert  avec  Frédéric  II  de  Prusse,  Catherine  prit  hau- 
tement la  protection  des  dissidents,  exigea  qu'ils  fussent 
mis  sur  le  même  pied  que  les  catholiques,  et,  comme 
Tévêque  de  Cracovie  protestait,  elle  le  fit  enlever  par 
ses  troupes  avec  plusieurs  de  ses  partisans  et  transf('- 
rer  en  Sibérie  '^1767).  Ces  mêmes  troupes  entourèrent 
la  Diète  réunie  à  Varsovie ,  et  la  contraignirent  non 
seulement  à  donner  aux  dissidents  les   mêmes  droits 
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qu'aux  catholiques,  mais  encore,  ce  que  désirait  sur- 
tout Catherine,  à  rétablir  la  Constitution  anarchique  de 
1572. 

Coiifrdératîoii  de  IJar  il708). —  Cette  interven- 
tion brutale  amena  une  explosion  de  colère  patriotique, 
et  plusieurs  confédérations  se  formèrent  entre  les  no- 
bles pour  repousser  le  joug  de  linsolente  (Hrangère  : 
la  plus  célèbre  fut  la  Confédération  de  Bar,  en  Podolir 
:1768;.  Mais  ce  notait  i)oint  là  une  de  ces  insurrections 
qui  entraînent  un  peuple  comme  un  seul  homme  et 
dont  les  poussées  sont  irrésistibles.  Après  quelques 
succès,  les  confédérés  furent  écrasés  par  les  armées 
russes,  que  commandait  un  fds  de  serf  devenu  général, 
Sou^arof,  célèbre  par  ses  talents  militaires  et  aussi 
par  ses  affreuses  cruautés. 

Premier  partag-e  de  la  Polog-iie  1772).  —  L'Au- 
triche, qui  avait  encouragé  secrètement  les  insurgés, 
voyant  quils  ne  seraient  pas  les  plus  forts,  s'unit  à  la 
Prusse  et  à  la  Russie  pour  avoir  sa  part  des  dépouilles. 
Cependant  les  trois  voleurs  couronnés,  Joseph  II,  fds 
de  l'illustre  Marie-Thérèse,  Frédéric  II,  Catherine  II, 
mirent  plus  de  deux  ans  pour  s'entendre  sur  la  part  qui 
reviendrait  à  chacun  (1770-1772).  Six  cent  mille  âmes 
allèrent  à  la  Prusse,  un  million  cinq  cent  mille  à  la 
Russie,  et  deux  millions  six  cent  mille  à  lAutriche.  La 
Diète,  menacée  par  les  baïonnettes  étrangères,  donna 
son  assentiment  au  partage  (1773);  en  retour,  on  daigna 
lui  garantir  1  intégrité  du  reste  de  la  Pologne. 

Cruelle  indifférence  de  TEurope.  —  L'Europe 
avait  assisté  impassible  à  cette  monstrueuse  iniquité. 
La  France  même,  dont  les  sympathies  pour  la  Pologne 
étaient  profondes,  s'était  contentée  de  lui  envoyer  quel- 
ques volontaires.  Le  peuple  polonais  n'avait  trouvé  de 
secours  sérieux  que  dans  les  Ottomans,  tant  de  fois 
combattus  par  lui.  Les  Ottomans,  il  est  vrai,  prirent  les 
armes  surtout  parce  qu'ils  se  sentaient  également  me- 
nacés par  l'ambition  de  la  Russie.  D'ailleurs  ils  ne 
firent,  par  leur  diversion  sur  la  Russie  méridionale,  qu< 
fournir  à  Catherine  un  prétexte  plausible  pour  s'agrandir 


L  EUKOPE    AU    XVIir    SIKCLE.  :{35 

(lu  côté  de  la  mer  Noire,  et  que  donner  une  preuve  écla- 
tante de  leur  proi)ro  décadence,  car  ils  furent  partout 
vaincus. 

Constitution  de  1791  et  Confédération  de 
Targ-owice  (1792).  —  Cependant  la  Pologne  avait  pro- 
fité des  multiples  embarras  de  la  Russie  pour  essayer 
de  se  ressaisir.  Lno  Constitution  nouvelle,  fortifiant  le 
pouvoir  royal  et  abolissant  le  liber um  i'eto^  fut,  le  .3  mai 
1791,  adoptée  presque  à  l'unanimité  des  voix  par  une  Diète 
confédérée.  Malheureusement  les  Polonais,  sur  le  che- 
min des  réformes,  devaient,  cette  fois  encore,  se  heurter 
à  leurs  lamentables  divisions.  Quelques  nobles  allèrent 
à  Saint-Pétersbourg  protester  contre  la  Constitution  de 
1791,  formèrent,  sur  lavis  de  Catherine,  une  confédé- 
ration à  Targowice,  en  Podolie  (1792),  et  commencèrent 
la  guerre  civile,  qu'appuyèrent  aussitôt  quatre-vingt 
mille  Russes.  Le  nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume, neveu  du  grand  Frédéric,  mort  en  1786,  se 
disposa  à  faire  marcher  également  des  troupes  en  Po- 
logne. 

Victoire  de  Kociuszko  à  Dubienka  (1792),  — 
k  cette  double  agression,  le  roi  Poniatowski  ne  pouvait 
opposer  que  quelques  milliers  de  mauvais  soldats.  La 
noblesse  lui  marchandait  son  concours.  Quelques  braves 
patriotes,  il  est  vrai,  levèrent  eux-mêmes  des  volontaires 
et  marchèrent  à  leur  tête  contre  l'ennemi  ;  on  distinguait 
parmi  eux  le  vaillant  Kociuszko,  qui  remporta  un  avan- 
tage signalé  sur  les  Russes  à  Dubienka  (1792).  Mais 
ces  faibles  contingents  ne  pouvaient  arrêter  la  marche 
des  Russes,  qui  s'avançaient  sur  Varsovie  aux  acclama- 
tions d'un  nombreux  parti  antinational  de  traîtres  ou 
d'imbéciles. 

Deuxième  partage  de  la  Polog:ne  1793.  —  Po- 
niatowski.  prince  mou  et  indécis,  chercha  d'abord  à  dé- 
sarmer Catherine  en  lui  offrant  d'adopter  pour  succes- 
seur son  deuxième  petit-fds,  Constantin.  N'ayant  reçu 
de  la  part  de  l'orgueilleuse  souveraine  qu'un  arrogant 
refus,  il  s'empressa  d'adhérer,  tout  tremblant,  à  la  Con- 
fédération de  Targowice.  Alors  ce  fut  pour  les  troupes 
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polonaises  un  désarroi  complet.  Les  Russes  entrèrent  à 
Varsovie,  les  Prussiens  à  Dantzig,  et  une  Diète  dut  se 
réunir  à  Grodno.  pour  ratifier  le  nouveau  traité  de  par- 
tage. Elle  le  fit  au  milieu  de  la  consternation  générale  ; 
vingt  mille  Russes  entourèrent  la  salle  des  séances  et 
des  canons  furent  braqués  sur  les  portes.  Pendant  trois 
jours  les  nonces  *  restèrent  silencieux  à  leurs  bancs, 
mourant  de  faim  et  de  douleur,  refusant  de  délibérer. 
Une  voix  mit  fin  à  cette  scène  poignante,  en  disant  que 
le  silence  tenait  lieu  de  consentement. 

Ainsi  fut  ratifié  par  la  Diète  muette  le  deuxième  dé- 
membrement qui  donnait  à  la  Prusse  environ  douze 
cent  mille  âmes;  à  la  Russie,  environ  trois  millions 
dames.  Comme  la  première  fois,  les  partageants  eurent 
Ihypocrisie  de  garantir  à  la  Pologne  le  reste  de  ses  pro- 
vinces (1793;. 

Soulèvement  de  la  Polog"iie  (1794j.  —  Ce  reste, 

cétait  un  tiers  de  la  Pologne 
^  .'.,  à  peine,    et  que  l'étranger 

tenait  à  merci.  Agonisante, 
la  malheureuse  nation  se 
souleva  à  l'appel  du  magna- 
nime Koc  i  u  sz  ko .  M  a  is ,  m  è  me 
à  cette  heure  suprême,  les 
victimes  ne  surent  point 
s'unir  dans  un  vigoureux 
effort  contre  leurs  bour- 
reaux. PoniatoAvski  ne  fit 
rien  pour  entraîner  son  peu- 
ple; des  nobles  dissimulè- 
rent leur  fortune  pour  échap- 
per aux  contributions;  par 
un  sot  orgueil  de  caste,  ils 
refusèrent  d'armer  les  serfs, 
qui  formaient  limmense 
majorité  du  peuple  et  qui  demandaient  à  combattre  pour 
la  patrie. 

Et  puis  il  y  eut  des  violences  imprudentes  :  Varsovie 
égorgea  les  deux  tiers  de  sa  garnison  russe.  Des  trou- 
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pes  russes  marchèrent  sur  Varsovie  pour  venger  leurs 
compatriotes,  tandis  que  Prussiens  et  Autrichiens  enva- 
hissaient de  leur  côté  le  territoire  polonais.  Attaqué 
près  de  Macej'owice  par  Souvarof,  Kociuszko  fut  vaincu, 
et  tomba,  criblé  de  blessures,  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
C'était  la  dernière  armée  polonaise  qui  succombait  avec 
lui  (10  octobre  1794'.  Souvarof  mena  immédiatement 
son  armée  victorieuse  sur  la  capitale,  se  vengea  dune 
dernière  résistance,  organisée  dans  les  faubourgs  de 
Praga,  par  le  massacre  de  douze  mille  personnes,  et 
occupa  la  ville  le  9  novembre. 

Troisième  partag-e  (1795).  —  Tout  était  fini.  Sur 
l'ordre  de  Catherine,  le  lâche  Poniatowski  abdiqua, 
pour  aller  traîner  à  Saint-Pétersbourg,  avec  le  titre  de 
feld-maréchal  russe  et  une  pension,  son  existence  dés- 
honorée. Le  noble  Kociuszko  et  les  autres  vaincus  de 
Macejowice  furent  envoyés  en  Sibérie  ou  jetés  dans  les 
cachots  de  Prusse  et  d'Autriche.  Un  accord  conclu  entre 
les  trois  puissances  donna  à  la  Russie  environ  un  mil- 
lion d'âmes;  à  la  Prusse,  un  million  d'âmes  et  Varsovie; 
à  l'Autriche,  onze  cent  mille  âmes  et  Cracovie  1795  . 

Ainsi  disparut  de  la  liste  des  nations  la  malheureuse 
Pologne.  A  la  douleur  d'avoir  perdu  son  indépendance 
s'ajoutait  pour  elle  le  chagrin  amer  de  l'avoir  perdue  par 
sa  faute.  Cependant  l'iniquité  impudente  de  ses  oppres- 
seurs, l'excès  de  sa  propre  infortune  et  les  héroïques 
efforts  tentés  par  un  bon  nombre  de  ses  enfants  pour  la 
sauver  à  la  dernière  heure,  lui  ont  assuré  en  tout  temps 
les  sympathies  les  plus  vives  des  nations  généreuses,  de 
la  France  en  particulier.  Catherine,  la  cause  première 
de  ses  malheurs,  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
brutales  rapines  :  Tannée  suivante  même  1796),  elle 
expirait  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Mais  rien 
ne  fut  changé  à  son  œuvre,  et  les  tronçons  toujours  pal- 
pitants de  la  Pologne  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  épars, 
malgré  d'énergiques  efforts  faits  à  plusieurs  reprises 
pour  se  ressouder. 
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RÉSUMÉ 

Grâce  à  la  constitution  détestable  que  s'était  donnée  la  Pologne 
on  1572,  Catherine  II,  de  Russie,  pousse  en  ITGl.  sur  le  trône  de 
Pologne,  une  de  ses  créatures.  Stanislas  l'oniatowski:  elle  inter- 
vient en  Pologne,  en  1767,  à  propos  des  dissidents;  fait  battre  par 
Souvarof  les  confédérés  de  /y«r(17(»8-1770),  et  procède,  de  concert 
avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  au  premier  partage  de  cette  malheu- 
reuse nation  (1772).  Elle  lait,  en  1793,  avec  la  Prusse,  un  deuxième 
partage,  malgn''  la  victoire  de  Kociuszko  kDubknka  (1792)  et  grâce 
aux  confédérés  polonais  de  Targowice  révoltés  contre  la  sage  Cons- 
titution de  1791.  Ce  deuxième  partage  soulévo  toute  la  Pologne 
(1794).  Souvarof  écrase  à  J/rtrr/o?rK«?le  vaillant  Kosciuzko  et  occupe 
Varsovie,  où  il  répand  le  sang  à  (lots.  Catherine  fait  avec  la  Prusse 
•  't  l'Autriche  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  qui  disparaît 
i-omme  nation  '1795). 


CHAPITRE  X 

LA  FRANCE  AYANT  LA  REVOLUTION 

S  0  M  M  A  1  R  E 

État  mat(''riel  des  villes  et  des  campagnes.  —  Habitations.  —  Mo- 
bilier. —  Costumes.  —  Fêtes.  —  État  des  esprits.  —  Idées  nou- 
velles. —  L'opinion  publique  et  le  gouvernement. 

État  matériel  des  villes.  —  Les  habitants  des  villes  vivent 
prinripalement  do  l'industrie  et  du  commerce  qui  en  écoule  les 
produits.  Au  wni'^  siècle,  l'industrie  semble  avoir  joui  d'une  réello 
prospérité.  Elle  se  faisait  comme  par  le  passé  sous  le  régime  des 
corporations,  toutefois  avec  une  modification  considérable  :  à  côté 
de  )a  modeste  boutique  où  le  maître  travaillait  en  compagnie  d'un 
l»etit  nombre  douvriers,  s'élevaient  déjà  de  grands  ateliers,  des 
usines,  des  manufactures. 

Le  centre  le  plus  actif  de  l'industrie  était  naturellement  la  capi- 
tale, renomuM'e  pour  l'ébénisterie,  la  marqueterie,  la  carrosserie, 
rorfè\Terie,  l'horlogerie,  les  modes  surtout,  et  ces  mille  riens 
gracieux  connus  sous  le  nom  (ïarticles  de  Paris.  Les  autres  centres 
les  plus  importants  étaient  Lyon  pour  les  soieries;  Saint-Quentin 
pour  les  toiles  Unes;  Rouen  et  Mulhouse  pour  les  toiles  coton, 
Amiens  pour  le  velours;  Limoges  et  Sèvres  pour  la  porcelaine;  Or- 
léans pour  les  raffineries  de  sucre  :  Marseille  pour  les  savons;  Saint- 
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(tobaiii  et  Baccarat  pour  les  .daces  et  les  cristaux.  Les  t<ipisseries 
d'Aubusson,  île  Beauvais,  do  Nancy,  rivalisaient  avec  les  produits 
magnifiques  des  Gobelins  de  Paris.  Les  pajners  peints, si  appr<'ci<''s 
des  mônages  modestes,  commençaient  à  faire  leur  apparition.  En- 
fin on  fabriquait  le  fer  sur  une  échello  assez  importante  dans  lt»s 
usines  métallurgiques  de  la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  du 
lîerry,  de  la  Champagne,  de  l'Alsace,  du  Dauphiné  et  du  Rous- 
sillon. 

Tout  ce  qui  sortait  des  diverses  imlustries  françaises  était  uni- 
versellement apprécié.  «  L'industrie  de  la  nation,  écrivait-on  deux 
ans  avant  la  mort  de  Louis  XV,  est  admirable.  Ce  qui  en  sort  a 
droit  de  nous  charmer  par  les  agréments  de  l'invention  et  la  per- 
fection du  travail;  il  semble  que  tout  soit  achevé  et  tini.  Ces  qua- 
lités donnent  aux  manufactures  françaises  hnlébit  excessif  qu'elles 
ont  à  l'étranger.  »  De  là  des  l»énéfices  considérables,  et  un  bien- 
être  sensible,  pour  les  patrons,  pour  les  ouvriers  et  pour  les  négo- 
ciants. 

État  matériel  des  campagnes.  —  Le  sort  des  campagnes 
était  loin  de  valoir  celui  des  villes.  Cependant  le  paysan  sous  le 
règne  de  Louis  XV  ne  connut  pas  l'affreuse  misère  qui  l'avait 
écrasé  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Sans  doute  la  disette 
faisait  encore  de  temps  à  autre  sa  terrible  apparition,  comme  en 
1725,  en  1739,  en  1740,  en  lT5(t.  Mais  ce  n'étaient  plus  que  des  cas 
exceptionnels.  D'une  façon  générale,  malgré  les  guerres  encore  trop 
fréquentes,  malgré  le  poids  de  la  taille*,  le  paysan  pouvait  au  moins 
manger  à  sa  faim.  Bien  plus,  grâce,  il  est  vrai,  à  un  rude  labeur 
et  à  des  économies  de  tous  les  jours,  il  pouvait  acquérir  les  terres 
que  la  haute  noblesse,  pour  mener  son  train  fastueux,  la  noblesse 
rurale,  pour  vivre,  se  voyaient  obligées  d'aliéner.  A  la  veille  de  la  Ré- 
volution, un  ministre  du  roi  Louis  XVI.  Xecker,  disait  qu'il  y  avait 
en  France  une  immensité  de  petites  propriétés.  Voung,  voyageur 
anglais  qui  parcourut  la  France  en  1787,  les  évaluait  à  environ  le 
tiers  du  territoire. 

Ces  terres  n'étaient  pas  en  mauvais  état.  On  voyait  bien  de 
vastes  espaces  en  landes  et  en  bruyères  dans  le  Berry,  dans  la 
Marche,  dans  le  Limousin,  en  Auvergne,  en  Bretagne.  Par  contre,  la 
Flandre,  les  vallées  du  Rh.'>ne.  de  la  Loire,  de  la  Garonne  offraient 
une  culture  fort  prospère.  Cette  prospérité  tenait  non  seulement 
à  la  fertilité  du  sol  et  au  travail  opiniâtre  du  cuhivateur,  mais 
aussi  à  l'administration  sage  et  paternelle  des  intendants.  La  plu- 
part des  intendants  étaient  sincèrement  dévoués  aux  intérêts  de 
leurs  administrés,  et  plusieurs  étaient  des  économistes  distingues, 
qui  à  force  de  science  et  de  soins  réussissaient  à  transformer  en 
régions  productives,  presque  riantes,  des  provinces  jusque-la  mi- 
sérables et  à  peu  près  en  friche. 
Habitations.  —  On  ne  saurait  établir  aucune  comparaison 
ntre  les  maisons  bourgeoises  des  villes  et  les  habitations  des 
campagnes.  Beaucoup  de  maisons  bourgeoises  étaient  encore  en 
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bois.  Mais  en  bois  ou  en  pierre,  toutes  unissaient  à  une  réelle 
solidité  une  certaine  élégance  pittoresque,  plusieurs  une  véritable 
beauté  architecturale.  La  plupart  des  maisons  riches  étaient  tlan- 
quées  à  leurs  angles  de  tourelles  en  saillies,  dites  en  encorbelle- 
ment*, qui  tantôt  servaient  de  cages  aux  escaliers,  tantôt  étaient 
aménagées  en  belvédères*.  Ces  tourelles  étaient  ornées  d'i'mages  de 
saints  ou  de  figures  fantastiques.  Les  étages  surplombaient,  par- 
fois avec  une  telle  hardiesse  que,  dans  les  rues  étroites,  ils  allaient 
presque  rejoindre  les  étages  de  la  maison  sise  en  face.  Ils  formaient 


illcs    maisons  Itourfrooisc?;,  à  Lisieux. 


ainsi  des  sortes  do  galeries  sous  lesquelles  on  pouvait  circuler  a 
l'abri  de  la  pluie  ou  des  ardeurs  du  soleil.  Les  toits  étaient  élevés 
et  aigus  :  cette  disposition,  nécessaire  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  et  des  neiges,  contribuait  aussi  à  donner  à  la  maison  une 
physionomie  gracieuse.  Le  pignon,  partie  du  mur  de  la  façade  qui 
s'élevait  en  forme  detrianglc  et  supportait  la  toiture,  avait  souvent 
sa  crête  couronnée  d'une  gerbe  d'épis  enfer  ou  d'une  girouette. 

Les  maisons  bouigooises  que  nous  venons  de  décrii'e,  et  qui 
étaient  nombreuses  au  xvnf  siècle,  avaient  été  bâties  à  des  dates 
antérieui'os,  principalement  au  xvr  siècle.  Celles  que  l'on  cons- 
truisit sous  Louis  XV,  moins  pittoresques  pour  l'extérieur,  pré- 
sentaient plus  de  confoitable  à  l'intérieur.  Les  cheminées  géantes 
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du  moyen  âge,  si  vastes  que  des  familles  entières  pouvaient  tenir 
sous  leur  manteau,  furent  alors  remplacées  par  de  petites  chemi- 
nées plus  chaudes  et  plus  commodes.  De  même  les  carreaux,  les 
briques  ou  les  larges  dalles  qui  composaient  jadis  le  pa\é  firent 
place  à  un  parquet  de  menuiserie.  Les  solives  apparentes  des 
planchers  disparurent  sous  des  plafonds  blancs  orné's  de  moulures 
ou  de  cordons  dorés.  Le  jour  continua  d'arriver,  affaibli  et  terne, 
à  travers  de  petits  vitrages  encadrés  dans  des  châssis  de  plomb! 
Dans  les  logis  modestes,  au  lieu  de  vitrages,  les  fenêtres  avaient 
simplement  du  papier  huilé.  L'emploi  du  papier  huilé  était  géné- 
ral quelque  deux  cents  ans  auparavant,  même  pour  les  demeures 
royales. 

Comme  celles  des  villes,  les  habitations  des  campagnes  étaient 
surmontées  de  toits  aigus  avec  cette  différence  que  le  pignon, 
sans  aucun  ornement,  était  sur  les  côtés,  et  la  façade  très  basse, 
si  basse  qu'on  pouvait  souvent  toucher  le  toit  de  la  main.  Un  nv,- 
de-chaussée,  avec  un  grenier  au-dessus,  composait  toute  la  demeure. 
Dans  les  bonnes  granges,  les  maisons  étaient  en  pierre  et  solide- 
ment bâties.  Ailleurs  elles  étaient  en  torchis,  c'est-à-dire  en  bois 
dont  les  interstices  étaient  garnis  de  terre  glaise  mèlé(^  de  quelques 
brins  de  paille.  Toutes  avaient  des  toits  en  chaume,  cette  sorte  de 
toiture  encore  usitée  dans  bon  nombre  de  villages,  offrant  l'avan- 
tage d'être  plus  chaude  en  hiver  et  plus  fraîche  en  été.  Les  che- 
minées étaient  rares  :  une  suffisait,  dans  la  grande  pièce  qui  ser- 
vait à  la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  manger,  et  aussi  de  chambre  à 
coucher  pour  le  chef  de  la  famille.  Dans  quelques  montagnes  du 
Dauphiné,  la  cheminée  elle-même  de  la  cuisine  était  absente  :  un 
trou  fait  dans  la  toiture  donnait  issue  à  la  fumée.  De  larges  dalles, 
très  souvent  de  la  simple  terre  battue,  formaient  le  pavé.  Du  pa- 
pier huilé  remplaçait  les  vitres  aux  fenêtres,  quand  on  ne  se  con- 
tentait pas  de  les  fermer  avec  des  volets  en  bois. 

Mobilier.  —  Le  confortable,  sinon  le  luxe,  qui  envahit  au 
xviii"  siècle  les  demeures  aristocratiques,  passa  plus  ou  moins  dans 
les  demeures  bourgeoises.  Il  se  fit  alors  une  véritable  réxolution 
en  particulier  pour  les  sièges.  Au  lieu  du  fauteuil  Louis  XIV,  so- 
lennel, mais  dur  et  incommode  avec  son  dossier  en  chêne  tout 
droit,  on  eut  l'agréable  fauteuil  Louis  XV  tout  coussiné  et  cou- 
vert de  tapisserie,  avec  une  nombreuse  escorte  de  sièges  moel- 
It'usement  capitonnés,  tels  que  canapés,  divans,  sofas,  causeuses, 
rhaises  longues,  fauteuil  à  dossier  renversé  ou  fauteuil  Voltaire. 

Le  inobiher  du  paysan  ne  subit  aucune  modification  :  il  resta 
ce  qu'il  était  au  moyen  âge,  ce  qu'il  est  encore  dans  certains  vil- 
lages reculés  de  France.  Dans  la  grande  pièce  unique  ou  à  peu 
près  on  voyait  toujours  la  cheminée  au  manteau  colossal,  avec  ses 
gros  chenets  et  sa  lourde  crémaillère;  au  milieu  de  la  pièce,  le.s 
bancs  de  bois  rangés  le  long  de  la  vaste  table  de  ménage;  contre 
le  mur,  de  grands  coffres  en  bois  ou  de  vastes  armoires  en  noyer 
pour  serrer  le  linge  et  les  vêtements  parfumés  de  roses  sèches  ou 
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de  lavande:  dans  un  coin,  la  huclio  ou  pétrin,  pour  pétrir  et  serrer 
ensuite  le  i)ain  de  sei.£:le  mêlé  de  frouu'nt;  dans  un  autre,  le  lit 
du  chef  de  laniille  caché  à  demi  par  une  alcùve  ou  entouré  d'é- 
pais rideaux  de  couleur;  au-dessus  ou  à  côté  dii  l'évier,  bassin  de 
pierre  servant  à   laver  la  vaisselle,   les  étagères  composées  do 

quelques  planches  sur  les- 
quelles s'alignaient  en  bon 
ordre  la  vaisselle  de  terre 
grossière  ou  la  faïence  blan- 
che aux  couleurs  vives,  les 
gobelets  et  pots  d'étain,  les 
ustensiles  de  cuisine  bien 
nets  et  luisants;  enfin,  sus- 
pendues aux  poutres  du  pla- 
fond noircies  par  la  fumée 
de  l'àtre,  d'interminables  et 
appétissantes  guirlandes  de 
saucisses  et  de  jambons;  car 
le  paysan,  par  goût  et  par 
('conomie.  mangeait  rare- 
ment de  la  viande  de  bou- 
cherie, il  lui  préférait  la 
chair  de  porc  :  c'était  une 
habitude  qui  venait  de  loin, 
de  ses  ancêtres  les  Gaulois. 
Costumes.  —  Dans  la 
seconde  moitii'»  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  nobles  por- 
taient  un  costume  majes- 
tueux et  élégant,  quoique 
un  peu  raide  et  compassé  : 
chai)eau  à  plumes;  justau- 
corps  d'étoffe  jjrécieuse, 
soie,  drap  d'or  etc.,  orné  de 
broderies,  tombant  jusqu'au 
genou;  veste  longue,  non 
moins  somptueuse;  culotte 
de  velours,  bas  de  .soie,  souliers  à  boucles,  ample  cravate  de  dentelles, 
ceinture  militaire  passée  autour  de  la  taille;  vaste  ])erruque  flot- 
tant sur  les  épaules.  Sous  Louis  XV,  le  justaucorps  fut  délaissé 
pour  l'habit  à  la  française  appelé  encore  frac,  puis  pour  la  redin- 
gote, empruntée  aux  Anglais.  L'ample  perruque  fut  abandonnée 
aux  gens  de  robe*;  on  lui  préféra  la  perruque  de  dimensions  mo- 
destes, ou  même  les  cheveux  naturels,  retombant  sur  le  derrière 
des  épaules,  et  noués  en  forme  de  queue.  Vers  le  milieu  du  xvni"  siè- 
cle, on  lenonea  pour  l'habit  aux  couleurs  éclatantes,  et  il  se  fit  en 
di-ap  noir.  Cependant  la  veste,  qui  apparaissait  sous  l'habit,  con- 
tinua d'être  r-n  soie  et  richement  ornée.  Si  le  costume  des  gentils- 


Courtisan  sous  Louis  XIV. 


EUUOPi:    AU    WIU'     SIKCLK. 


3i3 


liouuiies  devint  plus  sévère,  colui  des  dames  par  contre  gagna  en 
recherche.  On  y  remarque  surtout  la  mode  extravagante  des  énor- 
mes paniers*,  et  celle  des  hautes  coiffures,  si  hautes  que  certaines 
femmes  devaient  les  enlever  pour  monter  en  carrosse'. 

Le  costume  du  bourgeois  se  modela 
en  g-énéral  sur  celui  des  gentilshom- 
mes, sauf  que  les  soieries,  les  draps 
d'or,  les  broderies,  les  galons,  les  ru- 
bans, les  plumes,  lui  étaient  interdits, 
de  sorte  qu'à  première  vue  on  distin- 
guait un  noble  d'un  bourgeois.  Quant 
au  paysan,  il  restait  étranger  aux  vi- 
cissitudes de  la  mode.  11  portait  un 
chapeau  de  feutre  qu'il  ne  quittait 
jamais,  pas  même  à  table  :  une  blouse 
les  jours  de  travail,  un  justaucorps  les 
jours  fériés,  des  culottes  qui  fermaient 
au-dessous  du  genou,  de  gros  bas  de 
laine,  des  sabots  ou  des  souliers  ferrés 
de  gros  clous.  Le  plus  souvent  il  s'ha- 
billait d'étoffes  tissées  par  la  ménagère 
à  la  maison  même.  Les  costumes  va- 
riaient d'ailleurs  d'une  province  à 
l'autre.  On  peut  citer  parmi  les  i)lus 
originaux  ceux  des  Basques,  des  Bre- 
tons, des  Auvergnats,  des  Arlésiennes 
et  des  Alsaciennes. 

État  des  esprits  au  XVIII  siè- 
cle. —  L'esprit  de  la  société  au  xvni'" 
siècle  est  bien  différent  de  celui  de  la 
société  au  xvu^  Ce  n'est  plus,  comme 
sous  Louis  XIV,  la  cour  qui  représente 
la  France,  qui  donne  le  ton,  qui  forme 
l'opinion.  Elle  est  remplacée  par  Paris; 
l'opinion  se  forme  dans  les  théâtres, 
dans  les  cafés,  création  de  la  régence, 
et  dans  les  salons.  L'esprit  d'admiration  a  fait  place  à  l'esprit  de 
discussion.  On  discute  sur  tout  :  sur  la  royauté,  qui  ne  sait  plus 
faire  honneur  à  la  France  au  dehors  ni  lui  assurer  la  prospérité 
au  dedans;  sur  l'Église,  qui  reçoit  le  contre-coup  de  l'impopularité 
de  la  monarchie,  à  cause  des  traditions  sé'culaires  qui  la  ratta- 
chent à  elle:  sur  l'organisation  sociale,  où  les  distinctions  et  les 
privilèges  apparaissent  plus  vains  et  plus  odieux  à  mesure  (ju'ils 
sont  moins  justifiés  par  les  services. 

L'incrédulité,  localisée  au  siècle  dernier  dans  quelques  cercles, 
déborde  au  dehors  et  gagne  de  nond>reux  esprits.  La  monarchie 
absolue  trouve  des  contradicteurs  en  foule;  aux  droits  du  i-oi  on 
commence  à  opposer  vivement  les  droits  du  peuple.  La   bour- 
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Monlcsquicii. 


geoisie.  qui  a  pour  elle  en  général  la  fortune  ot  Tinstruction,  cou- 
doie partout  la  noblesse,  avec  laquelle  de  nombreux  mariages, 
recherchés  par  de  vieux  blasons  qui  ont  besoin  de  se  redorer, 
achèvent  de  la  confondre.  Les  hommes  qui  observent  et  réfléchis- 
sent sentent  qu'il  se  prépare  quelque  chose  de  nouveau  :  quelques- 
uns  même  déjà  prononcent  le  mot  de  révolution. 
Idées  nouvelles.  —  Les  idt'es  nouvelles  qui  fei-mentaient  alors 
au  sein  de  la  société  et  qui  prépa- 
raient de  terribles  bouleversements, 
nous  les  retrouvons  dans  les  écrits 
des  philosopher  et  des  économistes  du 
temps.  Les  philosophes  cherchaient 
les  moyens  dapporter  à  la  société  en 
l'améliorant  une  plus  forte  dose  de  bon- 
heur ;  les  ('conomistes  cherchaient 
spécialement  ceux  d'accroître  sa  ri- 
chesse. Parmi  les  philosophes  les  plus 
célèbres  étaient  Voltaire,  Montesquieu, 
Jean-Jacques  Rousseau;  parmi  les  éco- 
nomistes, Quesnay,  médecin  de  la 
marquise  de  Pompadour,  et  Turgot, 
intendant  du  Limousin,  puis  ministre 
des  finances,  sous  Louis  XVI. 

Philosophes  et  économistes  s'accor- 
daient pour  réclamer  l'amélioration 
du  sort  des  paysans,  sur  qui  pesait  principalement  la  taille  ou 
impôt  foncier,  par  l'égale  n'partition  des  imi)ôts  sur  toutes  les 
classes,  la  suppression  ou  au  moins  la  restriction  des  droits 
féodaux  *,  l'adoucissement  des  lois  pénales,  alors  très  dures, 
l'abolition  de  la  torture  %  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  et  devant 
les  tribunaux,  la  suppression  des  monopoles,  des  douanes  inté- 
rieures, la  suppression  du  droit  d'aînesse  *,  le  système  du  libre 
échange  *,  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  la  suppression  des 
jurandes  ou  maîtrises  *.  Sur  la  question  de  la  propriété,  ils  étaient 
loin  de  s'entendre.  Les  uns,  Voltaire  par  exemple,  regardaient  la 
propriété  comme  un  droit  sacré  auquel  il  fallait  se  garder  de 
toucher;  les  autres,  comme  .lean-.Jac(iues  Rousseau,  l'attaquaient 
avec  violence  et  n'y  voyaient  qu'un  abus  de  la  force. 

Ils  ne  s'entendaient  jjas  mieux  sur  la  forme  du  gouvernement. 
Quelques-uns,  Voltaire,  Quesnay,  s'accommodaient  fort  bien  du 
pouvoir  absolu,  tel  qu'il  régnait  alors  en  France  et  dans  laplu])art 
des  États  de  l'Europe:  d'autres,  avec  Montesquieu,  désiraient  une 
monarchie  constitutionnelle*,  semblable  à  celle  de  l'Angleterre; 
d'autres  enfin,  plus  hardis,  avec  .Jean-.Jacques  Rousseau,  dans  son 
Contrat  social,  affirmaient  que  le  peuple  était  le  seul  souverain 
et  aspiraient  nettement  au  gouvernement  du  peuple  par  le  peu])le, 
c'est-à-dire  à  la  République.  A  l'égard  de  l'Église,  les  sentiments 
étaient  aussi  très  divers.  Montesquieu  et  Turgot  affectaient  jjour 
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elle  une  indifférence  dédaigneuse;  Jean-Jacques  Rousseau  parlait 
tantôt  pour,  tantôt  contre  elle  suivant  l'impression  du  moment; 
Voltaire  et  ses  amis  au  contraire  la  poursuivaient  d'une  haine 
furieuse. 

L'opîuiou  et  le  g^oiavernement.  —  Le  peuple  dans  sa 
masse  restait  profondément  atlaclié  à  la  religion  et  à  la  monar- 
chie, mais  les  idées  nouvelles,  même  les  plus  fausses,  même  les 
l)lus  exagérées  et  les  plus  révolutionnaires,  nmcontraient  de 
chaudes  sympathies  au  sein  de  la  bourgeoisie.  D'ailleurs  un  bon 
nombre  des  réformes  demandées  par  les  philosophes  et  les  écono- 
mistes étaient  incontestablement  justes.  Or  le  gouvernement  du 
roi  semblait  ne  rien  voir  ni  rien  entendre.  Comme  figé  dans  son 
immobilité  séculaire,  il  s'imaginait  que  son  autorité  serait  com- 
promise s'il  se  prétait  aux  moindres  nouveautés.  Cette  opposition 
entre  l'opinion  et  le  gouvernement  devait  fatalement  amencM-  des 
froissements  d'abord,  puis  des  tempêtes.  Les  tempêtes  furent  si 
fortes  qu'avant  la  lin  du  xviu''  siècle  elles  emportaient  à  la  fois  et 
le  roi  et  le  trône. 


CHAPITRE  XI 

LE    RÈGNE    DE    LOUIS    XVI 


S  0  M  M  A  I  U  E 


Mort  de  Louis  XV  (1774).  —  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  — 
La  question  des  finances  —  Réformes  de  Turgot  (1774-1770).  — 
Premier  ministère  de  Xecker  (1770-1781).  —  Ministère  de  Ca- 
lonne  (1783-1787).  —  Ministère  de  Loménée  de  Hrienne  (1787-1788). 
—  Deuxième  minist^ro  de  Xecker  (17N.-)    les  États  gém-raux. 


Mort  de  Louis  XA^  (1774).  —  Louis  XV  fut  em- 
porté par  la  petite  vérole  le  10  mai  1774,  après  avoir  vu 
mourir  prématurément  son  fils,  le  Dauphin,  prince 
aimé  "pour  sa  bonté,  sa  droiture  de  caractère  et  la 
pureté  de  ses  mœurs;  sa  belle-fille,  la  Dauphine,  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  qui  sétait  consacrée  tout  entière  à 
l'éducation  de  ses  enfants;  enlin  sa  femme,  la  douce 
reine  Marie  Leczinska.  Deux  importantes  acquisitions 
avaient  signalé  les   dernières   années  de  son  lont;'  et 
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triste  règne,  l'acquisition  de  la  Lorraine  en  1766  et 
celle  de  la  Corse  en  1768. 

La  Lorraine  ne  coula  que  la  peine  de  la  prendre,  à  la 
mort  du  bon  roi  Stanislas  Leczinski,  qui  d'ailleurs  avait 
abandonné  l'administration  de  son  duché  à  la  France, 
ne  se  réservant  que  le  département  de  la  bienfaisance 
et  des  arts,  dans  lequel  il  fit  de  véritables  merveilles. 
L'acquisition  de  la  Corse  offrit  plus  de  difficultés.  Les 


Louis  XVI  et  Marie-Anloineltc. 


Génois  nous  avaient  cédé  cette  île  en  échange  de  grosses 
avances  d'argent  quils  ne  pouvaient  rembourser.  Mais 
les  Corses  n'entendaient  point  qu'on  les  vendît  «  comme 
un  troupeau  de  moutons  ».  Ils  s'insurgèrent  pour  leur 
indépendance,  et  plusieurs  mois  de  sérieuse  campagne 
suffirent  à  peine  à  dompter  la  révolte,  que  dirigeait  le 
brave  général  Paoli. 

Louis  XVI  et  .Uarîe-Antoinette.  —  Le  succes- 
seur de  Louis  XV  fut  son  petit-fils,  Louis,  marié  depuis 
1770  à  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. Louis  XVI,  alors  âgé  de  vingt  ans,  avait  toutes 
les  qualités  de  l'homme  privé.  Il  était  sincèrement  chré- 
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tien,  austère  dans  ses  mœurs,  ami  des  pauvres.  Mais  il 
n'avait  aucune  des  qualités  d'un  roi.  D'une  nature 
timide  et  méiiante,  tenu  par  son  aïeul  à  l'écart  du  gou- 
vernement, il  arrivait  sans  expérience  aux  affaires. 
Comme  son  aïeul,  il  avait  du  dégoût  pour  les  affaires, 
non  par  indolence,  mais  par  conscience  de  son  incapa- 
cité. Très  versé  dans  les  mathématiques,  la  géographie. 
l'histoire,  les  langues  vivantes,  même  la  serrurerie, 
grand  chasseur,  toute  sa  vie  il  préféra  ses  études,  son 
enclume  ou  la  vénerie  aux  affaires  du  royaume,  dont  il 
s'occupait,  mais  sans  zèle  et  uniquement  par  devoir. 

Marie-Antoinette,  belle,  gracieuse,  devait  manifester 
plus  tard  beaucoup  de  fermeté  et  de  grandeur  dame. 
Mais,  en  1774,  elle  était  bien  jeune  pour  exercer  quelque 
influence  salutaire  sur  le  roi  au  point  de  vue  politique. 
L'avènement  des  jeunes  époux  fut  cependant  bien  ac- 
cueilli, parce  qu'on  les  savait  bons  et  vertueux. 

La  question  des  finances.  —  A  l'avènement  de 
Louis  XVI,  comme  d'ailleurs  pendant  tout  le  xviii^  siècle, 
la  grosse  difficulté  du  gouvernement  à  l'intérieur  était 
la  réorganisation  des  finances.  Malgré  des  efforts  éner- 
giques tentés  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  les 
finances  étaient  toujours  en  mauvais  état  :  les  recettes 
ne  parvenaient  pas  à  couvrir  les  dépenses,  de  sorte  que 
le  déficit  était  permanent  et  que  la  dette  publique  s'ac- 
croissait chaque  année.  Le  péril  était  urgent,  et  si  l'on 
ne  réussissait  pas  à  le  conjurer,  il  pouvait  grandir  au 
point  d'amener  la  chute  de  la  monarchie.  Seule  une 
réforme  hardie,  Y  égalité  de  tous  devant  l'impôt,  pouvait 
faire  disparaître  les  embarras  du  trésor.  Mais  cette 
réforme  heurtait  une  foule  d'intérêts  qui  paralysaient  la 
bonne  volonté  et  les  efforts  des  contrôleurs  généraux, 
ou  ministres  des  finances.  La  question  des  finances 
était  si  importante  qu'elle  remplit  tout  le  règne  de 
Louis  XVI  et  que,  sous  ce  règne,  les  contrôleurs  géné- 
raux, sans  avoir  le  titre  de  premiers  ministres,  occupent 
de  fait  le  premier  rang,  et  effacent,  ou  à  peu  près,  leurs 
collègues  du  ministère. 

Réformes  de  Turg^ot  {1774-1776).  —  Le  premier 
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contrôleur  général  sous  Louis  XVI  fut  Féconomiste 
Tuî'got.  Ce  contrôleur  était  un  esprit  énergique  et 
décidé.  Il  réussit,  en  vingt  mois,  à  éteindre  plus  de  cent 
millions  de  la  dette  publique,  et  appliqua  avec  fidélité 
la  devise  qu'avaient  prise  ses  prédécesseurs  sans  jamais 
la  réaliser  :  Point  de  banqueroute  ni  d'augmentation 
d'impôts,  ni  d'emprunts.  Mais  les  finances  ne  tenaient 
qu'une  bien  petite  place  dans  son  programme,  si  étendu 
qu'il  comprenait  la  plupart  des  réformes  faites  plus  tard 
par  la  Révolution  française  pour  l'éducation,  les  droits 
féodaux  *,  la  gabelle  *,  la  corvée*,  les  exemptions  d'im- 
pôts, la  liberté  du  commerce,  la  liberté  du  travail,  la 
liberté  de  conscience,  la  réforme  des  lois,  l'Eglise,  etc. 

Turgot  ne  put  toucher  que  quelques  points  de  ce  pro- 
gramme :  1°  la  libre  circulation  des  grains  et  farines, 
supprimée  par  son  prédécesseur,  fut  rétablie  dans  tout 
le  royaume:  2°  la  corvée*  des  routes  fut  remplacée  par 
un  impôt  en  argent  atteignant  tous  les  propriétaires 
limitrophes  des  grands  chemins  :  .T  les  corporations  * 
d'ouvriers  furent  supprimées. 

Chute  de  Tiiri»'ot  (1776).  —  La  première  de  ces 
mesures  amena  les  émeutes  connues  sous  le  nom  de 
guerre  des  farines.  Le  prix  du  blé  ayant  plutôt  monté, 
le  peuple  crut  que  la  libre  circulation  des  grains  avait 
pour  but  de  favoriser  les  accaparements  et  qu'on  voulait 
l'affamer.  La  deuxième  mesure,  la  suppression  des  cor- 
vées pour  les  grandes  routes,  avait  pour  but  de  soulager 
les  paysans,  sur  qui  ce  travail  reloml>ait  uniquement. 
Cependant  la  réforme  de  Turgot  trouva  une  vive  oppo- 
sition non  seulement  chez  les  corps  privilégiés,  mais 
encore  chez  le  paysan  lui-même,  qui  préférait  le  travail 
en  nature  à  une  taxe  pécuniaire.  La  suppression  des 
corporations  ouvrières  souleva  de  plus  vives  discussions 
encore.  On  en  voulait  au  ministre  de  détruire  des  insti- 
tutions séculaires,  chères  à  la  grande  majorité  des  tra- 
vailleurs, sous  prétexte  de  corriger  quelques  abus.  Tur- 
got fut  attaqué  avec  tant  de  violence,  qu'il  dut  se  retirer 
le  13  mai  1776.  Son  œuvre  disparut  avec  lui. 

Premier  ministère    de  Necker  (1776-1781  .  — 
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On  donna  pour  successeur  à  Turgot  Necker,  banquier 
genevois,  naturalisé  Français  depuis  plusieurs  années, 
jouissant  d'une  grande  fortune  dont  il  faisait  un  noble 
usage,  d'une  réputation  de  probité  à  toute  épreuve,  et 
d'un  crédit  sans  limites.  Il  était  malheureusement  fort 
vaniteux,  peu  capable  au  fond,  et  poussait  à  lexcès  le 
besoin  de  popularité. 

Pour  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances,  Necker 
aborda  vigoureusement  la  question  des  économies  dans 
la  maison  du  roi.  Cependant  sa  principale  ressource,  à 
la  différence  de  Turgot,  furent  les  emprunts.  Le  grand 
crédit  dont  il  jouissait,  et  la  rondeur  confiante  avec 
laquelle  il  procédait  à  la  besogne,  lui  amenèrent  d'abord 
autant  d'argent  qu'il  voulut;  et  la  guerre  de  Vfndrpen- 
dance  des  Etats-Unis  ayant  éclaté,  il  se  procura  sans 
peine  plus  de  cinq  cents  millions,  un  milliard  d'au- 
jourd'hui. 

Chute  de  \ecker  1 1781  .  —  Les  premiers  emprunts 
de  Necker  avaient  été  facilement  couverts.  Puis,  à  force 
de  faire  appel  au  crédit,  les  réponses  du  public  devinrent 
plus  tièdes.  Pour  ranimer  la  confiance,  le  ministre  ima- 
gina de  présenter  au  roi  un  compte  rendu  des  finances. 
Ce  compte  rendu  dissimulait  l'état  véritable  du  budget; 
il  accusait  un  excédent  de  dix  millions,  alors  qu'il  y 
avait  un  déficit  de  quatre-vingt-dix  millions.  La  super- 
cherie fut  vite  relevée  par  les  ennemis  de  Necker.  qui 
étaient  nombreux,  car  il  ne  ménageait  personne.  Le 
premier  ministre,  Maurepas,  ouvrit  l'attaque.  Le  compte 
rendu  avait  paru  sous  une  couverture  bleue.  «  Avez-vous 
vu  le  conte  bleu?  »  s'en  allait  répétant  le  malin  vieillard. 
Le  mot  fit  fortune.  Vexé.  Necker  offrit  sa  démission, 
qui  fut  acceptée!  19  mai  1781i. 

Ministère  de  Calonne  (1783-1787  .  —  Turgot  et 
Necker,  malgré  les  réserves  à  faire,  étaient  des  ministres 
intelligents  et  réformateurs  :  après  eux  on  eut  des 
ministres  incapables  ou  des  ministres  courtisans. 

Deux  personnages  obscurs  serviront  de  transition  aux 
finances  entre  Necker  et  de  Calonne,  ambitieux  étourdi 
et  dissipateur.  Toute  la  science  de  Calonne  se  réduisait 
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à  dissimuler  au  public  lapt'iiuric  du  trésor,  à  entretenir 
ainsi  une  fausse  sécurité  dont  il  profitait  pour  faire  des 
emprunts  à  jets  continus.  En  trois  ans  il  soutira  au 
public  six  cent  cinquante  millions.  A  ce  jeu  on  allait 
droit  à  la  banqueroute.  Le  roi  s'en  aperçut  enfin,  et 
donna  son  congé  au  présomptueux  ministre  (1787;. 

Ministère  de  Loménie  de  Brieiine  (1787-1788). 
—  La  succession  de  Galonné  fut  recueillie  par  Loménie 
de  Brienne.  archevêque  de  Sens,  prélat  de  cour,  intri- 
i^ant.   ambitieux   et  avide.    Pour  sauver   les   iinances, 
Loménie,  reprenant  une  idée  de  son  prédécesseur,  pro- 
posa d'établir  un  droit  de  timbre  *  sur  les  transactions 
commerciales  et  une  subvention  territoriale  *,  qui  pèse- 
rait également  sur  tous  les  ordres.  Mais  l'Assemblée  des 
notables,    consultée,    refusa    dendosser  l'impopularité 
que  lui  vaudraient  les  nouveaux  impôts.  Le  Parlement, 
qui  n'était  plus  le  Parlement  Maupenu^  mais  l'ancien, 
rappelé  par  Louis  XVI  en  1774,  consulté  à  son  tour,  fit 
une  opposition  formidable  et  réclama  la  convocation  des 
États  généraux  :  «  Seule,  disait-il,  la  nation  est  compé- 
tente pour  voter  les  impôts  que  doit  payer  la  nation.  » 
Ag"itatioii  révolutionnaire.  —  Loin  de  déférer  au 
vœu  du  Parlement,  qui  en  l'occurrence  ne  se  faisait  que 
l'interprète  de   l'opinion    publique,    le   ministre,   pour 
n'avoir  plus  à  compter  avec  sa  résistance,  lui  enleva  le 
droit  d'enregistrer  les  édits  bursaux  et  le  confia  à  une 
nouvelle  cour plénière,  prise  en  dehors  de  ses  membres. 
Ainsi,  au  lieu  d'accorder  les  Etats  généraux  que  tous 
réclamaient,  on  supprimait  le  seul  pouvoir  resté  encore 
debout  en  face  du  pouvoir  absolu. 

Ce  fut  un  décliaînement  général  contre  le  ministre. 
Clergé,  noblesse,  magistrats,  tous  protestèrent  à  la  fois. 
Des  placards  menaçants  furent  affichés  sur  les  murs 
mêmes  de  Versailles.  Une  agitation  extraordinaire  se 
manifesta  dans  toutes  les  provinces,  particulièrement 
en  Bretagne,  en  Béarn  et  dans  le  Dauphiné.  Effrayé,  le 
roi  congédia  Loménie  et  rappela  Xecker. 

Deuxième  ministère  de  IVecker  (1788-1789 > 
—  Necker  fut  accueilli  par  le  public  comme  un  sauveur. 
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Les  éditsde  Loménie  furent  annulés,  le  Parlement  réta- 
bli dans  ses  prérogatives.  Le  ministre  fit  signer  au  roi  la 
convocation  des  Etats  généraux  pour  le  1"  mai  1789: 
puis,  malgré  la  noblesse,  décida  qu'on  accorderait  la 
double  représentation  au  tiers  *,  sans  oser  toutefois  tran- 
cher la  questioi^  du  vote  par  tête.  —  L'histoire  de  l'an- 
cien régime  est  finie,  et  l'ère  de  la  Révolution  commence. 

RÉSUMÉ 

Louis  AT/,  qui  succède  à  Louis XV,  son  aïeul,  nest  point  le  roi 
réclamé  par  les  circonstances.  Turgof  (ITT4-177()),  le  nouveau  con- 
trôleur général,  est  un  esprit  libéral  et  décidé;  mais  il  ne  présente 
pas  avec  assez  de  prudence  ses  idées,  qui,  peu  comprises,  rencon- 
trent de  la  résistance  parmi  ceux  que  le  ministre  prétend  favori- 
ser. Xecker.  qui  lui  succède  (1776-1781),  a  plus  de  popularité  que 
de  vrai  talent  ;  sa  grande  ressource  sont  les  emprunts.  11  est  vrai 
que  ces  emprunts  sont  rendus  nécessaires  par  la  guerre  de  V Indé- 
pendance (1778-1783),  à  laquelle  la  France  prend  part  en  faveur 
des  colonies  anglaises  d'Amérique  avec  beaucoup  de  gloire. 

Sous  de  Calonne,  un  des  successeurs  de  Necker  (1783-1787).  la 
situation  financière  de  la  France,  grâce  aux  emprunts  à  jet  continu, 
ne  fait  qu'empirer.  Loménie  de  Brienne  (1787-1788),  pour  sauver 
les  finances,  propose  deux  nouveaux  impôts,  le  timbre  sur  les 
transactions  commerciales  et  la  subvention  territoriale,  qui  du 
moins  ont  l'avantage  de  peser  sur  tous.  Mais  le  Parlement  lui  op- 
pose une  résistance  opiniâtre,  réclamant  la  convocation  des  États 
généraux.  Les  mesures  violentes  prises  par  le  ministre  pour  briser 
cette  opposition  provoquent  une  agitation  redoutable  dans  tout  le 
royaume.  Effrayé,  Louis  XVI  renvoie  Loménie  et  rappelle  Xecker 
(1788),  qui  fait  convoquer  les  États  généraux.  La  Révolution  va 
commencer, 
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